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PREFACE. 


E  S  Voyages  ont  été  bien 
reçus  du  Publie,  &  la  pre- 
miere Edition  s'en  eft  dé- 
bitée  fort   promptement. 
On  veut  bien  croire  que 
le  goût  du  fiecle  pour  ces  fortes  de 
Relations  a  contribué  beaucoup  à  cet 
heureux  fuccès  ;  mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  faille  l'attribuer  tout  entier  à  cet- 
te raifon.     Le  Livre  a  fa  bonté  5   il 
amufe   agréablement ,   &  pour  peu 
qu'on  ait  de  penchant  à  faire  ou  à  en- 
tretenir connoiiTance  avec  les  hommes 
du  nouveau  Monde  ,    on  n'a  pu  lire 
ces  Lettres  fans  plaifir.     Elles  four- 
niffent  certains  détails  où  les  autres 
Voyageurs  ne  font  point  entrez  ,   & 
l'Auteur  y  parle  avec  une  franchife 
*  2  qui 
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qui  doit  fembler  bonne  aux  amateurs 
de  la  Vérité.    Ce  ne  font  point  ici  les 
récits  d'un  Jefuite  ou  de  quelque  au- 
tre Millionaire,  qui,  pour  donner  une 
haute  idée  de  fes  travaux  apoftoliques , 
ne  parlent  que  de  converfions ,  que  de 
miracles ,  &  ne  font  eonnoître  les  San-, 
vagés  que  par  rapport  à  la  Foi  Chré- 
tienne &  à  la  Catholicité.     Ceft  un 
Gentilhomme  curieux  5c  de  bon  fens , 
qui  a  tout  vu  avec  difeernement ,    & 
qui  a  tout  écrit  avec  un  grand  air  de 
iïncerité.      Jeune   &   plein  de  feu  il 
afpiroit  ardemment  après  les  décou- 
vertes 5  la  fatigue  &  le  peril  ne  le  re- 
butoient  point  ,    &  il  n'a  pas  tenu  à 
lui  qu'il  n'ait  pouffé  fes  courfes  beau- 
coup plus  loin.     Pendant  ces  voyages 
il  tenoi-t  regître  de  tout  ce  qui  eft  à  la 
portée  d'un  Cavalier  d'efprit ,   &  qui 
a  fait  d'afiez  bonnes  études  :   auffi  fes 
Narrations  &  fes  peintures  font-elles 
fenfées ,  &  il  trouve  dans  fon  chemin 
peu  de  matières  dont  il  ne  raifonne 
paflablement.      S'il   divertit   par   les 
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faits ,  il  inftruit  par  les  chofes  ,  & 
fi  fes  avantures  defennuicnt  ,  fes  re- 
flexions occupent  utilement.  Nous 
aimons  à  favoir  ce  que  produit  &  ce 
que  fait  la  Nature  au  delà  d'un  vafte 
efpace  qui  fépare  un  Païs  d'avec  le 
nôtre  :  nous  aimons  à  connoître  le 
tour  d'efprit,  la  Religion,  les  Loi*, 
les  Moeurs  ,  les  ufages  d'un  nombre 
d'hommes  à  qui  nous  ne  croions  point 
du  tout  reffembler  ,  &  que  le  grand 
éloignement  nous  permet  à  peine  de 
regarder  comme  des  Individus  de  nô- 
tre efpéce.  ^lonfieur  le  Baron  de  La 
Hontan  nous  inftruk  fur  tout  cela,  ou 
du  moins  il  en  dit  affez  pour  ne  pas 
mettre  en  défaut  un  Le&eur  qui  fait 
borner  fa  curiofité.  Quant  à  h  bon- 
ne foi  de  l'Auteur  ,  il  n'y  a  point  de 
raifon  valable  pour  la  foupçonner. 
Suivant  fon  témoignage  on  ne  publie 
que  ce  qu'il  a  écrit  à  un  vieux  Pa- 
rent ,  qui  lui  faifoit  du  bien  chaque 
année  :  or  il  n'eft  pas  vraifernbîable 
qu'il  ait  voulu  tromper  fon  bienfaic- 
*  3  teur, 
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teur,  &  qu'il  lui  ait  mandé  des  faufle- 
tez  par  reconnoiffance.  |e  fai  que 
tous  les  Voyageurs  font  fujets  à  cau- 
tion ,  &  que  s'ils  ne  font  point  enco- 
re parvenus  au  privilège  des  Poètes 
&  des  Peintres ,  il  ne  s'en  faut  guère  $ 
maïs  il  faut  excepter  la  NoblefFe  5  efl> 
il  croyable  qu'un  Baron  voulût  en 
impofer  ï  On  ne  difconviendra  pas 
néanmoins  qu'il  n'y  ait  dans  ces  Let- 
tres plufieurs  fautes  contre  la  vraifem- 
blance  ,  &  Ton  ne  doute  point  que 
tout  Le&eur  judicieux  ne  s'en  foit  ap- 
perçu  5  mais  comme  ces  Lettres  ont 
apparemment  été  mifes  au  net  fur  des 
brouillons  déjà  vieux ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  notre  Auteur  fe  foit  trom- 
pé ,  &  l'on  doit  charitablement  nom- 
mer défaut  de  mémoire  ce  qui  paroît 
un  manque  de  fincerité.  Comme  il 
eft  très-mécontent  de  la  France ,  il  fe- 
roit  aufli  à  craindre  qu'il  n'entrât  un 
peu  de  chagrin  dans  tout  ce  qu'il  dit 
de  defavantageux  au  Miniftere  &  au 
Gouvernement  j  mais  d'un  autre  côté 

on 
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on  feroit  téméraire  d'accufer  ce  bon 
Gentilhomme  de  calomnie  ,  &  de  le 
croire  capable  de  fe  venger  aux  dépens 
de  la  Vérité'.  Il  vaut  donc  mieux  l'en 
croire  fur  fa  parole  ,  ou  du  moins 
fufpendre  fon  jugement  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  tire'  les  pie'ces  originales  du 
cabinet  du  vieux  Parent ,  je  ne  croi 
pas  que  ce  foit  fi  tôt. 

On  efpere  que  cette  féconde  Edi- 
tion ne  plaira  pas  moins  que  la  pré- 
cédente.    Quelques  perfonnes  d'efprit 
ayant  repre'fente'  que  l'autre  Edition 
pe'choit  dans  le  ftile  ,   qu'on  y  trou- 
voit  des  phrafes baffes,  des  exprefllons 
vulgaires,  des  railleries  froides,  &  de 
l'embarras  dans  la  narration  :    l'on  a 
tâché  de  remédier  à  tout  cela.     On  a 
prefque  refondu  toutes  les  Lettres ,  & 
l'on  croit  que  le  ftile  en  paroîtra  plus 
pur ,  plus  net ,  plus  dégagé  ,  &  avec 
un  peu  plus   de  finefle  dans  l'enjou- 
ment.    On  a  confervé  le  fens  de  l'Au- 
teur ,   mais  on  a  donné  un  nouveau 
*  4  tour 
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tour  à  la  meilleure  partie  de  fori  Ou- 
vrage :  comme  il  e'toit  rempli  de  trans- 
portions qui  gâtoient  abfolument  le 
bon  ordre  du  récit ,  &  qui,  par  con- 
séquent ,   dévoient  bleffer  le  difcerne- 
ment  du  Lefteur ,  on  a  eu  foin  de  les 
ôter ,   &  de  donner  à  chaque  chofe 
l'étendue ,  &  la  liaifon  naturelle  qu'el- 
le doit  avoir  dans  un  narré  ;    ainti  on 
n'aura  plus  le  dégoût  de  trouver  dans 
un  endroit  ce  qui  devoit  naturellement 
avoir  précédé  non  feulement  de  quel- 
ques lignes ,   mais  même  de  quelque 
page.    CX>  ne  s'eft  point  fait  non  plus 
un  fcrupuîe  de  mettre  la  vraifemblan- 
ce  par  tout  où  l'on  a  jugé  qu'elle  man- 
quoit  ,    &  l'on  a  crû  ne  s'écarter  en 
cela  du  récit  de  l'Ecrivain  que  pour 
mieux  fe  conformer  à  fes  intentions. 
Enfin ,  ce  font  ici  proprement  les  Voya- 
ges du  Baron  de  La  Hontw  habillez 
de  neuf,  &  on  ne  leur  a  donné  cette 
nouvelle  parure  que  dans  la  vue  de  les 
rendre  plus  dignes  du  Public. 

Il 
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Il  faut  encore  avertir  que  cette  Edi- 
tion eft  augmentée  des  Dialogues 
de  l* Auteur  avec  un  Sauvage.  On  au- 
roit  pu  les  donner  ici  tels  qu'ils  ont 
déjà  paru  ;  mais  comme  d'habiles  gens 
les  ont  trouvez  pauvres ,  &  remplis 
dun  long  &  ennuieux  galimatias ,  on 
en  a  tiré  le  meilleur ,  &  on  Ta  ajufté 
au  nouveau  ftile  des  Voyages,  en  ob- 
fervant  d'entrer  toujours  danslapenfée 
&  dans  le  fentiment  des  Interlocuteurs. 
Au  refte  ,  on  a  jugé  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  charger  cette  Edition  des 
Voyages  de  Portugal  &  de  Banemarc, 
qu'on  a  vu  imprimez  avec  les  Dialo- 
gues. Le  Baron  de  La  Hontan  n'eft 
pas  aflez  neceflaire  pour  fatiguer  les 
hommes  de  ce  qui  le  concerne  perfon- 
nellement  dans  ces  deux  Relations, 
&  quant  à  ce  qu'elles  contiennent  de 
plus  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  connu, 
Qui  ne  fait  ce  que  l'Auteur  dit  de  ces 
deux  Royaumes ,  de  leurs  Capitales  5 
de  leurs  Ports ,  de  leur  Commerce ,  &c. 
U  eft  donc  jufte  d'avoir  plus  d'égard 
*  5  pour 
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pour  le  Public  ,  &  c'eft  le  ménager 
trop  peu,  c'eft  lui  manquer  de  refpett 
que  de  propofer  à  fa  curiofité  une 
Le&ure ,  ou  qui  ne  lui  eft  d'aucune  im- 
portance, ou  qui  ne  lui  apprend  rien 
de  nouveau. 
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Je  fuis  furpris  que  le  Voyage  du  nouveau 
monde  puiffe  tant  effrayer  ceux  qui  font 
obligez  de  le  faire,,  car  je  vous  jure  de  bon- 
ne foi  qu'il  n'eft  rien  moins  que  ce  qu'on 
s'imagine.  Il  eft  vrai  que  îa  courfe  eft  un  peu 
longue,  mais  fi  la  route  eft  difficile,  elle  ne 
f Jaiflè  pa*  d'avoir  fes  douceurs ,  &  l'on  y  ren- 

Tome  L  A  con- 
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contre  tant  d'objets  differens  que  l'on  fe  dé- 
dommage avec  plaifir  de  la  fatigue  du  che- 
min. On  fe  croit  renaître  quand  on  voit  un 
nouveau  Pais.  Je  vous  mandai  à  mon  dé- 
part.de la  Rochelle,  les  raifons  de  Mr.  IcFe- 
vre  de  la  Barre  Gouverneur  Général  de  Ca- 
t  tiada  pour  envoyer  en  France  le  S.  Mahu  Ca- 
'  nadien,  &  fa  refolution  de  détruire  abfolu- 
ment  les  Iroquois,  qui  font  des  Peuples  fau- 
¥ages  très-belliqueux.  Ces  Barbares  font 
amis  des  Anglois,  parce  qu'ils  en  reçoivent 
du  fecours  ;  &  ils  font  nos  ennemis  par  ce 
qu'ils  craignent  que  nous  ne  les  détruifions 
tôt  ou  tard.  Mr.  de  la  Barre  croyoit  que  le 
Roi  lui  envoyeroit  fept  ou  huit  cens  hom- 
ines, mais  la  faifon  étoit  fi  avancée  quand 
nous  partîmes  de  la  Rochelle,  qu'à  peine  ofa- 
î'on  rifquer  nos  trois  Compagnies  de  Mari- 
ne. J'ai  fait  cette  traverfe  affez  agréable- 
ment ,  j'excepte  néanmoins  les  jours^  de 
tempêteqoenôus  avons  effuye*  fur  les  côtes 
du  Banc  de  Terre- Neuve.  La  danfe  efttrop 
forte  en  cet  endroit,  &  le  moindre  vent  y 
met  la  Mer  en  fureur.  Nôtre  Frégate  en  re- 
çût quelques  coups;  mais  comme  ces  acci- 
dens  font  ordinaires  pendant  le  cours  de  cet- 
te Navigation,  nos  vieux  routiers  n'en  fu- 
rent point  émus.  J'aurois  grand  tort  d'en  di- 
re autant  de  moi,  car  n'ayant  jamais  fait  de 
-voyages  de  long  cours,  j'étois  fort  étonné 
de  voir  les  flots  s'élever  jufqu'aux  nues.  J'ap- 
pellai  tous  les  Saints  du  Calendrier  à  mon 
fecours  ,  &  je  recommandai  mon  ame  à 
Dieu  d'auflî  bon  cœur  que  .te  bon  Idomcnie 
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fe  recommandent  à  Neptune  lors  qu'il  penfa 
périr  au  retour  de  la  guerre  de  Troye.  Dès 
que  nous  fumes  fur  ce  Banc  les  vagues  nous 
parurent  tout  à  fait  diminuées  ,    &  le  vent 
ce/Tant  peu  à  peu,  la  mer  devint  fi  calme  & 
il  tranquille,  que  nôtre  Vaiffeau  ne  pouvoit 
plus  gouverner.     Vous  ne  fçauriez  croire 
quelle  quantité  de  morues  nos  Matelots  y 
péchèrent  en  un  quart  dlicure;  car  quoi 
qu'il  y  eut  trente  deux  braffes  d'eau,  à  peine 
a  voit  on  jette  l'hameçon  qu'on  faifoît  captu- 
re ;  fi  bien  que  la  vertu  de  patience  croit  ban- 
nie de  cette  pêche,  l'on n'avoit que  le  tems 
de  prefenter  Tapas,  &  de  tirer  le  poiffon; 
mais  par  malheur  ces  Bancs  font  rares,  & 
l'on  y  paffe  le  plus  fouvent  fans  s'arrêter.  Au 
refte  nous  en  agîmes  fort  honnêtement  en- 
vers le  Peuple  de  Morues  qui  habite  dans 
ces  quartiers-là  ;  .car  s'il  nous  envoya  de 
quoifaire  bonne  chère  en  maigre ,  nous  leur 
fervimes  les  corps  d'un  Capitaine,  &  de  plu- 
sieurs Soldats  morts  du  feorbut,  &  à  qui 
nous  ne  pouvions  donner  d'autre  fepultûre 
que  la  Mer.    Cependant  îe  vent  s'étant  ran- 
ge a  l'Oiieft-Nord-Queft  nous  fumes  con- 
traints de  louvoyer  cinq  oufîx  jours.  En  fuite 
il  fauta  vers  le  Nord,  &  nous  allâmes  atter- 
rer heureufement  au  Cap  de  Rafe,  quoique 
nos  Pilotes  fuflènt  affèt  incertains  de  leur  la- 
titude, pour  n'avoir  pu  prendre  hauteur  dis 
ou  douze  jours  avant  cet  atterrage.  Ce  Cap 
fut  découvert  par  un  Matelot  perché  fur  le 
faite  du  grand  Hunier  lequel  fe  prit  à  crier 
terre,  terre,  je  me  fouvins  alors  du  même 
cri  que  fit  St.  Paul  à  l'approche  de  Mal- 
Aa  tu 
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te*  yw  o*w,  yw  cj£.   Vous  remarquerez 
s'il  vous  plaît  en  pafïânt,  Mônfieur,  que  je 
n'ai  pas  laiffé  tout  mon  Grec  au  College. 
Or  afin,  que  vous  ne  m'accufiez  pas  d'un 
péché  d'omiffion,  il  faut  favoir  que  dès  que 
les  Pilotes  des  VaifTeaux  fe  croient  près  des 
Côtes ,  ils  ont  la  précaution  de  faire  monter 
pendant  le  jour  des  Mariniers  fur  les  Hu- 
niers ou  furies  Perroquets  pour  découvrir  : 
ceux-ci  fe  relèvent  de  deux  en  deux  heures 
jusqu'à  rentrée  de  la  nuit,  auquel  tems  on 
cargue  les  voiles  en  cas  qu'on  n'ait  pas  enco- 
re apperçû  la  terre.  En  cet  état  le  bâtiment 
n'avance  prefque  point,  puis  qu'il  ne  va j uf- 
qu'à  l'aube  du  jour  qu'à  mats  &  à  corde,  & 
qu'on  fe  met  très  fouvent  côte  en  travers. 
De  là  vous  pouvez  juger  qu'il  eft  important 
de  reconnoitre  les  Côtes  maritimes  avant  que 
de  les  aborder;  cela  eft  fi  vrai  que  le  Mate- 
lot qui  les  découvre,  eft  affuré  de  tirer  quel- 
ques piftoles  des  paflagers  qui  fe  font  un  pjai- 
ïlrdelerecompenferpourun  fi  bonfervice. 
Vous  faurez  auïïi  que  CAiman  varie  vînt  & 
trois  degrez  vers  le  Nord  Oiïeft  fur  le  Banc 
de  Terre-Neuve,  c'eft-à-  dire  que  la  fleur  de 
lis  du  compas,  ©u,de  la  bouffole,  qui  doit 
naturellement  fe  tourner  droit  vers  le  vrai 
Nord  du  monde  ou  fétoile  Polaire,  ne  re- 
garde lors  qu'on  eft  fur  ce  Banc  que  le  Nord- 
Nord  -Oiïeft  ,  &  un  degré  vers  l'Oiïeft  ;  c'eft- 
ce  que  nous  avons  obfervé  avec  nos  compas 
,<de  variation. 

Il  étoit  environ  midi  quand  on  découvrit 
le  Cap,  &  pour  enitre  plus  aflurez  nous 
-portâmes  deilus  à  pleine  voile,  à  deffejn  de 
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le  reconnaître.  Enfin  ne  doutant  plus  que  ce 
ne  fut  ce  promontoire,  la  joye  fc  répandit 
dans  le  VailTeau.  On  ne  parla  plus  de  ces 
pauvres  morts  qu'on  venoit  de  jetter  dans  le 
grand  tombeau ,  &  dont  les  triftes.funerailles 
avoient  retardé  le  bâtême  de  ceux  qui  fai- 
foient  le  trajet  pour  la  premiere  fois.  Qu'eft- 
ce  donc  que  ce  bâtême,  direz  vous;  le  voi- 
ci. Les  anciens  Matelots  s'étant  noircis  le 
"vifage,  puis  déguifez  avec  des  guenilles  & 
des  cordes  d'une  manière  tout-à-fait  bizarre , 
font  les  baptiftes.  Dans  cette  ridicule  & 
pourtant  affreufe  pofture  ayant  fait  mettre  à 
genoux  les  novices  voyageurs ,  ils  les  for- 
cent à  jurer  fur  un  livre  de  Cartes  Hydro- 
graphiques qu'en  pareil  cas  ils  feront  relr- 
gieufement  aux  autres  ce  qu'on  leur  fait  à 
eux-mêmes.  Après  ce  ferment  on  fait  une 
longue  &  copieufe  afperfion  fur  ces  malheu- 
reux enrôlez,  je  croi  qu'il  leur  paffe  bien 
cinquante  féaux  d'eau  fur  le  corps,  &  cela 
fans  avoir  égard  au  tems  ni  à  la  faifon.  Une 
telle  cérémonie  n'eft  pas  fort  édifiante  ,  com- 
me vous  voyez  ;  on  y  jolie  fans  fcrupule ,  & 
fort  brutalement  le  mifterede  nôtre  regene* 
ration;  mais  des  gens  de  Mer  n'y  regardent 
pasdefi  prez  :  il  y  a  du  haut  &  du  bas  dans 
leur  Religion  comme  dans  l'élément  à 
l'inconftance  du  quel  ils  s'abandonnent. 
Enfin  ce  lavement  maritime  eft  de  tradition 
immémoriale,  &  je  croi  que  les  Matelots 
auroient  autant  de  peine  à  y  renoncer  qu'au 
batême  de  l'Eglife  ;  cette  epaiffe  Nation  ne 
veut  point  de  Catechifme  là-defîus.  Les 
principaux  endroits  où  cette  folie  fe  pratique 
A  3  font 
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font  fous  l'Equateur,  fous  les  Tropiques, 
fous  les  Cercles  Polaires  ,   fur  le  Banc  de 
Terre-Neuve  &  aux  Détroits  de  Gibraltar, 
du  Sond  &  des  Dardanelles.    Au  refte , 
on  peut  s'affranchir  de  ce  tribut  en  donnant 
à  l'équipage  de  quoi  fe  bien  bâtîfer  intérieu- 
rement d'eau  de  vie,  & c'eft  à  ce  prix-  là 
que   ceux   qui  font   quelque  chofe  ,   ob- 
tiennent xrn  paffe  -  droit.    Trois  ou  quatre 
jours  après  ce  batême  nous  découvrîmes  le 
Cap  de  Raye  fur  le  foir,  &  nous  entrâmes 
enfuite  heureufernent  dans  la  Baye  S.  Lau- 
rent, à  l'entrée  de  laquelle  nous  tombâmes 
dans  un  Calme  de  peu  de  durée,  qui  nous 
donna  le  jour  le  plus  clair  &  le  plus  beau  que 
nous  euffions  vu  durant  la  traverfe.  Cela 
nous  fembloit  bon ,  f&  nous  refpirions  agréa- 
blement après  les  pluyes,  les  brouillards  >  & 
les  gros  vents  que  nous  avions  efïuyez  dans  le 
voyage.  A  une  portée  de  fauconneau ,  de 
nôtre  frégate  nous  apperçûmeun£//W<?#  * 
qui  fe  battoit  contre  une  baleine.  Ce  fpeâa- 
cle,  qui  dura  deux  heures,  nous  amu  fa  fort 
agréablement.  C'étoitunplaifîrdevoîr  fau- 
ter PEfpadony  de  lui  voir  faire  tous  fes  efforts, 
pour  percer,  defa  lance  la  monftrueufe- bê- 
te au  tems  qu'elle  reprenoit  haleine.  Nous 
avions  ce  combat  tantôt  adroit,  &  tantôt  à 
gauche  du  VaiiTeaux.   Les  Matelots,  gens, 
qui  n'en  cedent  guère  à  l'ancienne  Egypte 
pour  la  fuperftition,  nous  menacèrent  fur 
cet  augure^  dune  violente  tempête;  mars 
leur  prophétie ,  aboutit  à  trois  ou  quatre  jours 
de  vents  contraire.  Nous  louvoyâmes  pen- 
dant ce  tems-là  entre  VIûq  de  Terre  Neuve 
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&  celle  da  Cap-Breton.  Nous  apperçûmes 
deux  jours  après  les  Ifles  auxOifeauxi\^£a- 
veur  d'un  vent  de  Nord-Eft  qui  nous  porta  à 
l'entrée  du  Fleuve  St.  Laurent,  par  le  Sud 
àeVlûcà'Anticoflie,  furie  Bare  de  laquelle 
nous  penfames  échouer  pour  l'avoir  rangée 
de  trop  près.  Un  fécond  calme  nous  furprit 
à  l'embouchure  de  ce  Fleuve,  fuivi  d'un 
vent  contraire  qui  nous  contraignit  à  lou- 
voyer quelques  jours.  A  la  fin  peu  ji  peu 
nous  gagnâmes  Tadouffac  où  nous  jettames 
l'ancre.  Ce  Fleuve  a  4.  lieuë's  de  largeur  en 
cet  endroit-là,  &  vingt  deux  à  fon embou- 
chure, mais  il  s'étreffit  peu  à  peu  en  re- 
montant vers  fa  fource.  Nous  levâmes  l'an- 
cre deux  jours  après  à  la  faveur  du  vent  d'Eil 
&  de  la  marée  qui  nous  firent  païTer  hsureu- 
fementlepasde/'i/k  Rouge,  où,  aulfi-bien 
qu'à  rifle  aux  Coudres  lituée  à  quelques  lieues 
plus  haut,  les  courans  jetteut  fouvent  les 
Vaifïèaux  fur  la  côte.  Nous  ne  fumes  pas  (î 
heureux  à  ce  fécond  paiïage  ,  car  le  vent 
nous  ayant  manqué ,  nôtre  Frégate  tomboit 
far  les  Rochers  fi  nous  n'enfilons  donné 
fond.  On  en  fut  quite  pour  la  peur  de  per- 
dre le  Vaiffeau  >  car  pour  les  hommes,  ils 
fe  feroient  fauvez  facilement.  Le  lende- 
main, le  même  vent  ayant  augmenté,  nous 
appareillâmes,  &lejour  fuivantnous  mouïî- 
limes  à  la  traverfe  du  Cap  Tourmente  ,  qui 
pour  n'avoir  que  deux  lieues  d'étendue  ne 
laifîe  pas  d'être  dangereufe  lors  qu'on  ne 
fuit  pas  bien  le  chenail.  Il  ne  nous  reftoit 
plus  que  fept  lieues  de  navigation  jufques  à 
là  Ville  de  Quebec,  devant  laquelle  nous  ve- 
A  4  nous 
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lions  de  mouiller.  Au  refte  nous  avons  trou- 
ve tant  de  glaces  flotantes,  &  la  terre  fi  cou- 
verte de  nege  depuis  Tlfle Rouge jufquici, 
que  nous  avons  été  fur  le  point  de  relâcher  * 
en  France ,  quoiqu'il  ne  nous  reftât  plus  que 
trente  lieues  à  faire.  Nous  avions  peur  de 
reder  dans  les  glaces  ,  &  d'y  périr  ;  mais 
Dieu  nous  a  prefervez  de  ce  malheur.  J'ap- 
prens  que  le  Gouverneur  a  marqué  nos 
quartiers  dans  de  bons  villages  autour  d'ici, 

6  comme  il  faut  fe  preparer  à  mettre  pié  à 
terre ,  trouvez  bon  que  je  prenne  congé  de 
vous.  Quand jeconnoîtrai  le  Pais,  je  vous 
manderai  ce  que  c'eft.  Vous  faurez  d'avan- 
ce que  le  froid  y  eft  âpre,  &  que  le  Dieu  Bo- 
rée y  foufle  comme  il  faut.  Quant  au  Fleu- 
ve ,  donnez  moi  le  tems  de  l'étudier. 

On  vient  de  nous  dire,  que  Mr.  de  la  Sale 
a  découvert  depuis  peu  une  grande  Riviere 
qui  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Mexique , 
&  qu'il  doit  s'embarquer  demain  pour  paffer 
en  France.  Comme  il  connoît  parfaitement 
'  bien  le  Canada  vous  ne  devriez  pas  manquer 
de  le  voir,  en  cas  que  vous  alliez  cet hiver  à 
Paris. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

Au  Port  de  Quebec U  8.  Novembre  i6Sj. 
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Ce  que  cejl  que  les  Plantations  de  Canada  ; 
leur  commencement.  V envoi  des  filles 
publiques  de  France  en  ce  païs*là }  [on 
climat  O*  fon  terrain» 


ONSIEUR, 


Dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à  terre  l'an- 
née dernière ,  Mr.  de  la  Barre  envoya  nos 
trois  Compagnies  en  quartier  aux  côtes  du 
voifînage  de  Quebec.  Ce  motdeCo^n'eit 
connu  "en  Europe  que  pour  côtes  de  la  mer» 
c'efl> à-dire  les  montagnes ,  les  dunes  &  tout 
autre  forte  de  terrain  qui  la  retient  dans  fes 
bornes  ;  au  lieu  qu'ici  où  les  noms.de  Bourg 
&  de  Village  font  inconnus  5  on  nomme 
Côtes  certaines  Seigneuries»  dont  les  habi- 
tations font  écartées  de  deux  ou  trois  cens 
pas ,  &  fituces  fur  le  rivage  du  Fleuve  de  S. 
Laurent.  On  dit,  par  exemple,  telle  Côte 
a  quatre  lieues  d'étendue,  une  autre  en  a 
cinq,  &c.  Les  Pai  fans  y  font  fort  à  leur  at- 
A  s  fe> 
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fe ,  &  jefouhairerois  une  auffi  bonne  cuirTne 
à  toute  nôtre  Noblefle  délabrée  de  France. 
Que,  dis- je,  Païfans  ?  amende  honorable 
à  ces  Meilleurs.  Ce  nom-là  pris  dans  fa  li- 
gnification ordinaire,  mettroit  nos  Cana- 
diens aux  champs.  Un  Efpagnol ,  fi  on 
Tappelloit  Villageois  ne  fronceroit  pas  plus 
le  fourciî ,  ne  relèverait  pas  plus  fièrement 
fa  mouftache.  Ces  gens-ci  n'ont  pas  tout  le 
tort  après  tout  ;  ils  ne  payent  ni  fel,  ni  tail- 
le ;  ils  chaffent  &  pèchent  librement  ;  en 
un  mot,  ils  font  riches.  Voudriez -vous 
donc  les  mettre  en  parallèle  avec  nos  gueux 
de  Païfans.  Combien  de  Nobles  &  de  Gen- 
tilshommes jetteroient  à  ce  prix-là  les  vieux 
parchemins  dans  le  feu  ?  Leurs  habitations 
font  fîtuées  fur  les  bords  du  Fleuve  de  St. 
*  yirpent  Laurent.  Les  plus  pauvres  ont  quatre  *  ar- 
efiunefpace     ns  £   terre  de  front ,  &  trente  ou  quarante 

de  terre  de     *,  ri  r^  *        t    CL 

sent  ^enhes  de  profondeur.  Comme  tout  ce  terrain  n.elt 
enquarré  qu'un  bois  de  haute  fûtaye,  ils  font  obli- 
*ff  )*Jieds  gez  de  couper  les  arbres ,  &  d'en  tirer  les  fou- 
â  ng-  chesB,  avant  que  d'y  pouvoir  mettre  la  Char- 
rue. Il  eft  vrai  que  c'eft  un  embarras  &  de 
]a  dépenfe  dans  les  commencemens,  mais 
auffi  dans  la  fuite  on  s'en  dédommage  en 
fort  peu  de  temps,  car  dès  qu'on  ypeutfe- 
mer,  ces  terres  vierges  rapportent  au  cen- 
tuple. On  feme  le  bled  dans  le  mois  de 
May,  &  la  récolte  s'en  fait  à  la  mi-Sep- 
tembre. On  ne  bat  point  les  gerbes  fur  le 
champ  ;  on  les  ferre  dans  la  grange  à  la  ma- 
nière de  nos  Provinces  Septentrionales ,  & 
Fon  ne  prend  le  fléau  qu'en. hiver,  parce 
qu'alors  le  grain  fefépare  plus  facilement  de" 
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l'épi.  On  y  feme  auffi  de  ces  petits  pois  dont 
nos  amateurs  de  bonne  chère  font  tant  de 
cas,  &  dont,  plutôt  par  une  fotte  oftenta- 
tion,  que  par  impatience  de  gueule,  on 
acheté  iï  fort  la  nouveauté.  Nous  vivons 
ici  très-commodement  ;  Ton  y  mange,  & 
Ton  s'y  chauffe  à  grand  marché  :  le  grain , 
la  viande  &  la  volaille;  ces  trois  capitales 
munitions  de  bouche  coûtent  peu,  &  nous 
aurions  le  bois  prefque  pour  rien  fans  le 
tranfport ,  qui  cependant  eft  fort  peu  de  cho- 
fe.  Tous  les  grains  font  aufïi  fort  communs» 
Deux  fortes  de  gens  habitent  ce  païs-ci  :  les. 
uns  font  venus  de  France  avec  quelque  ar- 
gent pour  s'y  établir.  Les  autres  font  des 
Officiers  &  des  Soldats  du  Régiment  de  Ca- 
rïgnan,  qui  fe  voyant  cafièz,  ilyatrentcoa 
quarante  ans,  vinrent  ici  changer  Pépéeen 
bêche,  &  le  métier  de  tuer  les  hommes,  en 
celui  de  Iqs  faire  vivre ,  je  veux  dire  la  guerre 
en  agriculture.  Tous  ces  nouveaux  venus 
ne  furent  point  embarraffefc  à  trouver  dix 
fond  ;  on  les  mit  à  même  de  la  haute  fûtaye  7 
&  onleurendonnatantqu'ilsenvoudroient 
défricher,  (car  tout  ce vafte continent n'eft 
qu'une  forêt.  )  Les  Gouverneurs  Géné- 
raux leur  donnèrent  des  conceffions,  pour 
trois  ou  quatre  lieues  de  front  &  de  la  profon- 
deur à  diferetion  ;  en  même  temps  ces  Offi- 
ciers accordèrent  à  leurs  Soldats  autant  de 
terrain  qu'ils  fouhaiterent ,  moyennant  un 
écu  de  fief  par  arpent.  Après  ces  premiers 
Habitans  vint  une  peuplade  utile  au  païs,  & 
d'une  belle  décharge  pour  le  Royaume.. 
Cétolt  une  petite  flote  chargée  d' Amafones 
A  6  ck 
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de  lit ,  &  de  troupes  femelles  d'embarque- 
ment amoureux.  Ces  Nonnes  de  Paphos , 
ou  de  Cythere  apportoient  la  bénédiâion. 
L'on  m'a  conté  les  circon&ances  de  leur  ar- 
rivée, &  j'aime  trop  à  vous  divertir  pour  ne 
vous  en  point  faire  part.  Ce  chafte  troupeau 
étoit  mené  au  pâturage  conj  ugal  par  de  vieil- 
les &  prudes  Bergères.  Sçavoir  fi  ces  An- 
tiques n'avoient  pas  été  du  métier ,  &  fi  l'â- 
ge, cet  impitoyable  Saturne,  ne  les  avoit 
point  chaflees  de  la  lice  de  Venus,  c'eftfur 
quoi  je  ne  fuis  pas  trop  bien  inftruit.  Si-tôt 
qu'on  fût  à  l'habitation,  les  Commandantes 
ridées  pafferent  leur  Soldatefque  en  revue, 
&  l'ayant  fcparée  en  trois  ClafTes,  chaque 
bande  entra  dans  une  Sale  différente.  Gom- 
me elles  fe  ferroient  de  fort  prèsàcaufede 
la  petitefFe  du  lieu ,  cela faifoit  une  afTez  plai- 
farûe  décoration.  Ce  n'étoient  pas  trois 
boutiques  où  l'Amour  faifoit  des  montres 
&  des  étalages ,  côtoient  trois  magafins  tous 
pleins.  Le  bon  marchand  Cupidon  ne  fût 
jamais  mieux  afford.  Blonde,  brune, 
rouffe  ,  noire  ,  graffe  ,  maigre ,  grande , 
petite  ;  il  y  en  avoit  pour  les  bizarres  &  pour 
les  délicats.  Au  bruit  de  cette  nouvelle 
marchandife  ,  tous  les  bien  intentionnés 
pour  la  multiplication  accourent  à  Templé- 
îe.  Comme  il  n'étoit  pas  permis  d'exami- 
ner tout  ;  encore  moins  d'en  venir  à  l'effai  ; 
on  achetoit  chat  en  poche,  ou  tout  au  plus 
on  prenoit  la  pie-ce  fur  l'échantillon.  Le 
debit  n'en  fut  pas  moins  rapide.  Chacun 
trouva  fa  chacune ,  &  en  quinze  jours  on  en- 
leva ces  trois  parties  de  venaifon,  avec  tout 
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le  poivre  qui  pouvoit  y  être  compris.  Vous 
me  demanderez  comment  les  laides  eurent 
fî-tôt  le  couvert.  Ne  fçavez-  vous  pas  qu'on 
fe  jette  fur  le  pain  noir  pendant  la  famine  ? 
D'ailleurs,  la  terreur  caufée  parlecocuage 
contribue  beaucoup  à  ce  choix.  .  Tel  s'ima- 
gine n'avoir  rien  à  craindre  pour  fon  front 
avec  une  Epoufe  difforme  ;  cet  autre  en 
veut  une  replète,  croyant  que  le  défaut  d'a- 
gilité la  rendra  plus  affiduë  dans  fondomef- 
tique  ;  mais  ils  fe  trouvent  fouvent  en  er- 
reur de  calcul ,  &  l'on  éprouve  en  Canada 
comme  en  Europe,  qu'il  n'y  a  point  de  pré- 
caution fûre  contre  une  femme  infidèle.  Les 
cornes ,  direz-vous ,  font-elles  donc  peur 
en  ce  païs-là  ?  Chaque  époufant  fêles  appli- 
que défi  bonne  grace  ?  Ilferoitbeauvoirle 
Mari  d'une  traînée  apréhender  d'être  Cocu 
en  gerbe  ?  Corrigez  s'il  vous  plaît,  vôtre 
plaidoyé,  Mon  fleur.  Nos  gens  prétendent 
bien  n'être  pas  même  Cocus  en  herbe  ;  ils 
vous  foûtiennent,  mais  de  fort  bonne  foi, 
que  ces  filles  ont  recouvré  pucelage,  hon- 
neur, conduite,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
par  la  vertu  de  ce  batême  dont  je  vous  ai  par- 
lé, c'efl:  fur  ce  pié-là  qu'ils  les  prennent.  A 
la  vérité,  le  péché  originel  a  laiffé  de  vilains 
reftes  dans  ces  régénérées ,  ce  qui  leur  cauîe 
fouvent  des  rechûtes  ;  mais ,  enfin ,  nos 
Maris  fe  repaiffent  de  cette  idée,  ils  ne  la 
perdent  pas  même  dans  les  grands  efpaces 
de  la  premiere  nuit  de  leurs  Noces.  Pour 
reprendre  le  fil  de  ma  narration ,  ceux  qui 
vouloient  fe  marier  s'adreiferent  aux  directri- 
ces, aufquelles  ils  étoient  obligez  de  déclarer 
A  7  leurs 
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ieurs biens  &  leurs  facultés  >  avant  que  dé. 
choifîr  dans  une  de  ces  Claflès,  celles  de  ces 
Vierges  relavées  qu'ils  trouvoient  le  plus  à 
leur  gré.  Les  parties  étant  d'accord,  le  No- 
taire écrivoit  le  marché,  le  Prêtre  en  faifoit 
un  Sacrement ,  &  elles  commençoient  à  fe 
connoître  par  le  mariage.  Le  lendemain  le 
Gouverneur  Général  leur  faifoit  distribuer 
aiTez  de  provîfions  pour  les  encourager  à 
mettre  à  la  voile  fur  cet  orageux  Ocean  ;  ils 
entf oient  chefc  eux  à  peu  près  comme  Noc 
dans  l'Arche,  avec  un  Bœuf,  une  Vache, 
un  Cochon,  une  Truye,  un  Coc,  une 
Poule,  deux  barils  de  chair  falée  ,  &  une 
pièce  d'argent.  Les  Officiers  plus  déli- 
cats que  leurs  Soldats,  s'ailioient  dans  les  fa- 
milles des  anciens  Gentilshommes  du  pais, 
ou  dans  celles  des  plus  riches  Habitans,  car 
il  y  a  près  de  cent  ans ,  comme  vous  fçavex , 
que  les  François  pofledent  le  Canada.  Tout 
le  monde  y  eft  bien  logé  &  bien  meublé,  la 
plupart  des  maifons  font  de  bois  à  deux  éta- 
ges ;  les  cheminées  font  extrêmement  gran- 
des ,  car  on  y  fait  des  feux  à  les  fentir  de  loin , 
mais  qui  font  grand  pi ailîr ,  je  vous  alTure , 
depuis  Décembre  jufqu'en  Avril ,  tant  le 
froid  pénétre  pendant  ces  quatre  mois.  Les 
raifonneurs  attribuent  cela  au  grand  nombre 
de  montagnes  qui  font  dans  ce  vafte  Conti- 
nent. Le  Fleuve  ne  manque  jamais  d'être 
gelé  durant  ce  temps-là,  malgré  le  flux  &  le 
reflux  de  la  mer,  &  la  terre  eft  auffi  couverte 
décrois  ou  quatre  pieds  denége,  cequipa- 
roît  furprenant  pour  un  paVs  fîtué  au  47.  de- 
gré de  latitude  &  quelques  minutes.    Quoi 
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fu'ïl  en  foit,  les  jours  y  font  en  Eté  plus 
longs  qu'à  Paris ,  ce  qui  me  paroît  extraor- 
dinaire. Ils  font  fi  beaux  &  a  ferains ,  qu'il 
ne  paroît  pas  en  trois  femaines  un  nuage  fur 
Thorifon.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
apprendre  jufqu'à  prefent.  J'efpere  être 
bien  tôt  à  Quebec  ,  ayant  ordre  de  me 
tenir  prêt  à  m'embarquer  dans  quinze  jours, 
pour  faire  voile  à  Monreal,  qui  eft  la  Ville: 
du  pais  la  plus  avancée  vers  le  haut  du  Fleu- 
ve. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c- 

A  la  Cote  de  Beaupré  le  2.  May  1684. 
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LETTRE    III. 

Dêfcriçtion  de  Quebec  O*  de  Vljle  d'Or- 
léans. 


ONSIEUR, 


La  curiofité  me  porta  vers  Vljle  £  Orleans, 
avant  que  de  m'aprocher  de  Monreal  ;  Cet- 
te Ifle  a  7.  lieues  de  longueur  &  trois  de  lar- 
geur ;  elle  s'étend  de  la  traverfe  du  Cap 
Tourmente  jufques  à  une  lieue  &  demi  de 
Quebec,  où  ce  Fleuve  fe  partage  en  deux 
branches.  Le  chenailduSude,  ft  celui  des 
Vaiffeaux,  car  il  ne  fçauroit  paffer  que  de 
petites  barques  par  celui  du  Nord  à  caufe 
des  batures  &  des  Rochers.  Cette  Ifle 
apartient  à  un  Fermier  Général  de  France 
qui  en  retireroic  mille  écus  de  rente  s'il  la 
faifoit  valoir  lui  même.  Elle  eft  toute  en- 
tourée d'habitations  où  le  terroir  rapporte 
toutes  fortes  de  grains.  Quebec  eft  la  Ville 
capitale  de  la  nouvelle  France.  Son  cir- 
cuit eft  à  peu  près  d'une  lieuë,  fa  latitude , 
quarante -fept  degree  douze  minutes,  fa 
longitude  eft  incertaine,  auffi  bien  que  celle 
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de  plufieurs  autres  païs  ,  n'en  de'plaife  à 
Meffieurs  les  Géographes -,  qui  content 
ixoo.  lieues  de  la  Rochelle  en  cette  Ville, 
fans  s'être  donnez  la  peine  d'en  mefurer  le 
chemin.  Quoi  qu'il  en  (bit,  elle  n'eft  que  trop 
éloignée  de  France  pour  les  Vaiffeaux  qui 
en  viennent  >  car  leur  traverfe  dure  ordinai- 
rement deux  mois  &  demi,  au  lieu  qu'en 
s'en  retournant,  ils  peuvent  en  trente  ou  qua- 
rante jours  de  navigation,  gagner  aifément 
l'atterrage  de  Bel-ïfle,  qui  eft  le  plus  fur  & 
le  plus  ordinaire  des  Navires  de  long  cours. 
La  raifon  de  cette  difference  eft ,  que  s'il 
fait  cent  jours  de  l'année  des  vents  d'Eft  ; 
le  vent  d'Oiïeft  foufle  160. jours.  .  C'eftune 
vérité  connue  de  tous  les  Navigateurs. 

Qiiebec  eft  partagé  en  haute  &  baffe  Ville. 
Les  Marchands  habitent  celle-ci  àcaufede 
la  commodité  du  port ,  le  long  duquel  ils 
ont  fait  bâtir  de  très-belles  maifons  à  trois 
étages,  d'une  pierre  auffi  dure  que  le  marbre. 
La  haute  Ville  n'eft  pas  moins  belle  ni  moins 
peuplée.  Le  Château  bâti  fur  le  terrain  le 
plus  élevé,  les  commande  de  tous  côtes. 
Les  Gouverneurs  Généraux  qui  font  leur 
réiidence  ordinaire  dans  ce  Fort, y  font  com- 
modément logez  ;  c'eft  d'ailleurs  la  vue  la 
plus  belle  &  la  plus  étendue  qui  foit  au  mon- 
de. Deux  chofes  effentielles  manquent  à 
Quebec  ;  un  quai,  &  des  fortifications  >  il  le- 
roit  facile  d'y  faire  l'un  &  l'autre,  car  les 
pierres  fe  trouvent  fur  le  lieu.  Cette  Ville 
eft  environnée  de  plufîeurs  fources  d'eau  vi- 
ve la  meilleure  du  monde,  mais  comme  il 
n'y  a  eu  perfonne  jufqu'à  prefent  qui  entendît 
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affez  bien  l'Hydroftatique  pour  les  conduire 
à  quelques  places  où  Ton  pourroit  élever  des 
fontaines  fîmples  ou  jailliffantes ,  chacun  eft 
obligé  de  boire  de  l'eau  de  puits.  Ceux  qui 
demeurent  au  bord  du  Fleuve  &  confé- 
quemment  dans  la  baffe  Ville  ne  reffentent 
pas  la  moitié  tant  de  froid  que  les  Habîtahs 
de  la  haute,  outre  qu'ils  ont  la  commodité 
de  faire  tranfporter  en  bâteaujufques  devant 
leurs  maifons,  le  bled,  le  bois  &  les  autres 
provifions  néceffaires.  Mais  fi  l'Hiver  eft 
plus  rude  dans  la  haute  Ville,  l'Eté  n'y  eft 
pas  fi  chaud  ;  il  s'y  élevé  un  vent  frais  qui 
tempère  l'ardeur  du  Soleil  ;  ainffcompenfa- 
tion  de  bien  &  de  mal.  On  va  de  l'une  à 
l'autre  Ville  par  un  chemin  affez large,  un 
peu  efcarpé,  &  bordé  de  maifons  des  deux 
cotez.  Le  terrain  de  Quebec  eft  fort  inégal , 
&  la  cimetrie  mal  obfervée.  L'Intendant 
demeure  dans  un  fonds  un  peu  éloigné  fur 
le  bord  d'une  petite  Riviere ,  qui  fe  joignant 
au  Fleuve  de  St.  Laurent  renferme  la  Vil  te 
dans  un  angle  droit.  Il  eft  logé -dans  le  Pa- 
lais où  le  Confeil  Souverain  s'affemble  qua- 
tre fois  la  femaine.  On  voit  à  côté  de  grands 
Magasins  de  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che. Il  y  a  fix  Eglifes  à  la  haute  Ville  ;  la- 
Cathédrale  eft  compofée  d'unEvêque&  de 
douze  Chanoines  qui  font  des  Prêtres  Sécu- 
liers, vivant  néanmoins  en  communauté 
comme  des  Religieux.  Leur  Maifon  cui 
eft  fort  grande,  &  dontl'Architeéhireeftun 
chef-d'œuvre,  apartient  au  Chapitre.  Ces 
bons  Prêtres  qui  fe  contentent  du  néceffaire , 
ne  fe  mêlent  uniquement  que  des  affaires  de 
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leur  Eglife  ;  leurServiccefttout-àfaîtfem- 
blable  à  celui  de  nos  Cathédrales  de  France. 
La  féconde  cft  celle  des  Jefuites  (ituée  au 
centre  de  la  Ville.  Elle  cft  belle,  grande 
&  bien  éclairée.  Le  grand  Autel  eft  orné 
de  quatre  grandescolomnes  Cylindriques  & 
maffives  d'un  feul  bloc ,  de  certain  porphire 
de  Canada  noir  comme  du  Geais  fans  taches 
&  fans  filets.  Leur  Maifon  eft  commode 
en  toutes  manières,  car  il  y  a  beaucoup  de 
logement.  Ces  Peres  ont  de  beaux  jardins  y 
plufieurs  allées  d'arbres  fi  touffus ,  qu'il  fem- 
ble  en  été  qu'on  foit  dans  une  glacière  plutôt 
que  fous  un  berceau,  A  propos  de  glacière  > 
c'eft  une  précaution  qui  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  en  ont  plutôt  trois  qu'une ,  &  ils  ont  grand 
foin  de  les  bien  remplir  ;  car  ces  Reverends 
tous  occupez  à  éteindre  les  flammes  de  la 
concupifcence,  aiment  extrêmement  à  boi- 
re frais  en  été.  Leur  College  eft:  une  pépi- 
nière fort  deferte  ;  je  ne  croi  pas  qu'ils  ayent 
jamais  eu  cinquante  Ecoliers.  La  troifïé- 
me  .Eglife,  fi  pourtant  ce  nom  convient  à 
une  petite  Chapelle ,  eft  celle  des  Recolets. 
Ces  bons  Religieux  demeuroient  il  y  a  dix 
ans  dans  un  Hofpice  que  Monfîeur  de  Laval 
nôtre  Evêque  leur  fit  bâtir.  Comme  le  Ca- 
puchon eft  infinuant  &  multiplicatif,  ils  fi- 
rent leur  cour  à  Mr.  àzFrontnac,  ôc  obtin- 
rent par  fon  credit  permiftion  d'avoir  un 
Couvent.  Les  Jefuites  craignant  que  ces 
derniers  venus  ne  battiffent  en  ruïne  leur  an- 
cienne direction ,  &  ne  leur  enlevafïènt  les 
plus  belles  dévotes,  s'oppoferent  à  cet  éta- 
Wiflèmcnt  ;  ils  gagnèrent  FEvêque ,  &  ce- 
lui-ci 
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lui-ci,  par  une  lâche  complaifance  pourîe 
Loyoiifme  qui  fait  trembler  les  Monarques 
fur  le  trône ,  voulut  empêcher,  l'avancement 
des  Recolets ,  quoi  que  fes  créatures  ;  mais 
les  Oppofans  fe  caftèrent  le  nez,  &  par  le 
moyen  de  Mr.  le  Gouverneur,  ils  ont  gardé 
FHofpice,  &  ils  ont  de  plus  une  Maifon. 
La  quatrième  eft  celle  des  Urfelines  qui  a 
été  brûlée  &  rebâtie  deux  ou  trois  fois  de 
mieux  en  mieux.  La  cinquième  eft  celle 
des  Hofpitalieres  qui  ont  un  foin  très-parti- 
culier des  malades,  quoique  cesReligieu- 
fes  foient  pauvres  &  mal  logées. 

Je  vous  ai  dit  que  le  Confeil  Souverain  de 
Canada  fe  tenoit  ici  chez  l'Intendant.  Le 
Gouverneur  Général ,  l'Intendant  &  douze 
Confeillers  de  CapaydeSpada;  oud'épée, 
compofent  ce  Sénat,  &  jugent  fans  appel , 
&  en  dernier  reffort  toutes  fortes  de  procès. 
L'Intendant  s'arroge  le  droit  xlepréfidence  ; 
mais  le  Gouverneur  le  lui  difpute,  &  en  ef- 
fet, quand  il  vient  §  laSaledejuftice,  iife 
place  à  l'oppofîte  de  l'Intendant,  fi  bien 
qu'ayant  également  les  Juges  à  leurs  côtex, 
on  ne  diftingue  point  le  fiege  du  Préfîdent. 
Monfîeur  de  Frontenac,  pendant  fon  Gou- 
vernement, s'inquiétoit  fort  peu  de  cette 
prétention  de  l'Intendant  ;  il  agiflbit  avec 
lui ,  &  avec  nos  vénérables  Sénateurs  auffi 
cavalièrement  que  Cromwel  agifïbit  avec  les 
Parlementaires  d'Angleterre.  Je  ne  vous 
dirai  point  fi  la  Juftice  eft  ici  plus  chafteèc 
plus  defînterefîèe  qu'en  France  ;  mais  au 
moins  fi  on  nous  la  vend,  c'eft  à  bien  meil- 
leur marché.    Nous  ne  paflbns  point  par  les 
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Serres  des  Avocats,  par  les  ongles  des  Pro- 
cureurs, ni  par  les  griffes  des  Greffiers  ;  cet- 
te vermine  n'a  point  encore  infedé  le  Cana- 
da.   Chacun  y  plaide  facaufc  i  nôtre  The- 
mis eft  cxpéditive,  elle  n'eft  point  heriflee 
d'épices,  de  fraix,  de  dépens.    Les  Juges 
n'ont  que  quatre  cens  francs  de  gages ,  gran- 
de tentation  pour  chercher  le  bon  droit  des 
parties  dans  le  fond  de  leurbourfe,  quatre 
cens  francs  ?  Ce  n'eft  pas  pour  défrayer  la 
robe  &  le  bonnet  ;  aufii  ces  Meffieurs  font- 
ils  difpenfez  d'en  porter:    Outre  ce  tribunal 
il  y  a  encore  un  Lieutenant  Général  civil  & 
criminel,  un  Procureur  du  Roi,  un  Grand 
Prévôt  &  un;grand  Maître  des  Eaux  &  Fo- 
rêts.   On  fe  fert  de  traineaux ,  tant  à  la  Vil- 
le qu'à  la  Campagne ,  pour  voitures  d'hiver  ; 
les  chevaux  qui  les  traînent  femblent  être  de 
vrayes  machines ,  tant  ils  font  impénétrables 
au  froid.     J'en  ai  va  cinquante  en  Janvier  & 
Février  qui  vivoîent  dans  les  bois  &  dans  la 
nége  prefque  jufqu'au  poitral ,  fans  s'apro- 
cher  des  Maifons  de  leurs  Maîtres.    L'on 
va  d'ici  à  la  Ville  de  Monreal  durant  l'hiver 
fur  le  Fleuve  glacé ,  par  le  moyen  des  traî- 
neaux fur  lefquels  on  fait  quinze  lieues  par 
jour.    D'autres  fe  font  traîner  par  un  attela* 
ge  de  deux  gros  dogues  ;  mais  ils  voyagent 
beaucoup  plus  lentement.    Je  parlerai  des 
voitures  d'été  lorfque  j'en  ferai  mieur  in- 
ftruit.    On  me  dit  qu'on  fait  des  voy  ape.?  tfe 
mille  lieues  avec  des  Canots  d'écorce  ;  at« 
tendez  que  j'aye  pafTé  par  cette  mince  Navi- 
gation, &  alors  je  vous  en  rendrai  bon 
compte,    Les  vents  de  la  bande  de  ra8  $ 
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gnent  ordinairement  ici  le  Primptems  & 
l'Automne,  &  ceux  de  la  partie  de  l'Oiieft 
dominent  l'hiver  &  l'été,  Adieu,  Monfieur, 
Il  efttemsquejefini'flc  ;  la  matière  me  man- 
que.    Ne  vous  plaigne*  pas  de  ma  brièveté  ; 
elle  ne  durera  peut-être  que  trop  peu.  Quand 
jepofTederai  bien  la  Carte  de  ce  païs-ci, 
Dieu  fçait  combien  je  vous  encornerai.    Il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  connoiffiez 
à  fond  l'Eglife,  la  Police,  le  Commerce, 
&  tout  ce  qui  concerne  le  Gouvernement  du 
Canada.    J'efpere  vous  écrire  au  retour  de 
la  Campagne  que  nous  allons  faire  avec  Mr* 
de  la  Barre  au  pais  des  Iroquois.    Je  m'em- 
barquerai dans  fept  ou  huit  jours  pour  aller 
à  Monreal,  cependant  je  m'en  vais  faire  un 
tour,  jufques  aux  Villages  de  SciHert  du 
Sank,  de  la  Chaudière  &  de  Lorete ,  habitez 
par  des  Ahenakis  &  des  Huron s ,  &  comme 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  lieues  d'ici ,  je 
ferai  de  retour  la  femaine  prochaine.     Je  ne 
puis  vous  informer  fi- tôt  des  mœurs  de  ces 
Peuples ,   il   faut  du  temps  pour  les  bien 
conncître.     J'ai  été  cet  hiver  à  la  chaiTe  avec 
trente  ou  quarante  jeunes /tf/go»&;w  bienfaits 
&  très-agiles ,  exprefTément  pour  aprendre 
leur  langue.     On  en  fait- grand  cas ,  &  elle 
eft  d'autant  plus  utile,  que  toutes  les  Na- 
tions l'entendent,  mille  lieues  à  la  ronde, 
à  la  réferve  des  Hurons ,  &  des  Iroquois  ;  ce 
langage  Algonkin  diffère  des  autres  langages 
circonvoifins,  comme  le  Portugais  de  l'Ef- 
ragnol.     Au  refte,  cette  langue  n'eft  pas 
\ficile  ;  j'en  tiens  déjà  quelques  mots  qui 
vont  coûté  peu.    D'ailleurs  les  /ilgonhm 

ravis 
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ravis  qu'on  aprenne  leur  langue  n'épargnent 
pas  leurs  foins,  &  le  font  un  honneur  de 
vous  en  aplanir  les  difïïcultez. 

je  fuis  M onfieur  votre  &c, 

A  Quthec  k  if.May  1684. 
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LETTRE    IV. 

Description  abrégée  des  Habitations  fauva- 
ges  aux  envir§ns  de  Quebec.  Du  Fleu- 
ve St.  hammt jufqu9 h  MonreaL  Delà 
Pêche  curieufe  des  Anguilles.  De  la 
Ville  des  trois  Rivieres  ,  de  celle  de 
Monreal,  O*  la  décente  des  Coureurs  de 


'ONSIEUR, 


Ayant  mon  départ  de  Quebec  pour  Mow 
real  j'allai  vifîter  les  Villages  d'alentour  ha- 
bitez par  les  fauvages.  Celui  de  Lorete  eft 
compofé  de  deux  cent  familles  Hurones  qui 
ont  embrafFé  le  Chriftianifme  par  les  foins 
des  Jefuites,  quoi  qu'avec  beaucoup  de  feru- 
pule.Ceux  àeSilleri  &  du  Saut  de  la  Chaudiere% 
font  compofez  de  trois  cens  famUles  dM- 
benakis ,  auffi  Chrétiens ,  chez  qui  les  Jefui- 
tes ont  établi  des  Millions.  Je  fus  de  re- 
tour à  Quebec  affez  tôt  pour  m'embarquer 
fous  la  conduite  d'un  Patron  qui  auroit 

mieux 
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mieux  aimé  un  fret  de  Marchandife  que  de 
Jjoldats.    Le  vent  de  Nord-Eft  nous  pouffa 
en  cinq  ou  fix  jours,  jufqu'aux  trois  R,vïe~ 
res ,  nom  d  une  petite  Ville  fituée  à  20.  lieues 
de  celle-ci.     On  l'appelle  ainfi  àcaufed'u- 
ne  Rivière,  qui  fe  partageant  en  trois  bran- 
ches a  un  demi  quart  de  lieuë  delà,  fedé- 
charge  par  trois  divers  canaux  dans  le  Fleu- 
ve bt.  Laurent.     Si  nous  avions  pu  aller 
de  nuit,  nous  aurions  fait  le  voyage  en  deux 
jours  par  les  marées  ;  mais  il  eft  dange- 
reux de  naviguer  dans  l'obfeurité  fur  ce 
Fleuve  a  caufedes  batures,  &  des  Rochers 
Je  n  etois  pas  fâché  qu'on  mouillât  l'ancre 
tous  les  foirs  ;  car  les  ténèbres  nem'empê- 
choient  pas  de  voir  pendant  ces  trente  lieues 
une  grande  quantité  d'habitations  fituées 
aux  deux  cotez  du  Fleuve,  &  qui  ne  font 
éloignées  les  unes  des  autres  au  plus,  que 
i  une  portée  de  Moufquet.    J'eus  leplaifir 
de  voir  faire  la  Pêche  des  Anguilles  par  les 
Habitans  qui  fe  font  établis  depuis  Quebec 
ufques  a  1  f  lieues  au  deffus.    Lors  que  la 
naree  eft  baffe ,  &  que  le  flux  s'eft  retiré    ils 
>arrent  &  traverfent  de  clayes  cet  efpace  de 
ivage  que  l'eau  couvroit  auparavant.    Ils 
nettenrentre  ces  clayes ,  de  diftance  à  autre 
les  ruches,  Paniers,  Bouteux  &  bout  de 
imevres,  qui  demeurent  en  cet  état  là  trois 
nois,  fic'eft  une  Pêche  de  Printems,  & 
eux  mois    fi  c'eft  une  Pêche  d'Automne, 
ans  qu  on  foit  obligé  d'y  toucher.    Toutes 
:s  lois  que  la  marée  monte  les  Anguilles 
herchant  les  bords  du  Fleuve  &  les  fonds 
««s,  fe  trament  en  foule  vers  ces  lieux  là , 
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&  lorfque  la  marée  fe  retire  &qu  elles  veu- 
lent garder  le  rivage  ,  elles  trouvent  les 
clayes  qui  les  empêchant  de  fuivre  le  cou- 
rant, les  obligent  à  s'enfourner  dans  ces  en- 
gins. Quand  la  marée  eft  tout- à- fait  balle , 
on  vuide  ces  mêmes  engins,  qui  font  fi  pleins 
qu'ils  en  rompent,  &  l'on  en  retire  des  An- 
guilles auffi  longues  &  auffi  grofTcs  qu'on  en 
puifle  voir.  On  les  fale  &  on  les  met  en 
barrique,  où  elles  fe  confervent  un  an  fans 
fe  corrompre.  Elles  font  merveilleufe^en 
toutes  fauces,  Meilleurs  les  Confeillers  de 
Quebec  leur  font  bonnejufticeàtable,  ce  ils 
font  fort  mortifiez  quand  cette  manne  ne> 
tombe  point.  _. 

La  Ville  des  trois  Rivieres  eft  une  Bicoque 
Située  au  46.  degré  de  latitude ,  elle  n'eft  for- 
tifiée ni  de  pieux  ni  de  pierre  :  la  Riviere 
d'où  elle  tire  fon  nom  prend  fa  fource  a  cent 
lieues  au  Nord  Oueft  de  la  plus  grande 
Chaîne  de  montagnes  qui  foit  dans  1  Uni- 
vers.    Les  Algonkin  qui  font  à  prefent  des 
Sauvages  errants  fans  demeure  fixe,  com- 
me les  Arabes,  s'écartent  peu  des  bords  de 
cette  Riviere,  où  ils  font  de  bonnes  chafles 
de  Caftors.    Les  Iroquois  qui  ont  autrefois 
détruit  les  trois  quarts  de  cette  Nation  de  ce 
côté  là,  ont  perdu  l'envie  d'y  revenir  depuis 
que  les  François  ont  peuplé  les  pais  qui  font 
plus  avant  fur  le  Fleuve  St.  Laurent.  Quand 
je  donne  le  nom  de  Bicoque  a  la  Ville  des 
trois  Rivieres,  j'entens  fon  peu  d étendue^ 
&  le  petit  nombre  de  fes  Habitans  ;  car  d  ail- 
leurs elle  cft  fort  riche,  &  bâtie  magnifique- 
ment.   Le  Roi  y  a  établi  un  Gouverneur 

qui 
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qui  mourrait  de  faim,  fi  au  défaut  de  fes 
minces  apointements  il  ne  faifoit  quelque 
Commerce  de  Caftor  avec  les  Sauvages 
Au  refte,  il  y  a  une  occupation  dominante 
dans  cette  Ville,  c'eft  de  fe  grater,  &  de 
tuer  les  puces  ;  cette  vermine  y  fourmille, 
a  tous  momens  il  faut  lui  faire  la  chafTe  ■ 
cela  donne  aux  converfations  une  auivitl 
incommode,  &  un  vif  importun  ;  enfin  il 
faudrait  être  .un  peu  du  naturel  des  chiens 
pour  durer  tranquillement  dans  un  tel  fe'. 
i0UD  •■  "  ™'a  dft9ueles  meilleurs  Soldats 
du  fais  etoicnt  originaires  de  ce  lieu  là 
A  trois  lieues  plus  haut  nous  entrâmes  dans 
leLacàt  Pierre,  qui  a  fix  lieues  de  longueur. 

^Zl  £  ï?™*1""8  av<*  affez  de  peiner 
ayant  ete  oblige?,  de  mouiller  &  lever  l'ancre 
a  diverfes  reprifes ,  à  caufe  du  calme  On 
m  a  dlt  qu  il  s'y  déchargeoit  trois  ou  quatre 
Kiv.eresfort  poiflbnneufes ,  à  l'embouchu- 
re defquelles  je  découvris  de  très-belles 
Maifons  avec  mon  telefcope.    Le  vent 

ifî,SletTeIevé/Urlefoir'  nousfortîmes 
du  l,ac,  &  nous  demeurâmes  enfuite  trois 
heures,  pour  refouler  le  courant  du  Fleuve 
julques  a  Sorel,  quoique  toutes  nos  voiles 
portafient  à  plein,  &  qu'il  n'y  eut  palplus 
de  deux  petites  lieues.  Weft  une  Côte 
de  quatre  heures  de  front.  Il  fe  décharge 
au  p,é  de  la  Maifon  Seigneuriale  une  Rfog 
re  qu,  porte  les  eaux  du  Lae  Champiain  dans 
le  Fleuve  de  Saint  Laurent,  après  avoir  for- 
me  une  Cafcade  de  deux  iie&s  à  Sï. 
On  ne  compte  que  dix-huit  lieues  de  Sorti 
ici,  ce  trajet  nous  emporta  néanmoins 
"  *  trois 
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trois  jours,  foit  à  caufe  de  la  foiblefle  dis 
vent ,  foit  à  caufe  de  la  force  &  de  la  ra- 
pidité du  Gourant.  Cette  Navigation  eft 
charmante  ;  ce  ne  font  que  des  Mes  prefquc 
contiguës,  &  comme  les  deux  bords  du 
Fleuve  font  habiter  d'ici  à  Quebec^  on  a  le 
plaifir  de  faire  foixante  lieues  entre  deux 
Villages. 

L'endroit  d'où  je  vous  écris  actuellement, 
«'appelle  Ville  Marie,  ou  MonreaL  C'eftune 
-Ville  ;  elle  eft  bâtie  dans  une  Ifle  que  l'on 
îiomme  aufli  Monreal,  &  qui  peut  avoir 
14.  lieues  de  longueur  &  cinq  de  largeur. 
Meffieurs  de  St.  Snip  ice  de  Paris  en  font 
Seigneurs  &  propriétaires.  Ils  ont  la  no- 
mination du  Baillif  &  autres  Officiers  de 
Juftke»  &  même  autrefois  ils  avoient  celle 
du  Gouverneur.  Cette  petite  Ville  eft  ou- 
verte, fans  aucune  fortification  de  pieux  m 
de  pierre.  Il  fer  oit  aifé  d'en  faire  un  pofte 
imprenable  par  l'avantage  de  fafituation, 
quoique  fon  terrain  foit  égal  &  fablonneux. 
Les  petits  Vailîeaux  font  contraints  de  s'ar- 
rêter au  pie  des  Maifons  d'une  face  de  la 
Ville  à  caufe  des  Courans  ;  car  à  un  demi 
quart  de  iieuë  de  là  ,  on  ne  voit  fur  le 
Fleuve  que  rapides,  Cafcades,  bouillons, 
&c.  Mr.  Perrot  Gouverneur  de  la  Place 
n'a  que  trois  mille  livres  d'apointement  1 
mais  comme  il  fait  un  grand  Négoce  d< 
.Pelleterie  avec  les  Sauvages,  il  a,  du- on, 
amaffé. cinquante  -mille  écus  en  fort  peud< 
teins  r  fçachons  lui  en  bon  gré ,  Monfieur 
il  eft  rare  qu'un  Gouverneur  ne  s'enrichilii 
qu'aux  dépens  des  betes*  II  y  a  B»Ui*gei 
.'  Mon 
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Monreal  ;  maïs  cette  Juftice  eft  gueufe  ; 
Therbe  eft  ici  trop  courte,  &  le  pâturage 
manque  rune  bonne  mangerie  de  France 
engraiflèroit  bien  Mr.  le  Baillif  &  Tes  Of- 
ficiers. La  fortune  n'eft  ici  que  pour  les 
Marchands  :  Ceux-ci  font  bien  leurs  affai- 
res ,  car  les  Sauvages  des  grands  Lacs  du 
Canada,  defeendent  prefque  tous  les  ans, 
avec  une  quantité  prodigieule  de  Caftors 
qu'ils  échangent  pour  des  armes,  des  chau- 
dières, des  haches,  des  couteaux  &  mille 
autres  Marchandifes  fur  lefquelles  on  ga- 
gne jufques  à  deux  cens  pour  cent.  Le 
Gouverneur  Général  eft  fort  exaâ  à  venir 
honorer  de  fa  prefence  cette  efpéce  de  Foi- 
re ;  outre  qu'il  eft  le  premier  échangeur, 
ces  Sauvages  lui  font  force  prefens  qu'il 
reçoit  plus  volontiers  que  les  Placets,  ce 
font  des  jours  de  récolte  pour  lui.  Ce  fé- 
jour  me  paroît  aflèz  agréable  l'été,  car  on 
dit  qu'il  y  pleut  rarement  en  cette  faifon- là. 
Il  part  d'ici  tous  les;  ans  des  Coureurs  de 
bois  qui  portent  en  Canot  de  la  Marchan- 
éife  chez  toutes  les  autres  Nations  Sauva- 
ges de  ce  Continent,  &  iîs-  en  rapportent 
des  Caftors.  J'en  vis  revenir  il  y  a  fept  ou 
huit  jours  25-,  ou  30.  chargez  exceffivement. 
Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  hommes 
pour  conduire  chaque  Canot,  lequel  portoit 
20.  quintaux  pefant,  c'eft-à-dire  quarante 
paquets  de  Caftors,  valant  cent  écus  cha- 
cun. Ils  avoient  demeuré  un  an  ou  18. 
mois  en  leur  voyage.  Si  ces  voyageurs  ont 
fatigué  dans  une  fi  longue  courfe,  ils  s'en 
donnent  à  cœur  joye  au  retour.  Ceux  qui 
B  3  fonc 
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font  maries  font  ordinairement  plus  fages; 
ils  vont  fe  délaffer  chez  eux ,  &  ils  y  por- 
tent leurs  profits  ;  mais  pour  les  garçons , 
ils  fe  plongent  dans  la  volupté  jufqu'au 
cou.     La   bonne  chère,  les  femmes  ,  le 
jeu,  la  boiffon,  tout  y  va.    Tant  que  les 
Caftors  durent ,  rien  ne  coûte  à  nos  Mar- 
chands.   Vous  feriez  même  étonné  de  la 
dépenfe  qu'ils  font  en  habits.  Mais  la  four- 
ce  eft  elle  tarie,  le  magazin  eftil  épuifé  ? 
Adieu  dentelles  ,   dorures ,  habillemens , 
adieu  l'attirail  du  luxe,  on  vend  tout.    De 
cette  dernière  monnoye,  on  négocie  de  nou- 
velles Marchandifes  ;  avec  cela  ils  fe  re- 
mettent en  chemin ,  &  partagent  ainfi  leur 
jeuneffe  entre  la  peine  &  la  débauche;  ces 
Coureurs ,  en  un  mot ,  vivent  comme  la 
plupart  de  nos  Matelots  d'Europe.    Au 
refte,  Meilleurs  de  St.  Sulpice  ont  le  foin 
d'envoyer  ici  des  Millionnaires  de  temsen 
tems,  qui  vivent  fous  la  direction  d'un  Su- 
périeur fort  honoré  dans  lé 'Pais.    Ils  font 
logez  dans  une  belle,  grande  &  magnifi- 
que maifon  de  pierre  de  taille.    Leur  Egii- 
fe  n'eft  pas  moins  fuperbe.     Elle  eft  bâtie 
fur  le  modèle  de  celle  de  St.  Sulpice  de  Pa- 
ris, &  l'Autel  eft  pareillement  7/^'.   Leurs 
Côtes  ou  Seigneuries  au  Sud  del'Ifle,  pro- 
duifent  un  revenu  confîderable,  car  les  ha- 
bitations font  bonnes,  &  les  Habitans  ri- 
ches en  bled,  bétail,  volaille  &  mille  au- 
tres denrées  qu'ils  vendent  ordinairement 
à  la  Ville  ;  mais  le  Nord  de  rifle  n'eftpas 
encore   peuplé.     Ces  Prêtres    Seigneurs  ( 
avec  leur  mine  toute  béate,  &  toute  cruci- 
fiée, 
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fiée,  ont  toujours  traverfé  rétablifTement 
des  Jefuites,  &  des  Recolets  à  Mmreal, 
car  nos  dévots  Millionnaires  n'aiment  pas 
la  multiplication  fpécifique  des  ouvriers 
dans  la  Vigne  du  Seigneur.  Le  lélc  exci- 
te une  fainte  jaloufie  ,  &  chaque  Ordre 
voudroit  tout  convertir.  On  préfume  pour- 
tant que  Meilleurs  de  Saint  Sulpîçe  auront 
le  deflbus,  &  qu'ils  feront  obligez  à  la  fin 
d'accepter  ce  .renfort  de  Moifïbnneurs. 
J'ai  vu  à  une  lieue  d'ici ,  au  pie  d'une  Mon- 
tagne, un  beau  Village  d'Iroquois  Chré- 
tiens, &  dirigé  par  deux  Prêtres  de  ce  Sé- 
minaire. On  m'a  dit  qu'il  y  en  avoit  en- 
core un  plus  grand  &  plus  peuplé  de  l'au- 
tre côté  du  Fleuve  à  deux  lieues  d'ici  ; 
c'eft  un  nommé  le  Père  Bruyas,  Jefuite, 
qui  cultive  ce  champ  fpirituel. 

Dès  que  Monfieur  de  la  Barre,  qui  ne 
fait  qu'attendre  des  nouvelles  de  France 
pour  quitter  Quebec,  en  aura  reçu,  je  par- 
tirai pour  le  Fort  de  Frontenac  où  je  fuis 
deftiné.  S'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont 
fait  la  même  Campagne,  je  pourrai  à  mon 
retour  vous  amufer  par  le  récit  de  mes  mé- 
chantes heures,  &  de  mes  mauvais  jours. 
Ce  font  de  terribles  Ennemis,  difent-ils, 
que  ces  Iroquois  s  nous  les  verrons.  Ce- 
pendant, 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &ç. 
^Monreal  ce  14.  Juin  1684. 
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LETT  R  E    V. 

Des  Iroquois  ;  la  Guerre  &~  la  Paix  que 

les  Francois  ont  fait  avec  eux  3  <^ÇQm» 
ment)  f$rç. 


ONSIEUR, 


Je  vous  écrivis  il  y  a  quatre  jours ,  &  je 
ne  croyois  guère,  en  fermant  ma  Lettre, 
revenir  fi  promptement  à  la  charge.  Le 
plaifir  de  recevoir  de  vos  nouvelles  me  pa* 
roifïbit  en  perfpeâive.  je  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu  m'apprendre  ce  qui  s'eft 
pafïe  en  Europe  depuis  mon  départ.  Vous 
jugefc  bien  qu'un  détail  auffi  ample ,  &  auffi 
exaâ  que  le  vôtre,  a  dû  me  faire  grand 
plaifir  ;  &  le  bon  homme  Anchife  ne  fut 
pas  plus  tranfporté  de  joye  lors  qu'il  tendît 
les  bras  à  fon  cher  &  pieux  Enée  dans  le 
Païs  des  Ombres ,  que  je  le  fus  d'être  în- 
ftruit  en  ce  Monde  lointain  de  ce  qu'on 
fait  dans  le  vôtre.  Vous  êtes,  dites- vous, 
dans  une  curiofité  impatiente  de  connoître 
Meilleurs  les  Iro^mis ,  &  de  fçavoir  fi  les 

Mœurs 


Baron  be  Lahoktan.       35 

Mœurs  &  les  Coutumes  de  cette  Nation, 
répondent  à  l'idée  defavantageufe  que  nous 
nous  en  formons.     Je  fouhaiterois  pouvoir 
vous  contenter  ;  mais  vôtre  demande  n'eft 
point  encore  de  failbn.     Je  pars  après  de- 
main pour  Frontenac.     Comment  aurois-je 
le  tems  de  confulter  les  Experts  &  les  Con- 
noiiTeurs  fur  cette  matière  ?  Il  y  a  dequoï 
étudier  chez  un  Iroquois,  afin  que  vous  le 
fçachiez ,  &  il  me  faudroït  écouter  là-def- 
fus  des  perfonnes  qui  ont  fait  plufîeursfois 
Je  voyage.    Quand  je  le  ferai  moi  même, 
j'obferverai  ces  Peuples  avec  toute  l'appli- 
cation poffible ,  &  je  ne  négligerai  rien  pour 
vous  fatisfaire.    Tout  ce  que  je  puis  àpre- 
fent  pour  vôtre  fervice,  c'eft  de  vous  faire 
part  de  ce  que  j'appris  cet  hiver.     Je  vous 
le  donne  fur  la  foi  de  mes  Auteurs  ;  ils 
font  d'autant  plus  croyables  qu'ils  ont  de- 
meuré vingt  ans  au  Païs  des  Iroquois,  voici 
ce  qu'ils  m'en  ont  dit. 
^  Ces  Barbares  ne  font  qu'une  feule  Na- 
tion, &  qu'un  feul  intérêt  public.  On  pour- 
voit les  nommer  pour  ladiftribution  du  ter- 
rain, les  Suiflès  de  ce  Continent,    Les/ro- 
qmis  font  partagez  en  cinq  Cantons,  fça- 
voir  leslfononUâans ,  les  Goyogo ans ,  les  On- 
notagueS)  les  Omyouts  &  les  Agnt es.*    Cha- 
que Canton  n'eft  proprement  qu'un  Villa- 
ge ;  il  y  a  trente  lieues  de  Tun  à  l'autre  ; 
ils  font  tous  fituez  près  de  la  Côte  Méri- 
dionale du  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac,  & 
Ton  y  parle  à  peu  près  le  même  langage. 
Si  vous  vouliez  fçavoir  au  jufte  comment 
ils  nommeroient  leurs  Cantons  en  Fran- 
B  S  Çois, 
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cois,  je  ne  trouve  point  à  mon  fens  de  ter- 
me plus  propre  que  celui  de  Cabane.  A 
ce  mot  n'allez  pas  vous  reprcfenter  le  Pa- 
lais étroit  &  roulant  de  nos  Bergers.  Fi- 
gurez vous  plutôt  chaque  Cabane  comme 
un  gros  Bourg.  Nous  avons  en  France 
quantité  de  Villes  beaucoup  moins  peu- 
plées. Qui  dit  un  Canton  d1 Iroquois ,  dit 
une  douzaine  de  milliers  d'ames.  Il  s'en 
eft  trouvé  jufqu'à  quatorze  mille,  &  l'on 
calculoît  ce  nombre  par  deux  mille  Guer- 
riers, deux  mille  Vieillards,  quatre  mille 
Femmes,  deux  mille  Filles,  &  quatre  mil* 
le  Enfans.  Vous  prendrez ,  s'il  vous  plaît, 
cette  fupputation  pour  le  prix  qu'elle  me 
coûte  p  fî  vous  ne  la  croyez  pas  jufte,  en- 
voyez un  meilleur  Arithméticien.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eft  que  les  cinq  Cabanes 
fe  vilitent  réciproquement  tous  les  ans  par 
des  Députez  ;  alors  on  fait  le  Feftin  d'U- 
nion, &  l'on  fume  la  grande  Pipe,  ou  le 
grand  Calumet  des  cinq  Cantons.  Ces 
Peuples  font  alliez  des  Anglois  depuis  long* 
tems,  &  par  le  Commerce  de  Pelereries 
qu'ils  font  avec  la  Nouvelle  Tore ,  ils  ont 
des  armes,  des  munitions  &  tout  ce  qui 
leur  eft  néceilaire,  à  meilleur  marché  qu'ils 
ne  l'auroient  des  François.  Lts  Iroquois ne 
ménagent  &  nous,  &  les  Angois  que  par 
rapport  au  Commerce  ;  s'ils  n'avoient  pas 
befoin  de  trafiquer  avec  les  deux  Nations, 
il-,  s'en  foucieroientfort  peu  ;  auffi  leurfai- 
fons  nous  bien  valoir  nôtre  trafic ,  on  leur 
vend  les  Marchandifes  au  quadruple  du  ju- 
fte prix.    Au  refte,  ces  Peuples  font  libres 
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dans  toute  I  étendue  du  droit  naturel,  &  il 
femble  que  la  Libéré  prefque  ba  nie  de 
toute  la  Terre ,  ait  choifi  fa  retraite  &  Ton 
azyle  chez  eux.     Rien  ne  les  divertit  davan- 
tage que  quand  on  leur  parle  d'obeïr  aux 
Rois,  de  craindre  les  menaces,  &  les  châ- 
timcns  des  Gouverneurs  ;  cela  les  fait  rire, 
car  ils  ne  peuvent  ajufter  l'idée  de  foûmif- 
fion  avec  celle  d'un  véritable  homme,  & 
le  feul  terme  de  dépendance  leur  fait  hor* 
reur.     Chaque  Iroquois  fe  croit  Souverain, 
&  il  prétend  ne  relever  que  de  Dieu  feul 
qu'il  nomme  le  Grand  Efprtt.    Ils  nous  ont 
prefque  toujours  fait  la  guerre  depuis  Téta* 
blifîèment  des  Colonies  de  Canada  ,  jus- 
qu'aux premières  années  du  Gouvernement 
de  Mr.   le  Comte  de  Frontenac.     Meffieurs 
de  Courfeîles  &  de  Tract,  Gouverneurs  Gé- 
néraux firent  quelques  Campagnes  d'hiver 
&  d'été  par  le  Lac  Champ  la  m  contre  les 
Agniét ,  mais  avec  peu  de  fuccès.     On  ne 
fit  que  brûler  leurs  Villages  ,  &  enlever 
quelques  centaines  d'enfans ,  d'où  font  for- 
tis  les  Iroquois  Chrétiens  dont  je  vous  ai  par- 
lé.    Il  eft  vrai  qu'on  défit  quatre-vingt-dix 
ou  cent  Guerriers ,  mais  il  en  coûta  bien  des 
membres  &  la  vie  même  à  plusieurs  Cana- 
diens &  Soldats  du  Régiment  àzCarîgnan, 
qui  ne  s'étoient  pas  affez  munis  contre  i'hor- 
rible  froid  qui  régne  dans  le  Canada»    Mr» 
leComte  de  Frontenac  qui  releva  Mr.  de  Cour- 
feiles,  ayant  connu  que  ces  Barbares  enten- 
dent mieux  que  nous  autres  Européens  la 
guerre  de  ce  Païs-là,  ne  voulut  pas  faire  à 
foa  tour  des  entreprifes  inutiles  ,  &  fort 
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onéreufes  au  Roi.  Au  contraire  il  forma 
le  defTein  de  conclure  une  bonne  Paix  avec 
cette  Nation,  &il  ytravailla  de fon mieux. 
Il  vifoit  fagement  à  trois  chofes.  La  pre- 
mière de  raflïïrer  la  plupart  des  Habitans 
François ,  qui  étoient  fur  le  point  d'aban- 
donner tout ,  &  de  s'en  retourner  en  Fran- 
ee,  Ci  la  guerre  eût  duré  ;  la  deuxième  d'en- 
courager par  cette  Paix  un  grand  nombre 
de  gens  à  fe  marier  &  à  défricher  des  ter- 
res ,  afin  d'augmenter  les  Colonies  ;  la 
troifiéme  de  faciliter  la  découverte  des  Lacs 
&  des  Nations  Sauvages  qui  habitent  ces 
Côtes,  afin  d'y  établir  le  Commerce,  &de 
les  attirer  dans  nôtre  parti ,  par  de  bonnes 
alliances ,  en  cas  de  rupture  avec  ces  Iro- 
quois. Ce  fut  principalement  par  ces  trois 
motifs  que  Mr.  de  Frontenac  fit,  en  forme 
ci'Ambaffade ,  une  deputation  de  quelques 
Canadiens  aux  Cabanes.  Ils  affurérent  les 
Iroquois  que  le  Roi  ayant  été  informé  qu'on 
leur  faifoit  la  guerre  fans  caufe,  l'avoitfait 
partir  de  France  pour  faire  la  Paix ,  &  leur 
procurer  en  même  tems  toutes  fortes  d'a- 
vantages touchant  le  Commerce.  Ce  corn* 
pliaient  n'eut  pas  produit  grand  effet  en 
Europe,  on  l'auroit  pris  pour  un  leurre  & 
pour  un  apas  ;  mais  la  politique  Iroquoife 
n'eft  pas  û  défiante.  Cette  Nation  écouta 
donc  les  Députez  avec  pîaifir.  Une  cir- 
conftance  contribuoit  d'ailleurs  à  la  rendre 
plus  crédule  &  plus  docile.  C'eft  que  le 
Roi  d'Angleterre  Charles  Second  qui  ven- 
doit  alors  foil  amitié  à  la  France  avoit  or- 
donné à  fon  Gouverneur  de  la  Nouvelle  Tork, 
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de  faire  entendre  aux  Iroquois  qu'ils  étoîent 
perdus  fans  reflburce  s'ils  ne  s'accommo- 
doient  au  plutôt  avec  cette  Couronne ,  & 
qu'elle  alloit  faire  pafferdes  Forces  nom- 
breufes  pour  les  accabler.  Ils  reçurent  donc 
fort  bien  l'Ambaflade,  &  renvoyèrent  les 
Députez  très  contens.  Ceux-ci  étoîent  char- 
gez de  dire  à  Mr.  le  Gouverneur  que  qua- 
tre cens  Iroquois  fe  trouveroient  à  l'endroit 
où  l'on  a  conftruit  depuis  le  Fort  de  Fron- 
tenac ;  que  Son  Excellence  s'y  trouverait 
avec  pareil  nombre  d'hommes,  &  que  là 
on  conviendrait  de  tout.  Le  projet  s'exé- 
cuta heureufement  au  bout  de  quelques 
mois ,  &  la  Paix  fut  arrêtée  entre  les  deux 
Nations.  Mr.  de  la  Salle  rendit  un  fervice 
important  dans  cette  occafion  ;  il  donna  au 
Gouverneur  des  Confeils  que  vous  jugeriez 
vous  même  exccllens  ;  fi  j'avois  le  temsde 
vous  les  rapporter.  Je  fuis  oblige  démet- 
tre ordre  à  mes  affaires.  Je  vous  rendrai 
plus  favant  quand  je  le  ferai  moi-même.  Je 
fuis  jufqu'au  retour  de  ma  Campagne. 

Vôtre  &c. 

A  Monreal  le  18.  Juin  1684. 
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LETTRE    VI. 

Des  voitures  de  Canada  qui  font  des  Canots 
d'écorce  de  bouleau.  Comment  on  Us  fait  9 
0~  la  manière  dont  on  les  navigué. 


ONSIEUR, 


Je  contois  de  partir  aujourd'hui;  mais  la 
quantité  de  grands  Canots  qu'on  devoit 
amener  ici  ne  s'y  trouvant  pas  encore ,  le 
voyage  eft  retardé  de  deux  jours.  Vous  pro- 
fiterez de  mon  loifir  pour  connoître  ces  fra- 
giles voitures;  je  vous  dirai  enpeuderaots 
ce  que  c'eft  &  cela  ne  vous  fera  pas  inutile 
pour  bien  entendre  la  navigation  ,  &  les 
courfes  de  ce  Païs-ci.  Je  viens  de  voir  plus 
de  cents  Canots ,  grands  &  petits  ;  mais  com- 
me on  ne  peut  fe  fervir  que  des  premiers  pour 
les  expeditions  militaires ,  ou  pour  les  grands 
voyages,  je  ne  vous  parlerai  que  de  ceux-là. 
Leur  grandeur  eft  pourtant  différente ,  c'eft- 
à-dire  de  dix  jufques  à  vingt-huit  pieds  de 
longueur,  Les  plus  petits  ne  contiennent 
que  deux  personnes.  Ils  feroient  admirables 
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pour  le  paffage  du  Styx  ;  je  croi  qu'ils  porte- 
roient  un  alfez  bon  fret  d'ames  &  d'ombres  ; 
mais  pour  porter  des  corps  vivans  ?Ce  font 
de  vrayes  chaifes  de  pofte  pour  l'autre  Mon- 
de. On  y  eft  aflls  fur  les  talons;  Pour  peu  de 
mouvement  que  l'on  fe  donne  ou  que  Ton 
penche  plus  d'un  côté  que.  de  l'autre  ,  ils  ren- 
verfent.  Les  plus  grands  peuvent  contenir 
aifément  quatorze  hommes  :  mais  pour  l'or- 
dinaire quand  on  veut  s'en  fervir  pour  tranf- 
por  er  des  vivres  ou  des  marchandifes,  trois 
hommes  fufBfent  pour  les  gouverner.  Avec 
ce  petit  nombre  de  Ganoteurs  on  peut  trans- 
porter jufqu'à  20.  quintaux.  Les  grands  Ca- 
nots faits  d'écorce  de  Bouleau  font  furs ,  & 
ne  tournent  jamais  :  on  lève  ordinairement 
cette  écorce  en  hiver  avec  de  l'eau  chaude. 
Uae  feule  écorce  fufrlt  quelquefois  pour  tout 
un  grand  Canot ,  tant  les  arbres  de  cette  ef- 
pece  font  gros  en  ce 'P aïs  ci;  mais  quand  il 
faut  pluiieurs  écorce*  on  en  met  une  pour 
faire  le  fond,  &  les  Sauvages  y  en  coulent 
d'eux  autres  avec  des  racines  pour  faire  les 
bords,  &  cela  iî  artiftement  qu'on  jurcroit 
que  le  Canot  eft  tout  d'une  pièce.  Ils  font 
garnies  ou  de  clifTes  &  de  varangues  d'un 
bois  de  cèdre  prefqueauffi  léger  que  le  liège. 
Les  cliiTes  ont  PépaifTeur  d'un  écu;  l'écor* 
ce,  celle  de  deux,  &  les  varangues  celle  de 
trois.  Outre  cela  il  règne  à  droit  &  à  gauche 
d'un  bout  du  Canot  à  l'autre,  deux  Maîtres 
ou  ptecintes,dans  lefquels  fontenchaffées  les 
pointes  des  varangues  &  où  les  huit  barres 
qui  lient  &  traverfent  le  Canot  font  attachées, 
Ces  bâùmens  ont  2,0.  pouces  de  profondeur , 
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c'eft-à-dîre  des  bords  jufqu'au  plat  des  varan- 
gues; ils  ont  28.  pieds  de  longueur  &4.& 
demi  de  largeur  vers  la  barre  du  milieu.  S'ils 
font  commodes  par  leur  grande  légèreté  & 
par  le  peu  d'eau  qu'ils  tirent ,  il  faut  avouer , 
qu'ils  font  en  récompenfe  bien  incommo- 
des, par  leur  fragilité;  car  pour  peu  qu'ils 
touchent  ou  chargent  fur  le  caillou  ou  furie 
fable  y  î'écorce  s'entrouvre  ,  &  f  eau  en- 
trant par  les  crevaffes  gâte  les  vivres,  les 
Marchandifes,  &  toute  lacargaifon.  Gha- 
quejour  il  y  a  quelque  nouvelle  crevafTe  ou 
quelque  couture  à  gommer. Toutes  les  nuits 
on  cft  obligé  de  décharger  cette  voiture  à 
flot,  &  de  la  porter  à  terre,  où  on  l'attache 
à  des  piquets  de  peur  que  le  vent  ne  l'empor- 
te; car  elle  pefe  fi  peu  que  deux  hommes  la 
portent  à  leur  aife  fur  l'épaule ,  chacun  par 
un  bout.  Cette  feule  légèreté  me  fait  juger 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  voiture  au 
monde  pour  naviguer  dans  les  Rivieres  du 
Canada  qui  font  remplies  de  Cafcades ,  de 
Cataraâes  &  de  courans.  Car  à  la  rencontre 
de  tous  ces  fâcheux  endroits  on  eft  obligé  ou 
de  tranfporter  les  Canots  par  terre,  ou  de 
les  tirer  fur  l'eau  le  long  du  rivage,  pourvu 
que  le  Fleuve  ne  foit  pas  trop  rapide ,  ni  la 
rive  trop  efearpée.    Ces  Canots  ne  valent 
rien  du  tout  pour  la  navigation  des  Lacs ,  où 
les  vagues  les  engloutiroient  iî  l'on  ne  ga- 
gnoït  terre  des  que  le  vent  s'élève.  Cepen* 
dant  on  fait  des  traverfes  de  quatre  ou  cinq 
lieues  d'une  lile  à  l'autre  ;  mais  c'eft  tou- 
jours en  calme  &  à  force  de  bras  >  car  outre 
qu'on  pourroit  être  facilement  fubmergé , 
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>n  rifqueroit  à  perdre  les  vivres.  Ajouter  à 
elaque  les  Pelleteries  feroicnt  perdues  pour 
eu qu'elles fufïent mouillées,  ce  qui  feroit 
a  plus  grofle  perte  dans  le  trafic.  11  eft  vrai 
ue  ces  Canots  portent  de  petites  voiles,mais 
l  faut  un  tems  à  fouhait  pour  s'en  fervir.  Si 
event  eft  un  peu  fort,  quoi  qu'en  poupe,  il 
ft  impoffible  d'en  profiter  fans  s'expofer  à 
aire  naufrage.  Il  n'y  a  que  les  vents  mode- 
ez  qui  foient  propres  pour  ces  fortes  de  voi- 
ures.  Si  l'on  veut  aller  au  Sud,  il  faut  avoir 
m  des  huit  rumbs  de  vents  qui  font  entre  le 
^ord-Oueft&leNord-Eft,  pour  mettre  la 
oile;  &  pour  peu  que  les  autres  vents  fouf- 
lent  (  à  moins  qu'ils  ne  viennent  de  la  terre 
[u'on  côtoyé  )  on  eft  obligé  de  gagner  le  ri- 
age  au  plus  vite,  de  débarquer  précipitam- 
nent  le  Canot,  &  d'attendre  le  calme.  Voi- 
i  la  manœuvre  de  cette  navigation.  Les 
îanoteurs  agifTent  fucceffivement  à  genoux, 
ïebout,  &affis.  Ils  font  à  genoux  lors  qu'ils 
lefcendent  les  petits  Cataraâes  ou  les  Cafca- 
les  des  Rivieres.  Ils  font  debout ,  lorsqu'ils 
iquent  de  fonds  avec  des  perches  pourre- 
bulcr  les  courans  &  les  rapides,  &  ils  font 
iffis  dans  les  eaux  dormantes.  Leurs  Rames 
ont  d'érable ,  &  tournées  de  la  manière  que 
e  vais  vous  les  reprefenter.  La  pèle  de  la 
Same  à  20.  pouces  de  longueur,  ô.delar- 
;eur,  &  4.  lignes  d'épaiflfeur.  Le  manche, 
[ui  eft  gros  comme  un  œuf  de  pigeon ,  a 
rois  pieds  de  longueur  ou  environ.  Ils  fe 
ervent  de  perches  ou  lates  de  pin  pour  re- 
buler  les  courans  les  plus  rapides,  &c'eft- 
:e  qu'on  appelle  piquer  de  fond.    Ces  bâti- 
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mens  n'ont  ni  poupe  ni  proue;  ils  font  éga- 
lement taillex  en  pointe  devant  &  derrière  î 
ils  n'ont  ni  quilles,  ni  clous,  nitoulets.  Ils 
ne  durent  que  cinq  ou  ûx  ans.  Celui  qui  les 
gouverne  rame  comme  les  autres  fans  inter 
ruption.  Ils  coûtent  ordinairement  §o.  écus 
Celui  dans  lequel  je  m'embarque  en  a  pour- 
tant coûté  90.  Mais  il  eft  de  franc  Bouleau, 
&  fun  des  plus  fpacieux  Canots  que  for 
puiffe  voir ,  c'eft  au  moins  un  bord  de  Vice 
Amiral.  On  m'apprend  aujourd'hui  que 
Mr.  de  la  Barre  levé  du  monde  aux  environ! 
de  Quebec ,  &  que  le  Gouverneur  de  cette  Ifl< 
vient  de  recevoir  ordre  de  faire  tenir  les  mi 
lices  des  Côtes  circonvoifincs  toutes  prêtes  i 
marchen 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  Monreal  te  20.  Juin  1684. 
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LETTRE    VII. 

'Description  du  Fleuve  St.  Lament  depuis  le 
Monreal  jujquau  premier  grand  Lac  de 
Canada.  Les  Sauts,  les  CataraBes  O* 
la  navigation  de  ce  Fleuve.  Du  Fort 
Frontenac  O*  de  fon  utilité.  Entre- 
frife  de  Mr.  de  U  Barre  Gouverneur 
General  contre  les  Iroquois.  Son  ac- 
commodement* [es  harangues  <F  les  ri- 
ponces. 


ONSÏEUR, 


Me  voici,  graces  à  Dieu  ,  revenu  de  là 
Campagne.  Il  eft  jufte  que  je  vous  tienne 
parole ,  &  que  je  vous  donne  une  fidèle  rela- 
tion de  cette  pénible  courfe,  écouter  moi 
donc  bien,  je  commence  mon  récit.  Nous 
nous  embarquâmes  ici  le  vingt  troifiéme  de 
Juin,  &  l'on  mit  deux  Soldats  dans  chaque 
Canot.  Le  mien  étoi*  conduit  par  trois  habi- 
les 


44  V  0  Y  A  G  E  S-    £   tf 

les  Canadiens.Nous  vogâmes  contre  la  rapi- 
dité du  Fleuve  jufqu'à  trois  lieues  de  cette 
Ville.  La  nous  trouvâmes  le  Saut  de  St. 
Lauts,  petit  Cataracte  û  violent  qu'on  fut 
contraint  de  fe  jetter  dans  l'eau  jufqu'à  la 
ceinture,  pour  trainer  les  Canots  un  demi 
quart  lieue  contre  te  courant.  Nous  nous 
rembarquâmes  au  deffiis  de  ce  paffage  ,  & 
après  avoirvogué  12.  lieues  ou  environ , 
partie  fur  le  Fleuve,  partie  fur  le  Lac  de  St. 
X^/j,  jufq^au  lieu  appelle  les  Cafcades,  il 
fallut  débarquer  &  tranfporter  nos  Canots 
avec  toute  leur  chargea  un  demi-quart  de 
lieuede  là.  Il  eft  vrai  qu'on  les  auroit  enco- 
re pu  traîner  en  cet  endroit  avec  un  peu  de 
peine,  fi  nous  ne  nous  fuffions  pas  trouver  au 
delîus  du  Cataraéte  du  Trou.  Je  m'étois 
imaginé  que  toute  la  difficulté  de  remonter 
lei?  leuve  ne  confiftoit  qu'en  la  peine  de  l'em- 
baras  des  portages,  mais  de  refouler  fans 
celle  les  courans ,  foit  en  traînant  les  Canots 
ou  en  piquant  de  fonds ,  ne  me  parut  pas 
moindre.  Nous  abordâmes  à  cinq  ou  fix 
lieues  plus  haut  aux  Sauts  des  Cèdres  &  du 
BuiJJQn,  où  l'on  fut  encore  obligé  de  faire 
des  portages  de  cinq  cent  pas.  Nous  entrâ- 
mes à  quelques  lieues  au  deffiis  dans  le  Lac 
M.  français,  à  qui  l'on  donne  zo.  lieuè'sde 
circonférence ,  &  l'ayant  traverfé  nous  trou- 
vâmes des  courants  aufïî  forts  que  les  précé- 
dents. Le  plus  violent  de  tous  fut  celui  du 
Long  Saut  où  l'on  ût  un  portage  d'une  demi 
lieue.  Il  ne  nous  reftoît  plus  à  franchir  que  le 
pas  des  Gaîots.  Nous  fumes  obligea  de 
traîner  encore  nos  Canots  contre  la  rapidité 
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du  Fleuve.  -Enfin  après  avoir  eiTuyc  bien 
des  fatigues  à  tous  ces  paflàges ,  nous  arrivâ- 
mes au  lieu  nommé \zGalete.  De  cet  en- 
droit au  Fort  de  Frontenac  il  ne  nous  reftoit 
plus  que  vingt  heures  de  chemin.  Encore  la 
navigation  devoit  elle  être  beaucoup  plus 
douce  puifque  nous  allions  voguerfurune 
«au  tranquille  &  prefque  aufli  dormante  que 
celle  d'un  Etang.  Aufli  nos  Canoteursqui- 
terent  ils  la  perche  ;  &  ne  fe  fervirent  plus 
que  de  la  Rame.  Au  refte  tous  ces  travaux 
dont  je  viens  de  parler  n'etoient  rien  pour 
moi  comparez  à  la  perfécution  des  Marin- 
goùins.  Ce  font  ces  moucherons  qu'on  ap- 
pelle en  France  des  coufins.  Ne  leur  auroit- 
on  point  donné  ce  nom  parce  que  les  petits 
parafites  font  bonne  chère ,  &  s'engraiffent 
d'un  fang  qui  ne  leur  coûte  rien  ?  Quoi  qu'il 
en  foit  leur  fréquentation  eft  un  fpeciflque 
-contre  le  trop  de  fommeil;  ilsgarantiffent 
des  rêves  impurs;  ils  tiennent  leur  homme 
allerte,  tout  fentineîiedevroit  en  faire  bon*» 
ne  provifîon.  Tout  le  Canada  eft  infeété  de 
ce  mauvais  coufinage ,  &  il  vient  fondre  pat 
nuées  fur  vôtre  pauvre  peau.  L'on  peut 
s'en  préferver ,  par  la  fumée  de  la  pipe ,  mais 
il  n'eft  pas  donné  à  chacun  de  goûter  les  délî- 
ces  de  la  tabagie ,  &  tel  trouveroit  le  remède 
pire  que  le  mal.  Il  eft  plus  facile  &  même 
plus  fur  de  recourir  à  la  precaution  des  ber- 
ceaux. Un  berceau  ce  font  des  branches 
d'arbres,  hautes  de  deux  pieds  ;  on  les  fiche 
en  terre  de  diftance  en  diftance  à  proportion 
qu'on  veut  faire  l'efpace  long  ou  large  : 
comme  ces  brandies  font  plantées  en  dim* 
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cercle,  elles  fc  joignent  par  la  partie fupe* 
rieure  &  font  un  arc.  On  attend  un  lit  def- 
fous,  ou  le  dreffe,  &  pour  le  deffus ,  on  le 
couvre  d'un  grand  drap  qui  traînant  à  terre 
de  tous  côrez  ferme  l'entrée  aux  Maringoùins% 
&  les  oblige  à  faire  le  bivaque  Nous  arri- 
vâmes au  V ort  de  Frontenac  après  vingt  jours 
de  Navigation.  Des  que  nous  fûmes  dé- 
barquez, Mr.  Duta  Commandant  de  nos 
troupes  vifita  les  fortifications  &  les  trois 
groffes  barques  ancrées  au  porr.  Nous  y 
Smes  des  reparations  confîderables,  &  très 
trois  bâtimens  furent  radoubez  &  appareillez 
en  fort  peu  de  tems.  Ce  Fort  quarré  avoit 
de  grandes  courtines  flanquées  de  quatre  pe- 
tits bâfrions  ;  ces  flancs  n'avoient  que  deux 
crenaux ,  &  les  murailles  étoient  fi  baffes 
qu'on  y  auroit  pu  facilement  grimper  fans 
échelle.  Monfieur  de  la  Salle  qui  après 
avoir  fi  bien  contribué  à  laconclufiondela 
Paix  avec  la  Nation  Iroquoife  avoit  obtenu 
du  Roi  pour  lui ,  &  pour  fes  defeendans  la 
propriété  de  ce  Fort  i'avoit  tellement  né- 
gligé qu'au  lieu  d'en  retirer  les  profits  du 
commerce  il  lui  étoit  à  charge  par  la  dépenfe 
qu'il  étoit  obligé  d'y  faire.  Ce  Fort  me  pa- 
roît  javantageufement  fitué  pour  trafiquer 
avec  les  cinq  Nations  Iroquoifes.  Car  leurs 
Villages  n'étant  pas  bien  éloignez  du  Lac, 
il  leur  eft  plus  facile  d'y  tranfporter  leurs 
Pelleteries  en  Canot ,  que  de  les  tranfporter 
à  la  Nouvelle  Tore  par  terre.  Mais  je  le  croi 
de  peu  d'utilité  en  tems  de  guerre,  àcaufe 
-des  Cataraâes  &  des  grands  courans  dont  je 
vous  ai  parlé,  où  je  fuis  perfuadé  que  cin- 
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puante  Iroquois  peuvent  arrcrer  à  coups  de 
pierres  cinq  cens  François  bien  armes.  Ima- 
giner vous  ,  Monfieur  ,  qu'en  l'efpace  de 
vingt  lieues  le  long  du  Fleuve,  l'eau  eft  fi 
rapide  qu'on  n'oferoit  éloigner  le  Canot  de 
quatre  pas  du  rivage.     Jl  n'eft  pas  moins  dan- 

f;ereux  de  chercher  l'ennemi  par  terre.  Tout 
e  Canada  n'étant,  comme  je  vous  ai  dit, 
qn'une  vafte  forêt,  on  tombe  d'embufcade 
en  embufcade,  &  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
fureté  à  marcher  fur  le  bord  de  ce  Fleuve  à 
eau  Te  des  arbres  épais  &  touffus  dont  il  eft 
plante  Les  Sauvages,  fatires  &  Faunes 
réels,  vrais  Habitans  des  bois ,  font  natura- 
lifcfc  à  fauter  de  rocher  en  rocher,  apercer 
les  ronces  &  les  brouffailles  à  courir  à  travers 
les  épines  &  lesbuiiTons  comme  en  rafe  Cam- 
pagne. Ce  n'eft  pas  le  fait  du  François;  il 
«e  court  pas  à  l'aveugle»  &  il  veut  voir  où  il 
met  les  pieds.  „Si  nous  avions  le  même  ta- 
lent que  ces  Sauvages  vous  pourries  me  ré- 
pondre qu'en  faifant  marcher  cinq  ou  fix 
cens  hommes  par  terre  pour  couvrir  les  Ca- 
nots qui  porteroient  des  vivres ,  il  n'y  auroit 
prefque  rien  à  craindre;  Il  eft  vrai,  maïs 
suffi  ces  troupes  confumeroient  plus  de  vi- 
vres que  ces  Canots  n'en  fçauroient  porter 
avant  que  d'arriver  à  ce  Fort;  outre  que  les 
Iroquois  y  feroient  toujours  fuperieurs.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  cette  Place,  je  vous  en  ferai 
la  defeription  lorfque  je  vous  parlerai  de  la 
Nouvelle  France  en  general.  11  vaut  mieux  à 
prefent  reprendre  le  fit  de  laRclation.Quand 
le  bruit  fe  fut  répandu  que  nous  étions  au 
tort  de  FronUnaç.  Les  Iroquois  des  deux  pe- 
tits 
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tits  Villages  nommez  Ganemjje  &  Quenti 
qui  ne  font  éloignez  de  ce  polie  que  de  fepi 
ou  huit  lieues,  accoururent  pour  nous  fair< 
vivre  graffement  &  à  bon  marché.  Nous 
étions  accablez  de  viande  &  de  poifïon 
c'étoient  des  profusions  de  cerf ,  de  che« 
vreuil,  de  poulets  d'Inde,  &  le  tout  poui 
des  aiguilles ,  des  couteaux,  de  la  poudre 
&  des  baies.  Monfieur  de  la  Barre  nous 
joignit  fur  la  fin  d'Août;  mais  loin  de  profi- 
ter de  nôtre  abondance ,  peu  s'en  fahit  qu'£ 
ne  fît  la  le  grand  &  dernier  voyage.  Il  fut  at- 
taqué d'une  fièvre  qui  lui  fit  faire  bien  di; 
chemin  en  peu  de  tems,  &  fon  Efculape 
avoit  déjà  prononcé  l'arrêt  de  condamna' 
tion.  Ce  mal  fitauffi-biendu  ravage  fur  la 
milice  que  Monfieur  de  la  Barre  avoit  ame- 
née avec  lui,  &  par  un  bonheur  afTez  fingu- 
lier  nos  trois  Compagnies  ne  branlèrent 
point ,  la  contagion  les  épargna  comme  pai 
refpccl,  ou  par  faveur.  Cette  îorte  de  fièvre, 
quoi  qu'intermittente ,  avoit  tout  le  pouvoii 
néceffaire  pour  envoyer  le  malade  en  porte 
dans  l'autre  Monde.  Dans  le  friflbn  les 
mouvemens  convuliifs ,  les  tremblemens 
&  la  frequence  du  pouls  étoient  fi  vio- 
lens  :  que  lafplûpart  des  malades  perifïbieni 
au  deux  ou  troifiéme  accès  :  leur  fang 
ctoît  brun,  tirant  fur  le  noir,  mêlé  d'une 
efpéce  de  férofité  jaunâtre  ,  qui  refïènv 
bloit  ailez  à  du  pus.  Nous  demandions 
raifon  de  ces  Symptômes  au  Médecin  de 
Mr.  de  la  Barre ,  &  ce  Do&eur  foutenant 
en  habile  homme  la  reputation  de  fes  Maî- 
tres &  de  fes  confreres ,  nous  éblouiflbit  par 
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les  grands  mots.    Jamais  Hîpocrate  &  Ga- 
lien  n'ont  débité  de  plus  beau  verbiage  fur 
rOriginede  la. fièvre.     Cette  maladie,  di- 
foit  il  après  s  être  bien  froté  le  front ,  &  com- 
me s'il  avoit  eu  toute  l'autorité  do&orale 
peinte  fur  le  vifage,  cette  maladie  ne  peut 
s  attribuer  qu'aux  mauvaifes  qualitez  de  l'air 
a  des  ahmens.     Quandje  le  vis  prêts  à  s'en- 
foncer dans  ce  lieu  commun ,  je  m'attendis 
bien  au   pompeux  galimatias.     En  effet 
ilfortit  de  la  favante  bouche  comme  un  tor- 
rent de  phyfïque.     Je  vous  dirai  ce  que  j'en  ai 
retenu  redoublez  vôtre   attention.     L'air 
étant  trop  raréfié  par  le  rapide  mouvement 
que  la  chaleur  exceffive  de  la  faifon  caufe 
aux  vapeurs,  on  n'en  reçoit  pas  allez  pour 
une  faine  &  falubre  refpiratjon  ;  d'ailleurs  le 
peu  d  air  que  l'on  tire,  &  que  l'on  pompe 
par  les  tuiaux  putaionique  s'étant  chargé 
d inlecres,  &  de  petits  corps  impursjette la 
iNature  dans  un  mortel  dérangement.    De 
Plus  l'eau  de  vie  &  les  viandes  faîéesaigrif- 
fent  le  fang.     Cette  aigreur  pbfervez  bkn 
Monfieur,  cette  aigreur  caufe  une  efpece  de 
coagulation  du  chile  &  du  fang  lors  qu'ils  fe 
melentdans  les  veines  ;  cette  coagulation 
epaiffit  &  l'empêche  de  pafler  dans  le  cœur 
nfli  vite  que  de  coutume  ;  cela  donne  lieu  à 
une  fermentation  extraordinaire,  &  voiià 
dans  fon  plein  jour  la  fièvre  en  Fort  de 
*rmtenac     Avez  vous  jamais  vu  raifonner 
Plus  profondement  fur  les  obilacles  que  le 
lang  peut  trouver  dans  fa  circulation  ?  Cette 
JJgKurdachilequrcoagulclccbile    cette 
coagulation  qui  epaiffit  ;  cette  épaiiTeur  qui 
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étrecit  le  paffage ,  n'êtes  vous  pas  charmé 
d'une  telle  gradation;  celle  du  Médecin, 
malgré  lui  fur  la  langue  empêchée  de  la  fille 
muete  ne  me  paroit  pas  mieux  enchaînée. 
Avec  tout  ce  do&e  étalage  je  ne  laiffe  pas  de 
me  fentir  un  fcrupule.     Si  l'Oracle  de  nôtre 
Efculape  eft  vrai  pourquoi  cette  fièvre  n'a* 
t-eîlepas  répandu  fa  malignité  fur  tous  les 
HabitansduFort,  pourquoi  s'eft  elle  achar- 
née fur  ces  pauvres  gens  de  milice  ?  cela  me 
fit  propofer  une  autre  conjeâure.     C'eft  que 
ces  Soldats  de  milice  qui  n'étant  pas  affex  ha- 
fiqutr  biles  pour  naviguer  avec  la  perche  en  *  pi- 
defmds.     quant  de  fonds ,  furent  obligez  de  fe  jetter 
fans  ceffe  à  l'eau  pour  trainer  leurs  Canots 
dans  les  rapides  continuels  du  Fleuve;  Or 
comme  ces  eaux  étoient  naturellement  froi- 
des,  &  les  chaleurs  tout  à  fait  exceiïives,  le 
fang  pouvoit  bienfe  glacer  par  antiperiftafe, 
&  caufer  vrai-femblablement  des  révolu- 
tions dans  la  nature  qui  produifîrent  les  fiè- 
vres dont  je  parle,  s'il  eft  vrai  comme  on  le 
dit ,  que  omnis  repentina  mulatto  periculofa  eft. 
je  regardois  ce  raifonnement  comme  une  ri- 
che 'découverte,  &  j'étois  fort  content  de 
mon  favoir.     Mais  on  me  demanda  de  quel 
monde  je  venoisavec  ma  vieille  &  furannéo 
Anùpéïijlafe,  &  comme  l'on  m'objeâa  d'ail- 
leurs que  Monfieur  de  la  lWr*,  qui  proba-* 
blement  ne  s'étoit  pas  jette  à  feau ,  n'en  avoit 
pas  été  moins  du  nombre  àzsAntiperiftafiés  je 
renonçai  à  la  théorie  de  la  fiévre,trop  content 
de  ne  l'avoir  pas  logée  fous  ma  peau.     A 
peine  Monfieur.de  la  Barre  fe  trouva  t- il 
convalefcent  que  lui  &  nous  rentrâmes  dans 
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nos  Canots.  Ce  Général  marquoit  en  cela 
plus  de  courage  que  de  prudence.  Nous 
avions  fait  au  Fort  une  Station  de  quinze  ou 
vingt  jours;  la  faifonétoit  avancée  ;  la  ma- 
ladie avoît  affoibli  &  diminué  les  milices, 
n  en  étoit-ce  pas  afTez  pour  prévoir  que  le  def- 
lein  échpiïeroit  ?  nous  nous  embarquâmes 
néanmoins,  &  nous  fîmes  une  manoeuvre  fi 
diligente  afin  de  profiter  des  calmes,  qu'en 
cinq  ou  fix  jours  nous  arrivâmes  devant  la 
Rivière  de  la  Famine ,  où  la  crainte  d'un 
orage  nous  obligea  d'entrer  incefTamment. 
Mr.  de  la  Barre  eut  là  des  nouvelles  de  Mr. 
Dulhut.  Ce  dernier  avoit  fait  partir  un  Ca- 
not de  Miffilimakinac  pour  donner  avis  à  nô- 
tre Général  que  conformément  à  fes  ordres, 
il  avoit  engagé  les  Hurom,  les  Outaouas,  & 
quelques  autres  Peuples  circonvoifins  à  fe 
joindre  à  l'Armée  Françoife ,  &  que  de  plus 
il  amenoit  un  renfort  de  deux  cens  braves 
coureurs  de  bois.  Cette  nouvelle  qui  dans 
une  meilleure  conjonâure  auroit  bien  ré- 
lomMr.de  la  Barre,  ne  le  toucha  point  Ce 
grand  nombre  de  malades  qu'il  traînoit  avec 
foi,  &quirendoitfaFlote  comme  un  Hô- 
pital mouvant,  l'effrayoit.  Ce  trille  fpec- 
tacle  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  autres 
mconveniens.  La  crainte  que  les  Iroquois 
ne  viniient  alors  fondre  fur  nous  n'étoit  pas 
[e  danger  le  moins  preffant ,  &  ce  fut  un 
çrand  bonheur  qu'ils  ne  s'en  aviférent  pas. 
knûn  Monteur  de  la  Barre  après  avoir  pefé 
toutes  chofes  mûrement  prit  le  parti  le  plus 
.ur  pour  fe  dégagner  d'un  fi  mauvais  pas. 
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Ce  fût  de  renvoyer  le  même  Canot  a  Mr* 
Dulbut,  &  de  lui  ordonner,  en  quelque  lieu 
qu'on  le  rencontrât,  de  congédier  au  plus 
vite  les  coureurs,  les  Sauvages,-  &  d'éviter 
fort  foigneufement  une jonclion  avec  nous. 
Heureufement  que  Mr.  Dulbut  reçût  l'ordre 
à  Niagara  où  il  pouvoit  encore  l'exécuter 

aiTez  aV°P0S-     I]  fit  donc  aux  SauvaSes  une 
civilité  de  remercîment  ,  &  les  renvoya; 
mais  ceux  ci  ne  fe  payèrent  pas  de  cette  mon- 
noye;  ils  s'en  allèrent  fort  chagrins,  &  ac- 
commodant la  Nation  Françoife  de  toutes 
pièces,  ils  la  donnoient  de  bon  cœur  au 
mauvais  efprit.     Moniieur  de  la  Barre  vou- 
lant auffi  écarter  le  péril  du  côté  des  Iroquois , 
cefoiut  d'y  employer  Mr.  le  Moine.     Celt 
un  honnête  homme  de  Normand,  &  û  efti- 
mé  de  ces  Peuples,  apparemment  pour  fa 
droiture,    qu'ils  lcfumommtnt  Akouejjan% 
c'eft  à  dire  la  perdrix.     Il  fut  envoyé  au  Vil- 
lage des  Onnontagues  à  dix  huit  lieues  delà 
Riviere  où  nous  étions  ,  &  Monfkur  de  la 
Barre  le  conjura  lors  qu'il  partit,  d'ufer.de 
toute  fon  adrelle  natale  pour  lui  amener  quel- 
ques Anciens    de  cette  Nation.     Mr.  le 
Morne  ne  perdit  pas  fa  peine  ni  les  folb cita- 
tions.    Peu  de  jours  après  fon  départ  on  le 
vit  revenir  comme  en  triomphe  accompagné 
de  \zGrangula,  Iroquois  de  lapremiére^vo- 
lèe  ,  &  fuivi  de  trente  jeunes  Guerriers. 
Nôtre  Général  ayant  appris  avec  beaucoup 
de  plaiiir  la  nouvelle  du  débarquement  de 
cette  troupe,lui  envoya  auHi-tôt  pour  rafraî- 
chillcment,dupainduvin&  des  truites  fau- 
monnées,  dont  la  pecfae  étoit  fi  copieufe 
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qu'on  en  prenoit  jufqu'à  cent  d'un  coup  dé- 
filer.    Il  fit  aufli  faire  des  complimens  à  Son 
Excellence  Iroquotfe  :  le  Député  lui  dit  que 
le  Seigneur  de  la  Barre  avoit  bien  de  la  joye 
de  fon  arrivée,  &  qu'il  fe  feroit  un  grand 
plaiiïr  de  lui  parler  après  qu'elle  fe  feroit  don- 
né quelques  jours  de  repos.  Cependant  011 
avoit  eu  la  précaution  de  renvoyer  tousles 
nialades  à  la  Colonie  pour  ne  les  pas  expofer 
à  la  vue  des  Iroquois.     Mr.  le  Moine,  quoi- 
que Normand  ,  avoit  auffi  daigné  donner 
une  petite  atteinte  à  fa  candeur  faifant  accroi- 
re à  ceux  qu'il  avoit  amener,  que  le  corps 
de  nôtre  Armée  étoit  au  Fort  de  Frontenac,  & 
que  nous  autres  Soldats  camper  n'étions 
qu'un  détachement  choiiî  par  le  Général 
pour  l'efcorter.     D'abord  ces  bannes  per- 
sonnes de  Sauvages  prirent  tout  pour  argent 
comptant  ;  mais  ils  fe  defabuférent  &  s'ap- 
perçûrent  que  leur  fidèle  Perdrix  les  trom- 
poit.    Quelques-uns  de  la  Bande  qui  a'é- 
toient  pas  tout  à  fait  étrangers  dans  nôtre 
langue,  ayant  rodé  la  nuit  auprès  de  nos 
tentes ,  furent  informez  de  tout  par  des  con- 
versations dont  on  ne  les  croyoit  pas  té- 
moins, &  ne  manquèrent  point  à  faire  part 
de  la  découverte  à  leurs  camarades.    Nos 
voyageurs  s'étant  deiafïez    pendant  'deux 
Jours,le  Maître  Iroquois  fit  demander  audien- 
ce à  Mr.  delà  Barre.    Ce  Général  l'accorda 
volontiers,  blaGrangula  n'ayant  pas  man- 
qué de  venir  avec  fa  fuite  à  l'heure  dont  on 
etoit  convenu,  fut  admis,non  avec  toutes  les 
façons  du  ceremonial  de  Cour,mais  avec  un 
grand  air  de  cordialité.    Vous,  fente*,  je 
C  3  m'aiTu- 
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m'affure,  une  grande  impatience  de  favoir 
ce  qui  fc  paffa  dans  cette  entrevue ,  il  faut 
vous  contenter.  L'Interprète  bien  inftruit 
auparavant  par  Mr.  âe  la  Barre  fît  un  long 
difcours.  U Iroquois  écoutoit  de  toutes  fes 
oreilles.  Il  étoit  placé  le  premier  de  fa  trou- 
pe ,  tous  affis  par  terre  les  jambes  croîfées  > 
fuivant  la  coutume  des  Orientaux ,  &  la 
pipe  leur  fervoit  de  contenance.  Monfîeur 
l'Ambafïadeur  Sauvage  avoit  vis-à-vis  de  lui 
le  grand  calumet  de  Paix.  Vous  devez  con- 
noître  cet  inftrument  auflî-bien  que  leGolier, 
fi  vous  voulez  comprendre  quelque  chofe  à 
la  harangue  de  Mr.  de  la  Barre  ,  apprenez 
^donc  ce  que  c'eft. 

Le  Calumet  de  Paix  eft  une  grande  pipe 
faite  de  certaine  pierre  ou  marbre  rouge, 
ïioir,  ou  blanc;  le  tuyau  a  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long.  Le  corps  du  Calumet  à  huit 
pouces  ;  la  bouche  où  l'on  met  le  tabac  en  à 
trois.  Sa  figure  eft  à  peu  près  comme  celle 
d'un  marteau  d'armes.    Les  Calumets  rou- 

fes  font  les  plus  en  vogue  &  les  plus  eftimez. 
jes Sauvages  s'en  fervent,  pour  les  Négo« 
ciations,  pour  les  affaires  politiques,  &  fur 
tout  dans  les  voyages ,  pouvant  aller  par  tout 
en  fureté  dès  qu'on  porte  ce  Calumet  à  la 
main;  il  eft  garni  de  plumes  jaunes,  blan- 
ches &  vertes,  &  il  fait  chez  eux  le  même 
effet ,  que  le  pavillon  d'amitié  fait  chez  nous, 
car  les  Sauvages  croiroient  avoir  fair  un 
grand  crime ,  &  même  attirer  le  malheui 
fur  leurs  Nations,  s'ils  avoient  violé  les 
droits  de  cette  vénérable  pipe.  Les  Co 
îiers ,  font  certaines  bandes  de  deux  ou  trou 
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pieds  de  longueur  &  de  iïx  pouces  de  largeur, 
garnis  de  petits  grains  de  porcelaine,  qui 
font  de  certains  coquillages  qu'on  trou- 
ve au  bord  de  la  mer  entre  la  Nouvelle  Tore 
&  la  Virginie.  Ces  grains  font  ronds  &  gros 
comme  de  petits  pois,  &  une  fois  plus  longs 
qu'un  grain  de  bled.  Ils  font  bleus  ou  blancs, 
percez  en  long  comme  les  perles ,  &  enfilez 
de  la  même  manière ,  à  des  fils  à  côté  les  uns 
des  autres. On  ne  fauroit  conclure  aucune  af- 
faire, ni  entrer  en  négociation  avec  les  Sau- 
vages de  Canada ,  fans  Pentremife  de  ces  Co- 
liers ,  qui  fervent  de  contracts  &  d'obliga- 
tions parmi  eux,  l'ufage  de  l'écriture  leur 
étant  inconnu.  Us  gardent  quelques-fois 
un  fiécle  ceux  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  voi- 
fins  ;  &  comme  chacun  à  fa  marque  différen- 
te, on  apprend  des  vieillards  le  tems  &  le 
lieu  où  ils  ont  été  donnez,  &  ce  çjn-ffs  fignir 
fient ,  après  lequel  fiécle  ils  s'en  fervent  à  de 
nouveaux  traitez.  Après  cette  inftruâion 
préliminaire,  venons auDifcours. 

„  Le  Roi  mon  Maître  informé  que  les 
„  cinq  Nations  Iroquoifes  contrevenoient  de- 
„  puis  long  tems  à  la  Paix,  m'a  ordonné  de 
„  me  tranfporter  ici  avec  une  efeorte,  & 
„  d'envoyer  Alloue  fan  aa  Village  des  Onna- 
„  tagues,  pour  inviter  les  principaux  Chefs  à 
v  me  venir  voir.  L'intention  de  ce  grand 
„  Monarque  eft  que  nous  fumions  toi  & 
„  moi  enfemble  dans  le  grand  Calumet  de 
„  Paix  ;  pourvu  que  tu  me  prometes  au 
„  nom dcsTjonmntouans y  Goyoguans^  Onna- 
os  tagueS)  Onnoyoutes  &  ■  Agnïes ,  de  donner 
G  4  „  une 
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„  une  entière  fatisfadion  &  dédommage- 
„  ment  à  fesfujets,  &  de  ne  rien  faire  à  l'a* 
3,  venir,  qui puiffe caufer une fâcheufe  rup- 
j,  ture. 

„  Les  T'Çonnonîouam  ,  Goyogouans ,  Onno* 
„  t agues y  Onnoyoutes  &  Agnies  ,  ont  pillé, 
„  ruiné  &  mal  traité,  tous  les  Coureurs  de 
„  bois,  qui  alloient  en  courfe  chez  les  M- 
„  nots ,  chez  les  Oumamis  &  chez  les  autres 
5,  Peuples  enfans  de  mon  Roi.  Or  comme 
„  ils  ont  agi  en  ces  occafions  contre  les  trai- 
n  lez  de  la  Paix  conclue*  avec  mon  Prédeccf- 
„  feur;  je  fais  chargé  de  leur  en  demander! 
9,  répararion,  &  de  leur  lignifier  qu'en  cas 
„  de  refus,  ou  de  récidive  à  ces  pillages, 
„  j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guer- 
„  re. 

Ce  Colier  affermit  ma  parole. 
„  Les  guerriers  des  cinq  Nations  ont  in- 
troduit les  Anglais  dans  les  Lacs  du  Roi 
.,  mon  Maître,  &  chez  les  Peuples  fesen- 
,",'  fans,  pour  détruire  le  Commerce  de  fes 
„  fujets,  &  pour  obliger  ces  Nations  à  fe 
„  fouftraire  à  Tobe'ilTance  qu'elles  lui  doi- 
„  vent.  Ils  les  y  ont  menez  malgré  les  dé- 
„  fences  du  précédent  Gouverneur  de  Nieu- 
„  Tore,  quiprévoyoitlesrifques  où  ils  s'ex- 
3,  pofoient  les  uns  &  les  autres.  Je  veux 
„  bien  oublier  ces  demarches,  mais  fi  pa- 
„  reille  choje  arrive  dorefnavant ,  j'ai  ordre 
„  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre. 
Ce  Colier  affermit  ma  parole. 
„  Ces  mêmes  guerriers  ont  faitplufieurs 
i,  incurfions  Barbares,  chez  les  llinois  & 
„  chez  les  Oumamis.    Ils  y  ont  mafiacré 

„  hom* 
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i>  hommes,  femmes  &  enfans ,  pris ,  lié, 
„  garroté  &  emmené  un  nombre  infini  de 
„  Sauvages  de  ces  deux  Nations  qui  fe 
j,  croyoient  bien  en  fureté  dans  leurs  Villa- 
„  ges  au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peuples  qui 
„  font  enfans  de  mon  Roi  doivent  ceffer  d'ê- 
„  trevosefclaves.  Il  faut  leur  rendre  la  H- 
„  berté  &  les  renvoyer  au  plus  vîte  dans  leur 
„  Pais,  &  fi  les  cinq  Nations  refufent  de  le 
0  faire,  j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la 
;,  guerre. 

Ce  Colter  affermit  ma  parole. 
,,  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  à  la  Granguïa^ 
„  à  qui  je  m'adreffe  pour  rapporter  aux  Jfon- 
„  mnlouam  ,  Gayogouans  ,  Unnotaguesy  On* 
„  noyoutes  &  Agnies ,  la  déclaration  que  le  Roi 
„  mon  Maître  ma  commandé  de  leur  faire. 
„  Il  feroit  fâché  qu'ils  l'obligeaient  d'en- 
„  voyer  une  forte  Armée  au  Fort  de  *  Cata-    *  z*p. 
„  racouy  pour  entreprendre  une  guerre  quipeiiéFor* 
„  leur  feroit  fatale.     Il  auroit  auffi  du  cha-  FrQnî<n«* 
5,  grin  û  ce  Fort ,  qui  eft  un  ouvrage  de  ^lv, 
„  Paixfervoitdeprifon  à  vos  guerriers.    Il 
„  faut  empêcher  de  part  &  d'autre  que  ce 
„  malheur  n'arrive     Les  François  qui  font 
„  frères  &  amis  des  cinq  Nations,  ne  trou^ 
„  bleront jamais  leur  repos;  pourvu  qu'el- 
„  les  donnent  la  fatisfaâion  que  je  leur  de- 
,,  mande,  &  que  les  traiter  de  la  Paix  foient 
„  déformais  obfervez  exactement.    Je  fc- 
3,  roïsaudefefpoirque  mes  paroles  ne  pro- 
„  duififfent  pas  l'effet  que  j'en  attend;  car 
„  alors  je  ne  pourrois  me  difpenfer  de  me 
„  joindre  au  Gouverneur  de  la  Nieu-Torc, 
;,  qui  par  l'ordre  du  Roi  fon  Maître  m'aidç- 
G  s  roil 
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„  roit  à  brûler  les  cinq  Villages,  &  avons 
détruire.  - 

Ce  Coîier  affermit  maparole. 

Voilà,  Monfieur ,  le  contenu  de  la  ha- 
rangue de  -Mr.  de  la  Barre. 

Son  Interprète  ayant  fini  la  Grangula  qui 
pendant  tout  le  difeours  avoit  eu  les  yeux 
fixement  attachez  fur  le  bout  de  fa  pipe ,  fe 
lève ,  &  foit  par  une  civilité  bifarre ,  ou  pour 
fe  donner  fans  façon  le  tems  de  méditer  fa 
réponfe  il  fait  cinq  ou  fix  tours  dans  nôtre 
Cercle  compofé  de  Sauvages  &  de  François. 
Revenu  en  fa  Place  il  refta  debout  devant  le 
Général aflis  dans  un  bon  fauteuil,  &  le  re- 
gardant il  lui  dit. 

„  Onnontioy  jet'honnore;  tousles  Guer- 
riers qui  m'accompagnent  t'honnorent 
„  auffi.  Ton  Interprète  a  cefTé  ton  difeours , 
o  je  m'en  vais  commencer  le  mien ,  ma 
„  voix  court  à  ton  oreille,  écoute  mes  pa- 

"      Onnontio,  il  falloir  que  tu  crufTes  en  par- 
tant de  Quebec^  que  l'ardeur  du  Soleil 
avoit  embrafé  les  Forêts ,  qui  rendent  nos 
Pais  inaccefîîbles  aux  François ,  ou  que  le 
Lac  nous  avoit  tellement  inondez  que 
nos  Cabanes  fe  trouvant  environnées  de 
fes  eaux ,  il  nous  étoitimpoffible  d'en  for* 
tir.     Ouï  Onnontio,  il  faut  que  tu  l'ayes 
crû,  &  que  la  curiofité  de  voir  tant  de 
Pais  brûlez  ou  fubmergez  t'ait  porté  juf- 
,  qu'ici.    T'en  voila  maintenant  defabufé, 
,;  puifque  moi  &  mes  Guerriers  venons  ici 
f  r      *  3,  t'aûu- 
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„  rcrqueles  Tfonontouans ,  Guyogouam ,  0«- 
„  nontagues,  Onnoyoutes  &  Agmes  n'ont  pas 
„  encore  péri.  Je  te  remercie  en  leur  nom, 
„  d'avoir  rapporté  fur  leurs  Terres  ce  Calu- 
„  met  de  Paix  que  ton  prédeceileur  arecû  de 
„  leurs  mains.  Je  te  félicite  en  même  tems 
„  d'avoir  laifTé  fous  la  terre  la  hache  meur- 
„  trière  qui  a  rougi  tant  de  fois  du  fang  de 
„  tes  François.  Ecoute  ,  Qnnontio ,  je  ne 
,,  dors  point,  j'ai  les  yeux  ouverts,  &  le 
„  Soleil  qui  m'éclaire,  me  fait  découvrir 
*,  un  grand  Capitaine  à  la  tête  d'une  troupe 
„  de  Guerriers  qui  parle  en  fomeillant.  Il 
„  dit  qu'il  ne  s'eft  approché  de  ce  Lac  que 
„  pour  fumer  dans  le  grand  Calumet  avec 
„  les  Onnotaguesy  mais  la  Qrangula  voit  au 
»  contraire  que  c'étoit  pour  leur  cafTer  la 
„  tête ,  lî  tant  de  bras  François  ne  s'étoient 
5,  affaiblis. 

„  Je  voiqtfOmontio  rêve  dans  un  Camp 
î,  de  malades,  à  qui  le  grand  Efprit  a  fauve 
„  la  vie  par  des  infirmités.  Ecoute  >  On- 
„  mntio,  nos  femmes  avoient  pris  les  CafTe- 
,K têtes,  nos  enfans  &  nos  vieillards  por- 
,)  toientl'arccc  la  flèche  à  ton  Camp,  lî  nos 
„  Guerriers  ne  les  eulTent  retenus  &  defar- 
„  mez  îorfque  ton  AmbafTadeur  Akouefian 
»  parut  à  mon  Village  :  c'en  eft  fait,  j'ai 
„  parlé. 

,^  Ecoute,  Onmntio,  nous  n'avons  pillé 
„  d'autres  François  que  ceux  qui  portoient 
j,  des  fufils ,  de  la  poudre  &  des  baies  aux  . 
,,  Oumamish aux Ilmois  nos  ennemis,  par- 
„  ce  que  ces  armes  nous  auroientfû  coûter 
5,  la  vie.    Nous  avons  fait  comme  les  Jefai- 
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tes,  qui  caffent  tous  les  barnls  d  eau  de 
„  vie  qu'on  porte  dans  nos  Villages ,  de  peur 
„  que  les  yvrognes  ne  leur  caffent  la  tête; 
5,  nos  Guerriers  n'ont  point  de  Caftors  pour 
„  payer  toutes  les  armes  qu'ils  ont  pillées, 
\y  &  les  pauvres  vieillards  ne  craignant  point 
„  iaguerre. 

Ce  Colter  contient  ma  parole, 
„  Nous  avons  introduit  les  Angîois  dans 
uïsprè^  „  t  nos  Lacs  pour  y  trafiquer  avec  les  Ou- 
dJ^eUs      tamas  &  les  B*ro*s.    De  même  que  les 
jucshttr        Akonkins  ont  conduit  les  François  a  nos 
m<mm~  »  cinq  Villages  pour  y  faire  un  Commerce 
„  que  les  Angîois  difent  leur  appartenir.Nous 
„  fommes  nez  libres,  nous  ne  dépendons 
*  d»*»*,,  SOnnonti*  non  plus  que  de  \  Corlar  ,  il 
Jthou",  nous  eft  permis  d'aller  ou  nous  voulons, 
vemmrGi-     tfy  conduire  qui  bon  nous  femble,  a  a- 
vtéraideca-  "  cffet€r  &  vendre  à  qui  il  nous  plaît.    Si  tes 
Alliez  font  tes  efclaves  ou  tes  enfans ,  trai- 
te les  comme  des  efclaves ,  ou  comme 
des  enfans,  ôte  leur  la  liberté  de  ne  rece- 
voir chez  eux  d'autres  gens  que  les  tiens. 
Ce  Colier  contient  ma  parole. 
Nous  avons  caffé  la  tête  aux  llinoisSc 
au*  Oumamis,  parce  qu'ils  ont  coupé  les 
Arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  a 
nos  Frontières.    Ils  font  venus  faire  de 
grandes  chaffes  de  Caftors  fur  nos  terres, 
ils  en  ont  entièrement  enlevé  £  &  maies  & 
femelles,  contre  la  coutume  de  tousles 
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,i  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglais  & 
„  les  François ,  qui  fans  droit  ont  ufurpé  les 
„  terres  qu'ils  poffedent  fur  plufîeurs  Na- 
M  tîons  qu'ils  ont  chalTées  de  leurs  Païs  pour 
„  bâtir  des  Villes,  des  Villages  &  des  For- 
„  tereffes. 

Ce  Coîier  contient  ma  parole. 

„  Ecoute  Onnontio,  ma  voix  eft  celle  des 
a,  cinq  Cabanes  Iroquoifes.  Voilà  ce  qu'cl- 
„  les  te  répondent.  Ouvre  encore  l'oreille 
„  pour  entendre  ce  qu'elles  te  font  favoir. 

„  Les  Tfomntouans ,  les  Goyogouans  ,  les 
,j  Onnontagues ,  les  Onnoyoutei  à,  les  Agnies 
„  difent,  que  quand  ils  *  enterrent  la  ha- 
„  che  à  Cataracouy,  enprefence  de  ton  pré- 
„  decefTcur,  dans  le  centre  du  Fort,  ils 
„  plantèrent  au  même  lieu  l'arbre  de  Paix 
„  pour  y  être  foigneufement  confervé;  qu'au 
„  lieu  d'une  retraite  de  Guerriers,  ce  pofte 
„  ne  feroit  plus  qu'une  retraite  de  Mar- 
5,  chands  :  Qu'au  lieu  d'armes  &  de  mu- 
„  nitions  qu'on  y  tranfportoit ,  il  n'y  pou- 
„  roifentrer,quc  des  Marchandifes  &  des 
,,  Caftors.  Ecoute ,  Onmntio  ,  prens  gar- 
„  de  à  l'avenir  qu'un  aaffi  grand  nombre 
„  de  Guerriers  que  celui  qui  paroît  ici  , 
„  fe  trouvant  enfermé  dans  un  fi  petit 
„  Fort  n'étouffe  cet  arbre.  Ce  feroit  dom- 
j,  mage  qu'ayant  û  aifément  pris  racine , 
„  on  l'empêchât  de  croître  &  de  couvrir  un 
„  jour  de  fes  rameaux  ton  Païs  &  le  nôtre. 
„  Je  t'atTure  au  nom  des  cinq  Nations ,  que 
„  nos  Guerriers  danferont  fous  fesfeuiila- 
„  ges  la  danfc  du  Calumet;  qu'ils  f  de- 
„  meureront  tranquilles  fur  leurs  nattes,  & 
C  7  53  qu'ils 
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„  qu'ils  ne  déterreront  la  hache  pour  couper 
,,  l'arbre  de  la  Paix,  que  quand  leurs  frères 
9,  Onnontio&Corlar  conjointement,  oufépa- 
„  rément  voudront  attaquer  les  pais  dont  le 
„  grand  Efpritadifpoféenfavcurdenosan- 
„  cêtres, 

„  Ce  Colier  contient  ma  parole,  &  cet  autre 
„  le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  rrfont  donné. 
Enfuite  la  Grangula  s'adreflknt  à  Mr.  le  Moi- 
ne  y  il  lui  dit. 

„  Akoueffan  prens  courage,  tu  as  del'ef- 
„  prit  ,  parle,  explique  ma  parole,  n'ou- 
„  blie  rien,  dis  tout  ce  que  tes  frères  &tes 
„  amis  annoncent  à  ton  Chef  Onnontio  par 
„  la  voix  de  la  Grangula  qui  t'honore ,  &  t'in- 
„  vite  à  recevoir  ce  prefent  de  Caftors ,  &à 
„  te  trouver  tout  à  l'heure  à  fon  feftin. 

„  Ces  prefens  de  Caftors  font  envoyer  à 
„  Onnontio  de  la  part  des  cinq  Nations,  la 
„  Grangula  finit  ici. 

Mr.  le  Moine  »  &  les  Jefuites  qui  afiîftoient 
à  la  cérémonie  expliquèrent  via  naïve,  & 
pourtant  non  trop  fotte  réthorique  du  Sau- 
vage. Mr.  de  la  Barre  qui  ne  s'attendoit 
point  du  tout  à  an  tel  compliment  fut  très- 
mortifié  ;  il  voyoit  que  l'Orateur  avoitfra- 
pé  au  but,  &  c'eft  ce  qui  le faifoit enrager. 
Etant  rentré  brufquement  dans  fa  tente  il  y 
pefta  de  fort  bonne  grace,  &  l'on  eut  de  la 
peine  à  calmer  fes  premiers  mouvemens. 
Cependant  la  Grangula  ,  s'inquiétant  fort 
peudufuccèsdefaréponfe,  alloit  fon  che- 
min. Il  traita  pîufîeurs  François,  &lui, 
&  ù$  Guerriers  ne  manquèrent  pas  à  la  ma- 
nière 
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niere  Iroquoife  d'ouvrir  le  Feftin  par  une 
danfe  dont  le  ridicule  étoit  fort  propre  à  im- 
patienter les  Conviez,  &  à  leur  avancer  la 
faim.  Deux  jours  après  les  Sauvages  parti- 
rent pour  leur  Cabane,  &  nous  pour  M»»- 
real  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  fur  le  Lac 
queues  Milices  fecoiïérent  le  joug  delà  dif- 
cipline  ;  elles  fe  débandèrent  avec  tant  de 
diligence  qu'en  moins  de  rien  tous  leurs  Ca- 
nots furent  difperfez.  Il  n'y  eut  que  nos 
trois  Compagnies  qui  ne  fe  quittèrent  point, 
parce  que  nous  étions  tant  Officiers  que  Sol- 
dats dans  des  bateaux  plats  de  planches  de 
fapin,  qu'on  avoit  conftruit  expreifément 
pour  nos  Troupes.  Je  ne  me  fentois  pas 
fort  à  mon  aife  dans  cette  nouvelle  voiture. 
Je  regretoîs'de  bon  cœur  le  Canot  qui  m'a- 
voit  aporté.  Il  nous  falloit  defeendre  avec 
ces  bateaux  plats  les  chûtes  d'eau  ;  les  Caf- 
cades,  les  Cataractes  ;  il  nous  falloit  fran- 
chir des  pafTages  pleins  deboùillons ,  de  ro* 
chers,  &  où  les  Canots  fautent  à  peine  lors 
qu'ils  font  chargez ,  &  l'on  nous  prëdifoit 
un  naufrage  infaillible  dans  quelqu'un  de 
ces  endroits  dangereux.  J'avois  d'autant 
moins  d'efpérance  qu'on  nous  contraignoit 
à  faire  l'épreuve  d'une  chofe  jufqu'alors 
inouie.  En  effet ,  jamais  bateau  plat  n'avoit 
encore  monté  ni  defeendu  ces  affreux  pré- 
cipices. Ufallutbien,  néanmoins,  rifquer 
le  paquet,  mais  ce  ne  fût  pas  fans  trembler, 
&  croyez-moi,  Monfieur,  nous  étions  tous 
Chevaliers  de  la  trifle  figure.  Toute  nôtre 
précaution  ce  fût  de  bien  marquer  à  nos  Sol- 
dats quelles  différentes  manœuvres  de  rame 

ils 
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lis  dévoient  faire  fuivant  la  diverfe exigence 
du  cas.  Nous  fîmes  auiïi  paffer  devant  nous 
plufieurs  Canots  qui  fautoient  ces  Catara&es 
à  nôtre  tête  >  &  nous  indiquoientainfi  le  che- 
min. Sans  cela  ces  Montagnes  d'eau  nous 
auroient  tous  engloutis.  Imaginez-vous, 
Monfieur,  que  les  courans  vont  prcfque 
auffi  vite  qu'un  boulet  de  canon  ,  &  qu'il 
faut  éviter  des  rochers  fur  lefquels  on  feroit 
porté  û  on  donnoit  un  faux  coup  d'aviron, 
car  on  defeend  en  zîgue  zague  pour  fuivre  le 
fil  de  l'eau  qui  fait  cinquante  détours.  Les 
Canots  même  y  périiïènt  quelquefois  lors 
qu'ils  font  chargez.  Mais  fî  dans  cette  route 
périlleufe  on  navigue  entre  la  mort  &  la  vie  f 
on  eft  au  moins  dédommagé  par  lavîtefle  & 
par  la  rapidité  du  voyage.  On  va  comme  (î 
Ton  étoit  porté  par  le  vent.  En  combien  de 
tems  croyez  vous  que  nous  vînmes  delà  Ga- 
lête  ici  ?  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  a 
deux  petits  Lacs  d'une  eau  prefque  dormante 
à  traverfer,  nous  fîmes  cependant  tout  ce 
long  trajet  en  deux  jours.  Nous  avons  ap- 
pris à  nôtre  arrivée  que  Mr.  le  Chevalier  de 
Cailieres  étoit  venu  pour  prendre  laplace'de 
Mr.  Perret  î  Gouverneur  de  cette  Ville.  Ce 
changement  ne  furprend  pas  beaucoup  ;  on 
le  regarde  comme  un  fruit  de  plufieurs  dé- 
mêlez que  Mr,  Perrot  a  eus  avec  les  Gouver- 
neurs Généraux  ;  attendez  que  je  connoifie 
mieux  la  Carte  duPaïs,  &je  vous  régalerai 
de  ces  anecdotes.  Vous  fçaurez  cependant 
qu'on  fe  récrie  ici  terriblement  contre  nôtre 
dernière  expédition.  L'on  publie  de  jolies 
çhofes  à  l'honneur  &  gloire  de  Mr.  de  la  Bar- 
re', 
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re  ;  on  dit  entr'autres  qu'il  a  voulu  convoyer 
une  petite  Flote  de  Caftors  qu'il  avoit  fait 
trafiquer  chez  les  Sauvages  des  Lacs.  Il  a 
l'Eglife  &  la  Robe  àfcstroufTes  ;  ces  Mef- 
fieurs  ont  écrit  à  la  Cour  de  leur  mauvaife 
encre  contre  lui ,  ce  fera  un  grand  hazard 
s'il  l'e'chape.  Avec  tout  cela  je  ïecroifort 
innocent  le  bon  homme ,  &  pourquoi  la  Na- 
ture ne  luîfaifoit-elle  pas  le  nei  plus  long? 
On  vient  de  me  dire  preientement  que  Mef- 
fïeurs  teRainaut,  Montortier,  ScDurivau, 
Capitaines  de  Vaifïeaux,  font  arrivez  à  Que- 
bec,  pour  y  pafTer  l'hiver,  &  lui  fervir  de 
Conseillers  ;  que  le  dernier  des  trois  a  ame- 
né une  Compagnie  franche  qu'il  comman- 
de lui-même. 

Je  ne  puis  vous  écrire  avant  îePrintems 
prochain ,  parce  que  les  derniers  VaiiTeaux 
qui  doivent  repafTer  cette  année  en  France 
font  prêts  à  faire  voilç, 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c, 

A  Monreal  le  i.  Novembre  1684, 


LET- 


J 


L  E  TTR  E    VIII. 

On  travaille  a  fortifier  le  Monred.  Le  ze'le 
indifcret  des  Prêtres  Seigneurs  de  cette 
Ville.  Defcription  de  Chambli.  De  la 
defeente  des  Sauvages  des  grands  Lacs 
four  faire  leur  Commerce ,  O"  comment 
il  fefaiu 


ONSIEUR, 


Vôtre  Lettre  a  fait  bon  voyage.  Cela 
ne  fe  pouvoit  pas  autrement,  puis  qu'elle 
eft  venue  fous  les  aufpices  du  Vin.  C'eft 
un  Bordelois  petit,  à  la  vérité,  mais  bien 
chargé  de  Vendange  qui  m'a  apporté  de 
vos  chères  nouvelles,  &  c'eftlàlefeulVaif- 
feau  qui  (bit  arrivé  cette  année.  Mr.  delà 
Salle  a  donc  obtenu  du  Roi  quatre  Navires 
pour  aller  chercher  l'embouchure  àuMtJfi* 
jipi  ?  j'efpére  que  Sa  Majefté  ne  perdra  pas 
fon  avance,  &  que  cette  Navigation  ferî 
frudueufe  pour  le  Commerce.  Mais  c< 
n'eft  pas  ce  qu'il  vous  faut  que  des  prono 
ûics  fur  ce  qui  fe  paffe  en  France.    Je  vo 
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qu^vôtre  curîofité  s'aiguife  de  plus  en  plus 
fur  les  affaires  de  nôtre  Monde.  Vous  me 
demandez ,  mais  d'un  ton  qui  fcntfort  l'em- 
preffé,  que  je  vous  rende  mes  comptes  de 
fept  ou  huit  mois.  Vous  ferez  obéi ,  Mon- 
fieur,  &  afin  que  vous  ayez  des  Relations 
fuivies,  je  me  racroche  à  la  fin  de  ma  der- 
nière Lettre. 

Mr.  le  Chevalier  de  Callieres^  débuté 
dans  fon  Gouvernement  par  un  deffein  d'é- 
clat, c'a  été  de  nous  mettre  à  l'abri  d'une 
nouvelle  Fortification.  Si-tôt  donc  qu'il 
fût  inftallé,  il  ordonna  aux  Habitans  de 
cette  Ville,  &  des  environs  d'aller  dans  la 
Forêt,  couper  des  pieux  de  quinze  pieds 
de  longueur.  Cet  ordre  fut  applaudi ,  & 
on  l'a  exécuté  cet  hiver  avec  tant  d'em- 
prcflèment  que  tous  les  pieux  font  déjà  ici. 
On  doit  les  planter  un  de  ces  jours  pour 
revêtir  la  Ville  de  l'enceinte  préméditée  % 
&  c'eft  à  quoi  l'on  employera  jufqu'à  cînq^ 
ou  fix  cens  hommes.  Pour  ce  qui  eft  dé 
la  vie  que  je  mène,  elle  n'eft  guère  con- 
forme ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  humeur. 
Le  plus  grand  plaifîr  quej'aye  eu  cet  hiver, 
c'a  été  de  chaffer  avec  les  Algonkins.  L'a- 
mufement  efl:  un  peu  violent,  mais  j'atra- 
pois  la  Langue  de  ces  Sauvages,  &c'étoiV 
là  mon  principal  but.  J'ai  paffé  en  Ville 
le  refte  de  la  mauvaife  Saifon,  &  je  l'ai, 
paffé  le  plus  defagréablement  du  monde.  , 
Vous  avez  au  moins  en  Europe  les  diver- 
tiffemens  du  Carnaval ,  mais  c'eft  ici  un 
Carême  perpétuel.  Nous  avons  un  bigot 
de.  Curé  dont  Tinquifition  cil  toute  mifan- 

trope. 
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trope*  Il  ne  faut  pas  penfer  fous  fon  def- 
potifme  fpïrituel  ni  au  jeu,  ni  à  voir  les 
Dames,  ni  à  aucune  partie  d'un  honnête 
plaifîr.  Tout  eft  fcandale  &  péché  mortel 
chez  ce  bourru.  Croiriez-vous  qu'il  a  rc- 
fufé  la  Communion  à  des  femmes  du  pre- 
mier rang  pour  une  fimpîe  fontange  de  cou- 
leur ?  Le  pis,  c'eft  qu'il  a  des  efpions  par 
tout,  &  quand  on  a  le  malheur  d'être  fur 
les  tablettes,  il  vous  envoyé  publiquement 
du  haut  de  fa  Chaire  une  fanglante  cenfu- 
re,  jugez  fi  un  honnête  homme  peut  s'ac- 
commoder de  cela.  N'y  a-t-il  point  de  re- 
mède, direz -vous?  aucun.  Le  Gouver- 
neur n'oferoit  s'en  mêler,  les  Dévots  ont 
les  bras,trop  longs,  &  de  plus  comme  ces 
Meilleurs  de  St.  Sulpice  font  aufli  nos  Sei- 
gneurs temporels,  ils  prennent  piélà-deflus 
pour  nous  tirannifer.  Ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  Prêtres  bornent  leur  autorité 
aux  Prédications,  &  aux  Mercuriales  dans 
l'Eglife,  ils  perfécutent  jufques  dans  le  do- 
meftique,  &  dans  l'intérieur  des  Maifons. 
C'efl:  trop  peu  pour  leur  zélé  que  d'excom- 
munier les  mafques;  ils  les  pourfuivent 
comme  on  pourfuivroit  un  Loup,  &  après 
avoir  arraché  ce  qui  couvre  le  vifage ,  ils 
vomifîènt  un  torrent  dé  bile  contre  ceux 
gui  s'étoient  déguifez.  Ces  Argus  ont  tou- 
jours les  yeux  ouverts  fur  la  conduite  des 
femmes  &  des  filles  ;  les  Peres  &  les  Ma- 
ris peuvent  dormir  en  toute  affurance,  & 
s'ils  av oient  quelque  chofe  à  craindre,  ce 
ne  feroit  que  de  la  part  de  ces  vigilantes 
Sentinelles.  Pour  être  bien  dans  leurs  Pa- 
piers j 
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pîers,  il  faut  communier  tous  les  mois, 
&  de  peur  que  les  Catholiques  au  gros  Sas 
n'enfraignent  le  précepte  defe  confeiîèr  au 
moins  une  fois  Tannée,  chacun  eft  oblige 
de  donner  à  Pâques  un  billet  à  fon  Con- 
-feiTeur.  Mais  de  toutes  les  vexations  de 
ces  Perturbateurs,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  infupportabîe  que  la  guerre  qu'ils  font 
aux  Livres.  Il  n'y  a  que  les  Volumes  de 
dévotion  qui  vont  ici  tête  levée  :  tous  les 
autres  font  défendus  &  condamner  au  feu. 
Que  j'étois  dernièrement  dans  une  grande 
coîere  contre  mon  fat  de  Curé  •?  Lors  qu'il 
etoit  chefc  mon  hôte  en  mon  abfence,  il 
entre  hardiment  dans  ma  chambre ,  &  ayant 
trouvé  fur  ma  table  un  Pétrone,  il  lui  caflè 
bras  &  jambes  ;  il  en  déchire  tous  les  feuil- 
lets prétendus  fcandaleux  :  Revenu  au  lo- 
gis ,  &  m'appercevant  du  ravage ,  je  ne 
me  poffedois  pas.  J'eftimois  d'amant  plus 
ce  Roman  que  fes  lacunes  étoient  rem- 
plies, &  qu'il  n'étoit  point  mutilé.  Enfla 
la  fureur  me  faiiit  ;  je  voulois  courir. chez 
le  boureau,  &  fi  Ton  ne  m'avoit  retenu, 
je  croi  qu'il  lui  en  auroit  coûté  cent  poils 
de  la  barbe  pour  chaque  feuillet  de  mon 
JMvre.  Laiffons  ces  cagots  pour  quelque 
chofe  de  plus  curieux. 

Les  glaces  du  Fleuve  qui  fondirent  &  fe 
détachèrent  le  30.  de  Mars  {  car  c'eft  ordinai- 
rement dans  ce  tems  là  que  le  Soleil  com- 
mence à  reprendre  vigueur)  me  donnèrent 
occaiïon  d'aller  avec  un  petit  détachement 
de  Soldats  à  Chamhli,  qui  n'eft  éloigné  de 
cette  Ville  que  de  cinq  ou  iixlieuës.  Ce  pouV 

et" 


7o  Voyages    DU 

eft  fitué  fur  le  bord  d'un  baflîn  de  deux  lieues 
de  circonférence  ,  où  fe  décharge  le  Lac 
Champlain  par  une  cafcade  d'une  lieue  &  de* 
mi  de  longueur ,  dont  il  fe  forme  une  Riviè- 
re qui  fe  décharge  à  Sorel  dans  le  Fleuve  de  S. 
Laurent,  comme  je  vous  l'ai  expliqué  dans 
ma  quatrième  lettre.  On  y  faifoit  autrefois 
beaucoup  plus  de  Commerce  de  Caftors 
qu'aujourd'hui,  car  les  Soccokis ,  les  Mahin- 
gans ,  &  les  Oponangos  (  trois  Nations  qui  fe 
font  retirées  chez  les  Anglois  pour  éviter 
la  pourfuite  des  Iroquois)  y  venoient  en  fou- 
le échanger  leurs  pelleteries  pour  d'autres 
Marchandifes.  Le  Lac  Champlain  qu'on 
trouve  au  delTus  de  cette  Cafcade  eft  de  80. 
lîeuës  de  circonférence.  Au  bout  de  ce 
Lac  on  trouve  celui  du  6*.  Sacrement,  par 
lequel  on  peut  aller  facilement  à  la  Nou- 
velle Yorck,  en  faifant  un  portage  de  deux 
lieues  jufqu'à  la  Rivière  du  Fer]  qui  fe  dé- 
charge dans  celle  de  Manathe.-  Lorsque 
j'étois  à  Chambli  je  vis  palier  deux  Canots 
François  chargez  de  Caftors  ;  ces  voitures 
allaient  furtivement  à  la  Nouvelle  Yorck , 
&  l'on  difoit  tout  bas  que  c'étoit  pour  le 
compte  de  Mr.  de  la  Barre,  Ce  Commer- 
ce clandeftin  eft  exprefTément  défendtf , 
parce  qu'on  eft  obligé  de  porter^  ces  peaux 
au  Bureau  de  la  Compagnie,  où  elles  font 
taxées  cent  foixante  pour  cent  moins  que 
les  Anglois  ne  les  achètent  à  leurs  Colo- 
nies. Le  petit  Fort  qui  cft  litué  au  pie  du 
Saut  fur  le  bord  du  bafïin  de  Chambli,  n'é- 
tant que  de  limples  paliifades ,  ne  fauroit  em- 
pêcher que  bien  des  gens  n'entreprennent  un 

voyage 
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voyage  qui  donne  tant  de  profit.  Les  habi- 
tans  qui  demeurent  aux  environs,  font  fort 
expofez,  aux  courfes  des  Iroquois  en  tems  de 
guerre,  malgré  cette  foible  ForterefTe.  J'y 
féjournai  un  mois  &  demi ,  enfuite  je  re- 
vins ici,  où  Mr.  de  la  Barre  arriva  quelques 
jours  après  accompagné  de  Meilleurs  de  He~ 
naut,  Montortier  &  du  Rivau.  Je  vis  débar- 
quer prefque  eu  même  tems  vingt-cinq  ou 
trente  Canots  de  Coureurs  de  bois ,  char- 
gez de  Caftors  venant  des  grands  Lacs.  La 
charge  de  chacun  étoit  de  quarante  paquets. 
Chaque  paquet  pefoit  cinquante  livres,  & 
valoit  cinquante  écus  au  Bureau  des  Fer- 
miers. Us  étoient  fuivis  de  cinquante  Ca- 
nots Outaouas  &  Huron*,  qui  defeendent 
prefque  touslesansàlaColonie,  pour  y  fai- 
re empiète,  ce  qu'ils  font  à  meilleur  marché 
qu'en  leur  propre  païs  de  Mijfilimakinac ,-  11- 
tué  fur  le  Rivage  du  Lac  des  HuronszYcm- 
bouchure  de  celui  des  Minois.  Vous  ne  fe- 
rez pas  fâché  d'apprendre  le  detail  de  cette 
efpécG  de  Foire  fauvage  à  Mowed. 

Ces  Marchands  fe  campent  à  cinqoufîx 
cens  pas  de  la  Ville.  Le  jour  de  leur  arrivée 
fe  paffe  tant  à  ranger  leurs  Canots  &  débar- 
quer leurs  Marchandifes,  qu'à  dreffer  leurs 
tentes ,  lefquelles  font  faites  d'écorce  de 
bouleau.  Le  lendemain  ils  font  demander 
au  Gouverneur  Général  une  audience ,  qu'il 
leur  accorde  le  même  jour  en  place  publi- 
que. Chaque  Nation  fait  un  Corps  féparé  ; 
mais  tous  ces  Cercles  étant  affis  par  terre,  & 
chaque  Sauvage  ayant  ta  pipe  à  ia  bouche, 
l'un  d'eux  choiiî  par  la  troupe  comme  le  plus 
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eloquent  fe  lève,  &  s'adreiïant  au  Gouver- 
neur qui  eft  dans  un  fauteuil,  il  lu*  dit* 
„  Que  fes  frères  font  venus  pour  levifiter, 
,,  6c  renouveller  en  même  tems  avec  lui 
,,  l'ancienne  amitié  ;  que  le  principal  mo- 
„  tif  de  leur  voyage  eft  celui  de  procurer 
3,  l'utilité  des  François,  parmi  lefquels  il 
„  s'en  trouve  qui  n'ayant  ni  moyen  de  tra- 
„  tiquer,  ni  même  a(Te2  de  force  de  corps 
„  pour  tranfporter  des  Marchandifes  le  long 
„  des  Lacs,  ne  pourr oient  faire  de  profit, 
„  fi  fes  frères  ne  venoient  eux-mêmes  trafi- 
„  quer  les  Caftors  dans  les  Colonies  Fran- 
,,  çoffes  ;  qu'ils  fçavent  bien  le  plaifir  qu'ils 
„  font  aux  habitans  dnMonreal^  par  raport 
„  au  gain  que  ces  mêmes  habitans  en  reti- 
„  rent,  que  ces  peaux  étant  fort  chères  en 
„  France,  &  au  contraire  les  Marchanda 
„  fes  que  Ton  donne  en  échange  aux  Sau- 
^,  vages  coûtant  très* peu,  ils  font  bien-ai- 
,,  fes  de  marquer  leur  bonne  volonté  aux 
,,  François  ,  &  de  leur  procurer  prefque 
,,  pour  rien  ce  qu'ils  recherchent  avec  tant 
„  d'empreflèment.  Que  pour  avoir  le 
„  moyen  d'en  aporter  davantage  une  autre 
année,  ils  font  venus  prendre  en  échange 
desfufils,  de  la  poudre  &  des  baies,  pour 
s'en  fervir  à  faire  des  chaflès  plus  abon- 
dantes, ou  à  tourmenter  les  Iroquois,  en 
cas  qu'ils  fe  mettent  en  devoir  d'attaquer 
les  habitations  Françoifes  ;  &  qu'enfin 
pour  afTurer  leurs  paroles,  ils  jettent  un 
colier  de  porcelaine  avec  une  quantité  de 
Caftors  au  KitcmOkimà  ou  Gouverneur, 
dont  ils  demandent  la  protection,  en  cas 
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„  qu'on  tes  vole  ou  qu'on  les  mal-traite  dans 
„  la  Ville. 

Le  Harangueur  ayant  fini  reprend  fa  place 
&  fa  pipe,  &  fe  remet  tranquillement  à  fu- 
mer. L'interprète  explique  le  compliment 
du  Sauvage.  Le  Gouverneur  y  répond  obli- 
geamment, &  fait  un  prefent  à  fou  tour 
Mais  vous  remarquerez  que  Son  Excellence 
avant  que  de  répondre  'lorgne  bien  le  don  gra- 
tuit, &  qu'il  en  fait  la  régie  de  fes  paroles 
douccreufes,  &  de  fa  libéralité.  Le  Gou- 
verneur ayant  congédié  les  Sauvages,  îlsrc* 
tournent  à  leurs  tentes  où  ils  achèvent  de 
difpofer  tout  pour  l'échange. 

Le  lendemain  ces  Marchands  viennent  en 
Ville  film's  de  leurs  Efclaves  qui  portent  les 
peaux.     Ils  Vadreffent,  autant  que  cela  fe 
peut,  aux  meilleures  bourfes,  &  à  ceux  des 
echangeurs  qui  donnent  les  pièces  de  muni- 
tion &  de  ménage  à  plus  bas  prix.    Ce  Com- 
merce eft  permis  à  tous  leshabitans,  &  s'é- 
tend fur  tout  excepté  fur  le  vin,  &  l'eau  de  - 
vie.    Il  y  a  raifon  rrès-valable  pour  défendre 
ce  dernier  trafic.     La  plupart  des  Sauvages 
ayant  des  Caftors  de  refte  après  avoir  fait 
leurs  autres  provifions  néceffaires,  ne  de- 
manderoient  pas  mieux  que  de  troquer  ces 
seaux  pour  avoir  de  quoi  boire ,  &  cela  au- 
m  de  funeftes  fuîtes.     Ces  boiffons fortes, 
X  aufquelles  ils  ne  font  point  accoûtume2 , 
lyant  une  fois  irrité  le  palais,  ils  en  prennent 
i  excelîivement  qu'il  leur  monte  de  vioîens 
ranlports  au  cerveau.   Ils  égorgent  leurs  Ef- 
>lwes  :  Ils  fe  querellent,  fe  battent,  fe  man- 
ient le  nez,  $  fetuëroient  infailliblement, 
Tome  I.  J)  g 
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d\  ceux  d'entre  leurs  Compatriotes  qui  font 
fobres,  &  qui  détellent  ces  fortes  de  breu- 
vages ne  les  retenoient.    Au  refte,  on  ne 
peut  point  reprocher  à  ces  Marchands  Sau- 
vages, comme  à  la  plupart  de  nos  Négo- 
ciai Chrétiens,  qu'ils  font  leur  grande  Di- 
vinité de  l'or  &  de  l'argent.     C'eft  du  feu 
pour  eux  que  ces  métaux  fi  puifTans  ;  ils  ne 
veulent  point  y  toucher,  &  le  Capucin  le 
plus  auftére  ne  s'en  défendroit  pas  plus  feru- 
puleufement.    Us  ont  la  même  indifférence 
pour  les  habits.     C'eft  un  plaifir  de  les  voir 
courir  de  boutique  en  boutique  l'arc  &  la 
féche  àlamain.tout-à-faitnuds.  NosFran- 
çoifes  qui  ont  de  la  pudeur ,  ou  qui  veulent 
paroître  en  avoir,  portent  leur  évantail  fur 
les  yeux ,  pour  ne  pas  être  effrayées  à  l'af- 
peâ  de  fi  vilaines  chofes  ;  mais  ces  drôles 
qui  connoiffent  auffibien  que  nous  lesjolies 
Marchandes,  ne  manquent  pas  de^  leur  of- 
frir ce  qu'elles  daignent  quelquefois  accep- 
ter, quand  elles  voyent  la  marchandife  de 
bon  aloi.     Il  y  en  a  plus  d'une  >  s'il  en  faut 
croire  la  chronique  fcandaleufe,  qui  après 
avoir  mis  à  bout  la  perfévérance  de  plufieurs 
Officiers,  prennent  au  mot  ces  vilains  Sati- 
res ,  &  rendent  la  place  dès  la  première  fom- 
mation.     Je  m'imagine  que  c'eft  moins  per 
il  gufto^  che  per  la  curiojita,  car  enfin  ils  ne 
font  ni  galans   ni  capables  d'attachement. 
Quoi  qu'il  .en  foit ,  l'occafion  dans  un  tel  cas 
.eft  d'autant  plus  pardonnable-qu'elle  eft  rare. 
Quand  les  échanges  font  finis,  nos  Sauva- 
ges prennent  congé  du  Gouverneur . ,  &  s'en 
retouroem  chez  eux  par  la  Rivière  des  Ou- 
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taonas.  Voilà  une  defcription  abrégée  dV 
ne  des  meilleures  récoltes  du  Canada.  Les 
riches  &  les  pauvres  en  profitent,  car  vous 
fçaurez  que  pendant  ce  tems-là  tout  le  mon- 
de devient  Marchand. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c,      .  j 
A  Monreal  k  28.  Juin  168/. 
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LETTRE    IX. 

Du  Commerce  de  Mon  teal,  arrivée  de 
Mr.  le  Marquis  de  Denonville  avec  des 
Troupes.  Rapel  de  Mr.  de  la  Barre. 
Vefcnption  curieufe  de  certaines  permif- 
fions  pour  le  Commerce  des  Cajîors  dans 
les  pais  éloignez. 


ONSIEUR, 

Il  y  a  trois  femaînes  que  je  dois  reponfe  à 
vôtre  féconde  Lettre  ;  mais  comme  je  fça- 
vois  qu'il  ne  partoit  point  de  Vaiffea.u  qu'à 
prefent,  je  ne  me  fuis  pas  prefïe  de  vous 
écrire  plutôt.  Vous  m'avez,  fourni  la  ma- 
tière &  le  texte  de  cette. Epîtrc  quand  vous 
me  demandez  ce  que  c'eft  le  Commerce  de 
Monreal,  le  voici.  Prefque  tous  les  Mar- 
chands qui  font  établis  en  cette  Ville  ne  tra- 
vaillent que  pour  ceux  de  Quebec,  dont  ils 
font  Commiffionnaires.  Les  barques  qui 
iranfportent  ici  les  .Marchandises  feches, 
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les  vins,  &  les  eaux  de  vies  font  en  très-petit 
nombre,  mais  elles  font  plufieurs  voyages 
durant  l'année.  ^  Les  habitans  de  CJfle  de 
Mwrealb.  des  Côtes  circonvoifînes  viennent 
faire  leurs  empiètes  à  la  Ville  deux  fois  l'an  , 
achetant  leurs  Marchandifes  cinquante  pour 
cent  plus  qu'à  Quebec.     Les  Sauvages  d'a- 
lentour, établis  ou  vagabons,  y  portent  des 
peaux  deCaftor,  d'Elan,  de  Caribou,  de 
Renard  &  de  Martre,  en  échange  defufils, 
de  poudre,  de  plomb  &  autres néceffitez de 
3a  vie.    Tout  le  monde  y  trafique  avec  liber- 
té, &  c'eft  la  meilleure  profeflion  du  mon- 
de pour  s'enrichir  en  très  peu  de  terns.  Tous 
les  Marchands  s'entendent  à  merveilles  pour 
vendre  leurs  effets  au  même  prix.    Mais  les 
Habitans  fçavent  bien  faire  échouer  cette 
machine,  car  quand  ils  voyent  que  le  com- 
plot va  trop  loin,  &  que  ces  Meffieurs  ven- 
dent exorbitamment ,  on  rehaulTe  le  prix  des 
denrées,  &  des  vivres  à  proportion.    Quant 
aux  Gentilshommes  qui  ont  famille ,  il  n'y 
a  que  la  grande  économie  qui  puiffe  les  foû- 
tenir.    La  feule  parure  de  leurs  filles  fuffi- 
roit  pour  les  ruiner,  tant  elles  s'habillent 
magnifiquement  j  car  le  fafte  &  le  luxe  ré- 
gnent autant  dans  la  Nouvelle  France  que 
dans  l'ancienne.     Il  faudroit,  à  mon  avis, 
que  le  Roi  fit  taxer  les  Marchandifes  à  un 
prix  raifonnabîe,  &  qu'il  défendit  aux  Né- 
gocians  de  ne  vendre  ni  brocards ,  ni  fran- 
ges, ni  rubans  d'or  &'.  d'argent,  non  plus 
que  des  points  &  des  dentelles  de  haut  prix. 

Mr  le  Marquis  de  Demnviîle  eft  venu  en 

qualité  de  Gouverneur  Général  relever  Mr. 
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de  la  Barre ,  qu'on  rappelle  fur  les  aceufa- 
tions  de  fes  ennemis.    Comme  vous  êtes  à 
la  portée  de  la  Cour  vous  fçaves  mieux  que 
moi  que  Mr  de  Denonvilletn  montant  à  ce 
nouveau  degré  de  fortune  a  vendu  à  Mef- 
fieurs  Murcey  le  Régiment  de  Dragons  de  la 
Reine  dont  il  étoit  Mettre  de  Camp  :  Que 
Madame  fa  femme  a  eu  afTez  de  courage  & 
de  réfolution.pour  s'expofer  à  la  fatigue  &  au 
péril  d'une  fi  longue  courfe  ;  &  qu'outre  fa 
famille,  il  a  de  plus  amené  quelques  Com- 
pagnies de  Marine.    Ce  nouveau  Général 
étant  arrivé  à  Quebec  renvoya  Meilleurs  de 
Hainaut ,  Montortier  &  Durtvo  Capitaines  de 
VaifTeaux  ce  de  Compagnie  ;  il  fitauffi  par- 
tir avec  eux  plufieurs  Officiers.    Quelques 
Semaines  après  il  eft  venu  à  Monreal  avec 
cinq  ou  fix  cens  hommes  de  troupes  réglées. 
Il  nous  a  tous  mis  en  quartier  d'hiver  dans 
les  différentes  habitations  des  Côtes.     Mon 
quartier  s'appelle  Bottcherville.    Il  n'eft  éloi- 
gné de  Monreal  que  de  trois  lieues  :  J'y  fuis 
depuis  quinze  jours,  &  felon  toutes  les  appa- 
rences, à  la  folitude  près,  je  m'y  trouverai 
mieux  qu'à  la  Ville ,  car  au  moins  il  n'y  aura 
que  l'emportement  2elé  d'un  fimplc  Prêtre  à 
effuyer  en  cas  de  Bal,  de  Jeu,  &deFeftin. 
On  vient  de  me  dire  que  le  Général  a  donné 
les  ordres  pour  achever  de  fortifier  le  Mon- 
real,  &  qu'il  doit  s'embarquer  incelTammcnt 
pour  retourner  à  Quebec ,  où  les  Gouverneurs 
Généraux paffentordinairement l'hiver.  Les 
mêmes  Sauvages  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière,  ont  rencontré  des  Iroquoù ,  fur 
la  grande  Riviere  des  Outaouas,  qui  les  ont 
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avertis  que  les  Anglois  fe  préparoient  à  tranf- 
porter  à  leurs  Villages,  fituez  à  Mijfilima- 
kinac,  de  meilleures  marchandifes  &  à  plus 
bas  prix  que  celle  des  François.  Cette  nou- 
velle chagrine  également*  les  Gentilshom- 
mes, les  Coureurs  de  bois  &  les  Marchands 
qui  perdroient  en  ce  cas -là  confidérable- 
ment.  Car  il  faut  que  vousfçachiezquele 
Canada  ne  fubfîftc  que  par  le  grand  Commer- 
ce de  Pelleteries,  dont  les  trois  quarts  vien- 
nent des  Peuples  qui  habitent  aux  environs 
des  grands  Lacs.  Si  ce  malheur  arrivoit  tout 
•le  pais  en  fouffriroit,  par  raport  à  la  ruïne 
totale  de  certains  Conge*  dont  il  eft  à  pro- 
pos de  vous  donner  l'explication. 
h  Ces  Congez,  font  des  permiffions  par 
écrit  que  les  Gouverneurs  Généraux  accor- 
dent ,  au  nom  du  Roi  aux  pauvres  Gen- 
tilshommes &  aux  vieux  Officiers  chargez 
d'enfans  ,  afin  qu'ils  puhTent  envoyer  des 
marchandifes  dans  ces  Lacs.  Le  nombre 
en  eft  limité  à  vingt-cinq  par  année  ,  quoi 
qu'il  y  en  ait  davantage  d'accordez,  Dieu. 
fçait  comment.  Il  eft  défendu  à  toutes 
fortes  de  perfonnes,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  puhTent  être,  d'y  aller 
ou  d'y  envoyer,  fous  peine  de  la  vie,  fans 
ces  fortes  de  permiffions.  .  Chaque  Congé 
s^étend  jufqu'à  la  charge  de  deux  grands 
Canots  de  marchandifes.  Quiconque  ob- 
tient pour  lui  feul  un  congé  ou  un  demi 
congé,  peut  le  faire  valoir  foi-même  ou  le 
vendre  au  plus  offrant.  Un  congé  vaut  ordi- 
nairement fix  cens  écus,&  les  Marchands  ont 
coutume  de  l'acheter.  Ceux  qui  les  obtien- 
D  4  nent 
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rient  n'ont  aucune  peine  à  trouver  its 
Coureurs  de  bois  pour  entreprendre  les 
longs  voyages  qu'ils  font  obligez  de  faire  y 
s'ils  veulent  en  retirer  des  profits  confide- 
rables.  Le  terme  ordinaire  eft  d'une  année 
&  quelquefois  plus.  Les  Marchands  met- 
tent fix  hommes  dans  les  deux  Canots  ftipu- 
lez  par  ces  permifîions  ;  avec  mille  écus 
de  marchandises  propres  pour  les  Sauva- 
ges, qui  font  taxées  escomptées  à  ces  Cou- 
leurs de  bois,  à  quinze  pour  cent  plus  qu'el- 
les ne  font  vendues  argent  comptant  à  la 
Colonie.  Cette  fomnie  de  mille  écus  ra-- 
porte  ordinairement  au  retour  du  voyage 
fept  cens  pour  cent  de  profit,  quelque- 
fois plus ,  quelquefois  moins  ;  parce  quon 
écorche  les  Sauvages  du  bel  aîr;ainfi  ces  deux 
Canots  qui  ne  portent  que  pour  mille  écus 
de  marchandifes,  trouvent  après  avoir  fait 
la  traite,  allez  de  Caftors  de  ce  provenu  pour 
en  charger  quatre.  Or  quatre  Canots  peu- 
vent porter  i6o.  paquets  de  Caftors ,  c'eft 
à  dire  4®.  chacun  ,  chaque  paquet  valant 
cinquante  écus  i  ce  qui  fait  en  tout  au  retour 
du  voyage  la  fomme  de  huit  mille  écus. 
Voici  comment  on  en  fait  la  repartition. 
I.  Le  Marchand  retire  en  Caftors  de  ces 
huit  mille  écus  de  Pelleteries,  le  payement 
du  congé  que  j'ai  fait  monrer  à  600,  écus  : 
celui  des  marchandifes  qui  va  à  1000.  En- 
fuite  fur  les  6400.  de  furplus  il  prend  quaran- 
*  Btmtrie  te  pour  cent  pour  la  £o0z*rà*cequifaiten- 
fretàgrofe  ccrc  1^60.  écus.  Après  quoi  le  refte  eft 
*v*ntHYe.  partag(<  entre  jes  fjx  Coureurs  de  bois  qui 
n'ont  affûrément  pas  volé  les  fix  cens  écus , 
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ou  à  peu  près,  qui  refte  à  chacun  d'eux ,  car 
leur  travail  eft  inconcevable.  Au  refte,  vous 
remarquerez  que  le  Marchand  gagne,  ou- 
tre cela,  vingt*cinq  pour  cent  fur  ces  peaux 
de  Caftors ,  en  les  portant  au  Bureau  des 
Fermiers  Généraux  où  le  prix  des  quatre 
fortes  de  Caftor  eft  fixé.  Car  s'il  vendoit 
ces  Peleterics  à  quelque  autre  Marchand 
du  païs  argent  comptant,  il  ne  feroit  payé 
qu'en  monnoye  courante  du  païs  qui  vaut 
moins  que  les  lettres  de  change  du  Directeur 
de  ce  Bureau  pour  \a  Rochelle  ou  pour  Paris 
où  elles  font  payées  en  livres  de  France  qui 
valent  20.  fols  ;  au  lieu  que  la  livre  de  Ca- 
nada n'en  vaut  que  1  S-  II  raut  que  vous  pre- 
niez garde  que  c'eft  feulement  fur  les  Ca» 
ftors ,  où  l'on  profite  de  if .  pour  cent  qu'on 
appelle  ici  de  Benefice  ;  car  fi  l'on  compte  à 
quelque  Marchand  de  Quebec  400.  livres  de 
Canaàa  en  aTgent ,  &  qu'on  porte  la  lettre  de 
change  en  France ,  fon  correfpondant  n'en 
payera  que  trois  cens  de  France,  ce  qui  eft  la 
même  valeur.  Vous  n'aurez  que  cela  de 
moi  cette  année  ci  qui  nous  a  donné  un  com- 
mencement d'Automne  allez  froid.  Les 
VaifTeaux  de  Quebec  doivent  partir  à  la  mi- 
Novembre  felon  la  coutume  ordinaire. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  Boucherviîle  k  2.  Otlobre  1685-. 
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LETTRE    X. 

Monsieur  de  Champigni  arrive  de  France 
avec  des  troupes,  pour  prendre  la  place  de 
Mr  de  Meules  qui  e(l  rapellé.  Ce  que 
ç*efl  que  les  Orignaux ,  ér  la  mmkrt 
dont  on  h  s prend  k  la  chajfe. 


ONSIEUR, 


Quoi  que  je  n'aye  pas  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  cette  année  ci ,  je  ne  laifferai  pour- 
tant pas  de  vous  donner  des  miennes-  Aâe 
de  mon  defînterefTement  &  de  ma  generoii- 
té.  Ce  que  j'ai  d'abord  à  vous  apprendre  de 
plus  coniîderable,  c'eftqueMr.  et  Champi- 
gni a  débarqué  heureufement  à  Quebec.  Ii 
amène  de  France  quelques  Compagnies  de 
Marine,  &  il  vient  relever  Mr.  de  Meules 
dans  f  Intendance  au  Canada.  L'on  a  écrit 
à  la  Cour  contre  ce  dernier  ;  c*eft  la  caufe  de 
fon  rapel  ;  mais  il  y  a  de  la  malice  &  delà 
calomnie  du  côté  de  fes  aceufateurs.  On  a. 
Imputé  à  ce  Magiftrat  d'aimer  tropfon uti- 
lité 


j&m _£?r-<rm  ■  iW  -go, 
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lite  particulière,  &  de  faire  toujours  mar- 
cher Ton  intérêt  avant  le  Bien  public  ;  mais 
l'imputation  eft  fauiTe,  &  ileftaiTéàMr.de 
Meules  de  fe  blanchir  &  de  fe  juftifler.     Je 
croi  bien  qu'il  n'a  pas  négligé  fes  propres  af- 
faires ;  il  y  a  même  beaucoup  d'apparence 
qu'il  a  fait  un  certain  commerce  ibûterrain 
qui  eft  un  vrai  petit  Pérou  ;  mais  au  fond, 
cet  Intendant  nefaifoittortàperfonne  :  au 
contraire,  il  faifoit  fubfïfter  beaucoup  de 
pauvres  gens,  &  mille  malheureux feroient 
morts  de  faim ,  à  la  lettre ,  û  Mr.  de  Meules 
ne  leur  avoit  fourni  le  moyen  d'avoir  du 
pam.    Pour  Monfieur  de  Champigni,  fon 
nom  ne  vous  eft  pas,  fans  doute,' inconnu. 
&  vous  fçavez  que  fa  famille  eft  des  plus  il- 
luftres  dans  la  Robbe.     Il  a  la  réputation 
dun  tres-honnête  homme:  on  fait  auffi 
grand  cas  de  Madame  fa  femme,  &  on  la 
du  d  un  mérite  diftingué.    C'eft  une  confu- 
tation pour  nous  autres  pauvres  Sauvages 
que  la  vertu  vienne  nous  trouver  de  fi  loin. 
On  attend  tous  les  jours  à  Monreal  nôtre  nou- 
vel Intendant.    Il  doit  y  venir  avec  Mr  le 
Gouverneur  pour  dreiTer  un  nouveau  reeître 
des  Habitans  de  cette  Me,  &des  Côtes  cir- 
convoifines.    On  ne  publie  point  le  but  de 
ce  recenfement  :  mais  je  fuis  fort  trompé 
s  il  ne  regarde  pas  les  Iroquois  :  je  croi  qu'il 
y  a  fur  le  tapis  quelque  deffein  contre  eux ,  & 
qu  on  veut  fe  dédommager  de  la  dernière 
entreprife.    Je  ne  vous  envoyé  point  de 
fruits  d'hiver,  car  il  ne  s'eft  rien  paffé  de 
nouveau  à  la  Colonie  pendant  cette  Saifon. 
lout  ce  que  je  puis  faire  pour  lefervicede 
D  6  vôtre 


fT\ 


84  VOYAGESDU 

vôtre  curiofité,  c'eft  de  vous  faire  part  de 
ma  chaffe  aux  Orignaux.    J'ai  paffé  tout  mon 
hiver  à  courir  après  ces  bêtes  ;  j'ai  fait  en  cela 
le  Sauvage  dans  toutes  les  formes ,  mais  plus 
dans  la  vue  d'apprendre  la  langue  que  pour 
me  divertir.     Cette  chaffe  fe  fait  fur  les  ne- 
o-es  "  avec  des  Raquettes  telles  que  vous  les 
voyez  désignées  fur  ce  papier.    Elles  ont 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  &  quatorze 
pouces  de  largeur  ;  le  tour  de  la  Raquette 
eft  de  bois  fort  dur  d'un  pouce  d'épaiiicur, 
qui  retient  les  mailles  de  la  manière  que  cel- 
les dont  on  fe  fertpourjoueràlapaume,  a 
îa  réferve  que  celles-ci  font  faites  de  cordes 
de  boyau ,  &  les  autres  de  petits  lacets  de 
peaux  de  Cerfs  ou  d'Orignaux.    Vous  y 
yoyez  deux  petites  barres  de  bois  qui  les  tra- 
verfent  ;  afin  que  les  mailles  tenant  a  plu- 
sieurs endroits  foient  plus  roides  &plusita- 
frles.     Le  trou  qui  eft  à  l'endroit  ou  vous  dé- 
couvrez ces  deux  couroyes,  eft  le  heu  ou 
l'on  met  la  pointe  du  pied,  afin  quêtant 
bien  attaché  par  ces  ligatures  qui  font  deux 
tours  au  deiTus  du  talon,  le  pied  fou  terme 
par  le  bout  qui  à  chaque  pas  qu'on  fait  iur  la 
néee  s'enfonce  en  ce  trou,  lors  qu  on  levé 
le  talon.    Ces  chaufïures  font  heureufement 
inventées  pour  marcher  fur  la  nége  ;   on 
court  moins  vite  avec  des  foulîers  dans  urr 
chemin  battu.    Il  faut  avouer  auffi  qu'on  en 
a  grand  befoin.    La  nége  eft  ici  fort  copieu- 
fe  •  ordinairement  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
quatre  pieds  fur  la  terre  ;  ainfi  les  Raquette  s 
font  nécefïaires,  non  feulement  a  challer 
rOrktiai,  &  à  courir  dans  les  Bois,  mais 
b      '  même 
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même  pour  aller  à  l'Eglife  lors  qu'elle  eft 
éloignée  de  l'Habitation.  Par  cette  bigarre 
voiture  j'ai  bien  tracé  quarante  lieues  de  Fo- 
rêts à  la  pourfuitc  de  ces  Orignaux  ;  cet  exer- 
cice eft  un  peu  violent ,  &  je  vous  allure  que 
la  peine  en  paiTe  le  plaifîr.  Mais  il  eft  grand 
tems  de  vous  donner  une  peinture  de  ces 
animaux.  L'Orignal  eft  un  efpéce  d'Elan 
qui  diffère  un  peu  de  ceux  qu'on  voit  en  Mof- 
covie.  Il  eft  grand  comme  un  Mulet  d'Au- 
vergne, &  de  figure  fembîabîe,  àlarcfervc 
du 'mufle,  de  la  queue  &  d'un  grand  bois 
plat  qui  pefe  jufques  à 300. livres,  &même 
jufqa'à  quatre  cens ,  s'il  en  faut  croire  quel- 
ques Sauvages  qui  affûrent  en  avoir  vu  de  ce 
poids-là.  Cet  animal  cherche  ordinaire- 
ment les  terres  franches.  Le  poil  de  l'Ori- 
gnal eft  long  &  brun,  fa  peau,  forte  &  dure, 
quoi  que  peu  épaiffe,  la  viande  en  eft  bon- 
ne, mais  la  femelle  a  la  chair  plus  delicate. 
On  prétend  que  le  pied  gauche  de  celle-ci 
eft  un  fpéciflque  contre  le  mal  caduc  ;  je 
m'en  rapporte  à  la  tradition,  &jevouscon- 
feille  de  n'en  croire  que  ce  qu'il  vous  plaira. 
L'Orignal  ne  court ,  ni  ne  bondit,  maisfon 
trot  égale  prefque  la  courfe  du  Cerf.  Les 
Sauvages  affûrent  qu'il  peut  en  été  trotter 
trois  jours  &  trois  nuits  fans fe  repofer.  Si 
les  chevaux  avoient  la  même  force,  n'eft-il 
pas  vrai,  Monfieur,  qu'on courroit la pofte 
à  bon  marché  ?  Il  vous  plaira  de  recevoir 
auffi  ce  fait  fur  la  bonne  foi  des  Canadiens. 
Les  Orignaux  s'atroupent  ordinairement  à 
la  fin  de  l'Automne ,  mais  la  bande  eft  beau- 
coup plus  nombreuse  au  Printems  :  vous  en 
D  7  devi* 
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deviner  bien  la  raifon,  c'eft  l'amour  qui  fes 
rend  alors.bêtes  de  compagnie.  En  effet , 
cette  Société  dure  tant  que  leurs  femelles 
font  en  chaleur,  après  quoi  ils  fe  difperfent. 
Il  vous  falloit  cet  avis  préliminaire  avant 
que  d'en  venir  à  nôtre  chaffe,  en  voici  l'hi- 
ftoîre.  Nous  allâmes  donc  chercher  ces 
Meilleurs  les  Orignaux  jufqu'à  quarante 
lieues  au  Nord  du  Fleuve  St.  Laurent ,  nous 
trouvâmes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  circuit.  Arrivez  au  bord  d'un  pe- 
tit Lac  qui  a  bien  quatre  lieues  de  circuit ,  il 
fut  réfolu  dans  nôtre  vénérable  troupe  qu'on 
pîanteroit  là  le  piquet.  Chacun  mit  la  main 
à  l'œuvre,  &  en  peu  de  tems  nous  eûmes 
nettoyé  la  place  qui  étoît  couverte  de  nége  ; 
nous  eûmes  préparé  des  écorces  d'arbres  & 
planté  nos  Cabanes  dont  ces  écorces  fai- 
foient  tous  les  matériaux.  Mais  ne  fe  paffa- 
t-il  rien,  direz  vous,  pendant  cette  route 
de  quarante  lieues  ?  Rien,  iïnon  que  che- 
min faifant  nous  nous  exercions  fur  les  Liè- 
vres &  farlcsGelinotes  ;  c'étoit  comme  un 
prélude  de  la  grande  guerre,  &  nous  tuâmes 
afTez  de  ces  innocens  ennemis  pour  faire 
bonne  chère  pendant  tout  le  chemin.  Si- 
tôt que  nous  fumes  établis  dans  tiô:re  petit 
Camp,  quelques  Sauvages  allèrent  à  la  dé- 
couverte des  Orignaux  ,  les  uns  vers  le 
Nord  &  les  autres  vers  le  Midi ,  jufqu'à  deux 
ou  trois  lieues  du  cabanage.  Ils  ont  pour 
cela  tout  le  mérite  d'une  bonne  meute  ;  s'ils 
ne  flairent  point,  du  moins  font-ils  très-ex- 
perts à  découvrir  les  piftes.  Quand  ils  en 
ont  trouvé  de  fraîches  5  l'un  d'eux  accourt 
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aux  Cabanes,  &  vient  inviter  tout  le  Batail- 
lon à  marcher  à  l'ennemi.  Cette  marche  eft 
ennuyeufe.  Nous  faifîons  quelquefois,  deux 
lieues  fans  rien  trouver.  Enfin  à  force  de 
fuivre  la  pifte ,  on  appercevoit  la  proye. 
Cinq,  dix,  quinze,  vingt  Orignaux paroif- 
foient  enfemble,  &  fe  promenoient  grave- 
ment avec  leur  bois  de  haute  fûtaye.  Se 
voyant  découverts  ils  prennent  leur  parti ,  & 
fans  attendre  le  Qui  vive  ?  ils  fuyent  à  toutes 
jambes,  foit  de  compagnie,  foit  féparé- 
ment.  C'eft  un  plaifir  de  voir  tracer  ces  ani- 
maux fur  la  nége  ;  ils  s'y  enfoncent  quel- 
quefois jufqu'au  poitrail.  Mais  cette  mê- 
me nége  leur  eft  utile  ou  dangereufe  fuï- 
vant  qu'elle  eft  dure  ou  molle  ;  lî  elle  eft 
condenfée  &  giiftante,  on  peut  joindre  la 
bête  après  un  quart  de  lieue  de  courfe  :  mais 
il  la  nége  eft  fraîchement  tombée,  on  eft  en 
rifque  de  courir  trois  &  quatre  lieues,  en- 
core fouvent  n'attraperoit-on  rien  fans  le  fe- 
cours  des  chiens  qui  ont  l'adrefte  d'arrêter 
ces  fuyards  dans  les  endroits  les  plus  cou- 
verts de  nége.  Dès  qu'on  fe  trouve  à  portée 
on  tire  le  fufil  ;  mais  il  faut  vifer  bien  droit 
ou  fe  tenir  fur  fes  gardes  ;  car  quand  ces  bê- 
tes n'en  ont  pasautant  qu'il  leur  en  faut ,  el- 
les fe  fâchent,  &  reviennent  toutes  furïeufes 
fur  le  tireur.  Les  Sauvages  fe  couvrent 
d'un  arbre  pour  fe  garantir  des  pieds  du  vin- 
dicatif bleïïe  ;  mais  s'il  peut  joindre  fon 
homme,  le  Sauvage  eft  à  plaindre,  l'ani- 
mal le  foule  aux  pieds,  &  il  a  la  mal  honnê- 
teté d'écrafer  un  ennemi  qui  dans  ce  mo- 
meuHà  voudroit  rOrîgnal  bien  loin;  Après 
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qu'on  a  tue  raifonnablement  >  on  penfe  à 
profiter  de  la  chafTe.  Dans  cette  vue  îà  on 
dreffe  des  Cabanes  fur  le  champ  de  bataille  ; 
on  y  allume  de  grands  feux ,  puis  les  Efcla- 
ves  écorchent  les  morts,  &  ils  en  étendent 
les  peaux  à  l'air.  Pendant  que  nous  travail- 
lions aïnfi  aux  funérailles  de  nos  Orignaux  » 
la  bife  foufloit  cruellement.  Un  des  Sol- 
dats qui  m'accompagnoient  me  dit,  qu'il  fal- 
îoit  avoir  le  fang  d'eau  de  vie,  le  corps  d'ai- 
rain &  les  yeux  de  verre,  pourréfifter  à  un 
froid  fi  âpre.  Cette  faillie  me  fit  rire  ;  je  la 
trouvai  d'autant  meilleure  qu'effectivement 
nous  étions  glacez  ;  c'eft  tout  vous  dire  que 
nous  ne  pouvions  durer  la  nuit  fans  avoir  du 
feu  toutautour  de  nous.  Au  milieu  de  ce 
tourment ,  on  ne  laifle  pas  de  prendre  cou- 
rage, &  la  chair  de  ces  bêtes  fert,  dumoins 
au  dedans,  de  fourure  &  d'abri  contre  l'â- 
preté  du  froid.  Tant  que  cette  provifion 
dure,  on  ne  penfe  point  à  décamper  ;  mais 
fi  tôt  qu'elle  manque ,  il  faut  lever  le  piquet, 
fe  remettre  à  la  découverte,  &  ne  point  de- 
farmer  qu'on  n'ait  fait  un  nouveau  maffacre. 
Cette  chaflfe  dure  ainfi  à  différentes  reprifes 
jufqu'à  la  fonte  des  glaces  &  des  néges. 
Alors  les  Sauvages  s'arrêtent,  &ferabatant 
fur  les  Lièvres,  &  fur  les  Perdrix  qui  font 
en  grand  nombre  dans  les  Bois ,  ils  ont  la 
fobrieté  d'en  vivre  au  défaut  des  Orignaux. 
Dès  que  les  eaux  font  ouvertes  on  difpofe 
tout  pour  rembarquement ,  &  où  font  les 
Vaiffeaux  ?  Vous  ne  devineriez  jamais  que 
la  chaffe  même  les  a  fournis.  On  coût  eu- 
femble  les  peaux  de  ces  bêtes  Originales,  ce 
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qui  fc  fait  fort  ai fément  ;  on  enduit  les  cou- 
tures avec  de  la  terre  gralTe  au  lieu  de  gou- 
dron ;  en  quatre  jours  nôtre  Flote  de  Ca- 
nots fut  équipée ,  &  nous  (bmmes  revenus 
par  cette  voiture  avec  tout  nôtre  bagage  à 
l'Habitation.  Voilà,  Monfieur,  à  quoi  je 
nie  fuis  diverti  pendant  les  trois  plus  rigou- 
reux mois  de  l'année,  à  courir  après  les  Bê- 
tes fauvages,  &  à  mener  une  vie  prefque 
aufTi  fauvage  que  la  leur.  Au  refte ,  le  cal- 
cul  de  nôtre  chaffe  fe  monte  à  foixante  fix 
Orignaux.  La  récolte  n'eft  pas  mauvaife  ; 
mais  vous  fçaurez  que  nous  faifions  grace  à 
l'efpéce.  Comme  nous  ne  chafïions  que 
pour  nôtre  plaifir ,  nous  ne  pouffion^pas  les 
ennemis  à  toute  outrance.  Nous  enflions 
doublé  ,  voire  triplé  le  carnage  ,  fi  nôtre 
conquête  avoit  été  intérefïée ,  &  fî  nous  n'a- 
vions eu  pour  but  que  d'affèmbler  force 
peaux.  N'allez  pas  conclure  de  ce  récit  que 
les  Orignaux  ont  paix  avec  les  Sauvages  pen- 
dant l'Eté.  On  employe  cette  Saifon  à  leur 
dreffer  des  embufeades.  Lors  que  ces  pau- 
vres bêtes  ne  fongent  qu'à  pafîèr  leur  che- 
min ,  elles  fe  trouvent  tout  d'un  coup  enga- 
gées dans  un  lacet  de  corde  attaché  à  deux 
arbres  fur  quelques  palTages  que  l'on  embar- 
rafTe  tout  exprès  avec  des  brouflailles.  Ont- 
elles  évité  ce  piège  >  elles  peuvent  tomber 
dans  un  autre.  Le  Chaffeur  prend  le  àcC- 
fous  du  vent  ;  il  rampe  comme  une  Couleu- 
vre dans  les  taillis,  &  décharge  fon  fufil, 
fans  que  l'animal  puiffe  s'appercevoir  d'eu 
lui  vient  le  coup.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
ces  deux  fortes  d'attentats  fur  la  vie  des  Ori- 
gnaux 
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gnaux  font  fouvent  deconcerte2,  &  que  de 
ces  manières- là  l'on  en  détruit  fort  peu.  Les 
Cerfs  &  les  Caribous  ont  à  peu  près  le  même 
fort  que  les  Orignaux.  Caribou  eft  une  fi- 
gure d'animal  à  gros  mufle  &  à  longuesoreil- 
3es,  on  ne  lui  donnera  rien  de  trop  en  le 
nommant  Ane  fauvage  :  Comme  il  a  le  pie 
large,  il  échapeaiféinem  fur  la  nége  durcie, 
en  quoi  il  diffère  de  l'Orignal  qui  alors  eft 
preique  aoffi  tôt  forcé  que  levé,  fe  fuis  à 
bout  de  ma  matière.  J'ajoute  feulement 
que  ce  voyage  m'a  mis  dans  un  grand  goût 
de  chafTe.  C'eft  bien  mon  deffein  d'y  don- 
ner tout  mon  loifir  quand  je  ne  pourrai  rien 
de™ejw.  Jefouhaiterois,  cependant,  une 
chafie  Yn  peu  moins  fatiguante  que  celle  des 
Orignaux,  &  c'eft  cequemesConduâeurs 
les  Sauvages  m'ont  promis. 

Je  fuîs  Monfieur  vôtre  &c. 

•   A  Bmberville  k  §.  Juillet  168$. 
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LETTRE    XL 

Mire  chajfe  curieufe  de  divers  Animaux. 


MONSIEUR, 


Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  écrivis  qu'une 
fois  Tannée  paffée ,  vous  deveT,  affex  me  con- 
noître  pour  être  perfuadé  que  la  négligence 
n'y  a  point  de  part.  Je  fuis  bien-aife  que 
cette  lettre  gardée  de  feu  &  d'eau  foit  parve- 
nue jufqu'à  vous  ;  vous  me  cites,  jufte  le 
jour  de  fa  naiffance,  elle  eft  en  effet  du  8. 
de  Juillet,  Quant  à  la  vôtre ,  elle^eft  arri- 
vée fort  à  propos.  Je  traînois  fur  vôtre  cha- 
pitre une  inquiétude  incommode  ;  plusieurs 
Vaiffeaux  m'ont  refufé  de  vos  nouvelles^  je 
ne  fçavois  à  quoi  m'en  prendre,  &  j'ai  été 
même  jufqu'à  vous  foupçonner  d'être  mort. 
Brifons  fur  ce  vilain  endroit,  &  venons  à 
nôtre  commerce  epiftolaire.  Si  bien  donc 
que  mes  Orignaux  vous  ont  fait  plaifir.  J'en 
ai  de  laioye,  &cela,  m'engage  à  vous  ren- 
dre compte  de  mes  autres  çhaffes.    Je  me 

figure 
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figure  bien,  en  effet,  que  ces  fortes  de  Re- 
lations font  de  vôtre  goût,  car  vous  aimez 
la  chafFe  ;  &  je  vous  connois  pour  un  grand 
exterminateur  de  gros  &  de  petits  pieds. 
Puis  que  chalTeya,  je  vous  en  garde  une  ex- 
cellente, c'eftçelledesCafW:  mais  je  n'y 
fuis  pas  encore  afTcï  fçavant  ;  je  ne  la  con- 
nois que  par  ouï  dire.  En  attendant  que 
je  rapprenne  par  les  yeux,  écoutez  le  récit 
d^une  autre  expédition  meurtrière  ;  elle 
n'eft  pas  tout-à  fait  indigne  de  vôtre  curio- 
fîté. 

Nos  Sauvages  m'ayant  promis  de  me  me- 
ner à  la  chaffe  fur  quelques  Rivières,  Etangs, 
ou  Marais  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac  de 
Champlainy  je  les  fommai  plus  d'une  fois 
de  tenir  parole.  Enfin  ,  au  commence- 
ment du  mois  de  Septembre  dernier  nous 
entrâmes  dans  nos  Canots ,  &  nous  mîmes 
à  la  rame.  Mes  Guides  étoîent  environ 
quarante,  tous  gens  très-habiles  en  ce  mé- 
tier, &  qui  connoifïènt  parfaitement  bien 
les  lieux  propres  à  prendre  les  Oifeaux  de  Ri- 
vière &  les  Jbétes  fauves.  Nôtre  premiere 
ftation  fut  fur  le  bord  d'un  marais  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  circuit.  On  dreffa  là  les 
Cabanes,  &  l'on  fit  fur  l'eau  plufieurs  hu- 
tes  à  une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
tres. Cette  hute  eft  de  feuillage,  &  afTez 
grande  pour  contenir  trois  ou  quatre  Chaf- 
feurs.  Enfuite  on  tend  les  pièges.  Ce  font 
des  peaux  d'Oyes,  d'Outardes,  &  de  Ca- 
nards remplies  de  foin,  &  attachées  parles 
pieds  avec  deux  clous  fur  certains  morceaux  ! 
de  bois  fort  minces  qu'on  laiffe  rioter  autour 
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de  la  hutte.  Tout  étant  ainh*  préparé,  les 
Sauvages  attachent  leurs  Canots.,  &  s'en* 
foncent  quatre  à  quatre  dans  les  niches,  & 
ils  y  attendent  patiemment  la  chute  des  Cail- 
les,  je  veux  dire  des  Oyes,  des  Canards, 
des  Outardes,  des  Sarcelles,  &  d'autres 
Oifeaux  de  Riviere  inconnus  en  Europe,  & 
qui  abondent  en  ce  Païs  ci.  La  gent  volati- 
le deçûë  par  un  naturel  û  bien  contrefait,  & 
prenant  ces  animaux  empailler  pour  des  in- 
dividus vivans,  defeendent  en  nuée  poux 
leur  tenir  compagnie  ;  mais  ils  font  mal 
payez  de  leur  civilité;  car  lors  qu'ils  ne 
penfent  qu'à  le  réjouir  avec  leurs  prétendus 
camarades,  les  Sauvages  font  pleuvoir  fur 
eux  le  falpétre  &  le  plomb,  puis  fautant 
dans  les  Canots,  ils  ramafTent  le  butin.  Ils 
les  prennent  encore  avec  des  filets  qu'ils  ten- 
dent à  plat  à  l'entrée  des  Rivières  furlafu- 
perflcie  de  l'eau.  Cet  exercice  dura  quinze 
jours  :  il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  le  conti- 
nuer ;  mais  nous  fûmes  attaquez  d'un  grand 
dégoût  pour  les  Oifeaux  de  Rivière,  &  le 
cœur  nous  foûievoit  contre  ce  gibier,  Pour 
changer  donc  de  viétuaiile  en  gens  d'hon- 
neur, &  fans  dégénérer,  nous  conjurâmes 
la  ruïne  des  tourterelles.  Cette  tfpecc  eft 
une  des  plus  fécondes  qu'il  y  ait  en  Canada  ; 
elle  y  fourmille  :  C'eft  bien  ici  où  la  Pro- 
phétie du  Berger  de  l'Eglogue  s'accomplit  à 
la  lettre,  la  tourterelle  ne  cetera  de  pouffer  [es 
gemijjemem  de  dejfusFOrme,  nec  gemere  aèrsa 
tejjabit  turtur  ah  nlmo.  Croiriez-vous  que 
ces  Oifeaux  nous  pillent  ici,  tant  il  y  en  a  ? 
.On  eft  contraint  de  les  exorcifer  comme  fi 

c'étoient 
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c'etoîent  des  legions  de  Diables,  &  il  n'y  a 
pas  encore  îong-terns  que  nôtre  Monfei- 
gneur  l'Evêque  fût  contraint  de  les  fou- 
droyer à  groffes  goûtes  d'eau  bénite ,  pour 
îe  falut  des  biens  de  la  terre.  En  vertu 
donc  de  nos  mauvaifes  intentions  contre 
les  tourterxlles ,  nous  fîmes  un  fécond  em- 
barquement. Après  une  courte  navigation 
nous  mîmes  pie  à  terre  à  l'endroit  où  nous 
devions  nous  arrêter ,  &  qui  devoit  être  le 
champ  de  nos  exploits.  C'étoît  une  plaine 
environnée  d'arbres  mais  û  chargez  de  nos 
petits  ennemis,  que  je  puis  dire,  fans  ou- 
trer l'hiperbole,  qu'il  y  en  avoit  autant  que 
de  feuilles.  Je  dois  vous  avertir  que  c'é- 
toît un  extraordinaire.  Nous  avions  jufte- 
ment  pris  îe  tems  que  ces  Oifeaux  avifez , 
s'enfuyent  du  Nord,  pour  fe  réfugier  vers 
le  Midi.  L'on  auroit  dit  qu'ils  fe  feroient 
donné  le  mot  pour  faire  une  paufe  fur  ces 
arbres,  "&  que  toute  la  Nation  tourterelle 
étoit  convenue  de  ce  lieu-là,  pour  y  tenir 
un  grand  confeil  de  département,  &  des 
affifes  de  repartition.  Sérieufement,  il  y 
en  avoit  une  quantité  prodigieufe  ;  nous 
en  fîmes  nôtre  cuifine  à  l'endroit  même 
pendant  dix-huit  ou  vingt  jours  ,  mais  je 
croi  que  mille  bons  mangeurs  y  auroient 
eu  contentement.  Je  m'imagine  que  vous 
me  plaignez,  Moniîeur,  de  ce  que  j'ai  vé- 
cu fi  long-tems  d'une  même  viande  ;  mais 
j'avois  un  moyen  pour  me  délaffer  l'appé- 
tit. J'allois  avec  deux  jeunes  Sauvages 
me  promener,  lefufil  fur  l'épaule,  le  long 
d'un  ruiffeau  qui  traverfoit  nôtre  plaine. 

Ce- 
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C'étoit-là  pour  moi  une  chalfe  d'accelToi- 
re.  Nous  y  faifions  capture  de  BecalTes, 
de  Ralles,  &  fur  tout  d'un  certain  Oifeau 
qu'ils  nomment,  je  ne  fçai  pourquoi,  Ba- 
Uur  de  faux  ;  il  eft  gros  comme  une  Cail- 
le ;  il  ne  fe  peut  rien  manger  de  plus  dé- 
licat. Nous  tuâmes  auffi  dans  la  même 
courfe  des  rats  mufquez  :  ce  font  de  petits 
animaux  qui  ont  erfe&ivement  toute  la  fi- 
gure d'un  rat,  mais  qui  font  de  la  taille 
du  Lapin.  Leur  peau  eft  prefque  auffi  ef- 
timée  que  celle  du  Caftor  ;  mais  on  re- 
cherche principalement  leurs  tefticuîes  ;  il 
en  fort  une  odeur  admirable  ;  la  Civéte  & 
la  Gazelle  n'exhalent  rien  de  fi  fort,  ni  de 
fi  doux.  Les  rats  mufquez  fe  promènent 
foir  &  matin  fur  l'eau  le  nez  au  vent,  & 
c*eft  à  cette  manière  de  nager  qu'on  les  dé- 
couvre. Ainfi  en  eft  il  des  Foutereaux  qui 
font  de  petites  Foùmes  amphibies.  Mais 
voici  des  bêtes  dignes  que  vous  réveilliez 
vôtre  attention.  Elles  approchent  allez  du 
Lièvre  pour  la  groifeur  ,  mais  elles  font 
plus  courtes  :  la  chair  n'en  eft  pas  bonne  & 
au  contraire  on  prife  extrêmement  leur 
peau.  Les  Canadiens  appellent  ces  qua- 
drupèdes des  Sifleurs,  parce  que  lors  qu'il 
fait  beau  ils  ont  coutume  de  firler  à  l'en- 
trée de  leur  tanière.  Mes  Sauvages  en 
ayant  découvert  un  le  1  aillèrent,  pourm'o- 
bh'ger,  fe  divertir  au  fon  de  fa  Mte  natu- 
relle, ce  qu'il  rit  pendant  une  heure,  &  à 
diverfes  reprifes,  mais  enfin  on  lui  coupa 
le  fifiet  d'un  coup  de  fufil.  J'étois  bien 
content  de  voir  tant  de  diffçrens  animaux, 
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&  comme  mes  Sauvages  s'en  appercevoîent, 
cela  leur  augmenta  l'envie  demefaireplai- 
fir  ;  ils  dirent  qu'ils  vouloient  me  donner 
joye  entière.  Ils  me  difoient  cela  par  rap- 
port aux  Carcajoux,  c'étoit  une  promeffe 
tacite  de  m'en  faire  voir.  M'ayant  donc 
laifle  ils  coururent  près  de  trois  lieues  au 
delà  de  nôtre  Marais  pour  chercher  les  ta- 
nières de  ces  bêtes  :  quand  ils  en  eurent 
trouve'  quelques  unes,  ils  revinrent  en  di- 
ligence m'en  avertir  &  me  conduisent  fur 
les  lieux.  Vous  voyez,  Monfieur,  que  les 
Sauvages  n'épargnent  pas  leur  peine  quand 
il  s'agit  d'obliger  un  ami  ;  nous  autres  qui 
nous  piquons. de  belle  éducation  &  de  po- 
litefïe,  en  ferions -nous  autant?  Arrivez 
auprès  des  Habitations  foûterraines  de  ces 
Carcajoux ,  il  fut  queflion  d'en  attraper  ; 
voici  le  détail  de  l'expédition.  Dès  la  plus 
petite  pointe  du  jour  nous  nous  portâmes 
en  fentînellc  auprès  de  leurs  trous  :  Nous 
étions  couchez  ventre  contre  terre,  &nous 
faiiîons  l'Honneur  à  ces  Solitaires  de  les  at* 
tendre  en  cette  pofture  à  la  porte  de  leur 
Hermitage.  Nos  Chiens  étoient  derrière 
à  une  portée  de  rnoufquet,  tenus  par  des 
Efclaves.  Aux  premiers  rayons  du  Soleil 
la  bête  fe  déterre,  montre  fon  nez,  &  qui- 
te fa  retraite.  Alors  un  Sauvage  faute  fur 
îa  tanière,  la  bouche,  appelle  les  chiens, 
tout  cela  fe  fait  en  un  inftant.  Nous  eû- 
mes le  pîaiiir  d'en  voir  fortir  deux  en  mê- 
me tems.  C'étoient  des  braves  ;  nos  Bri- 
fauts  avec  toutes  leurs  dents  héroïques  trou- 
vèrent à  qui  parler  \  le  combat  dura  plus 
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dune  demi  heure,  &  tel  de  nos  «iTaillaus , 
avec  1  oreille  faignante,  &  la  feffe  déchirée 
commenço.t  a  fe  rebuter:  mais  enf5n,  il 
fallut  cécer  a  la  force  5  les  deux  vaillàns 
champions  turent  étranglez  quoi  qu'ils  me- 
ritanent  de  finir  par  une  blefture  plus  ho- 
norable   tant  eft  grande  l'injuftice  du  fort 
Ce  qu  il  y  a  de  plus  glorieux  pour  la  mé- 
moire des  Défunts,  c'eft  que  leCarcajoux 
n  eft  pas  un  Sanglier  pour  fe  défendre  fi 
bien;  figurez- vous   un  double  Blereau, 
c  eft  1  uriage  la  plus  refiemblante  que  je  puif- 
fe  vous  donner  de  cet  animal.    Nos  chiens 
triomphans  conferverent  bien  peu  le  luftre 
de  leurv.âoire.    Dès  le  lendemain,  ils  eu- 
rent la  honte  de  n'avoir  ofé  mordre.  Com- 
me nous  avions  toujours  l'œil  au  guet  en 
marchant    nous  découvrîmes  un  Porc-épi 
qui  fe  repofoit  a  fon  aife  entre  les  branches 
d  un  petit  arbre.    Nous  eûmes  la  malice  de 
mettre  le  fauteuil  &  le  Seigneur  par  terre  ; 

omre°r?rKa-Ir  C°Ups  ^e  hache  bien  aliénez 
contre  1  arbrilieau  en  firent  l'affaire.    C'é- 

a°' h^dhqUC^h0f^d'affreux  de  "*  «lors 
a  bete  henffee.    Devenue  furieufe  p3r  fa 

"'affront    SFTf  ?ll?Ca  CUt  '«  t0" 
affront,  elle  dardoit  fes  poils  jufqu'àtrois 

Lïïri^V  "  -embIoit  ^  dle  vo«°û 
voue  l ,v  ,,dc;  ?r°'aÇ?nS  2,'SUS'  Je  vous 
voue  qu  elle  faifoit  horreur.  Auffi  nos 
hens  n'eurent- ils  pas  l'audace  d'appro! 
In  L'a  J,aPPerent  de  toute  leur  force,  & 
lu  reite,  ils  eurent  un  profond  refped  pour 
a  fourure  .nabordable  de  l'animal.    Noûï 
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.-'&  pas  un  de,  nous  n'eut  la  hardieflfe  dV 
vancer  jufqu'à  la  portée  des  traits.  Tout 
ce  que  nous  pûmes  obtenir  de  nôtre  coura- 
ge, ce  fut  de  nous  battre  à  coup  fur,  & 
par  la  régie  démonltrative  du  Bourgeois 
Gentilhomme,  tuer  fans  pouvoir  -être  tué. 
En  un  mot,  nous  fîmes  la  proiiefTe  d'af- 
fommer  la  bête,  de  loin.  Quand  nous  fû- 
mes bien  affûre-z  de  fa  mort,  on  en  vint  à 
l'abordage ,  &  nous  rendîmes  à  fon  corps 
les  mêmes  devoirs  funèbres  que  l'on  rend 
à  un  Don  Pourceau.  On  brûla  toutes  les 
artoes  du  Vaincu,  on  lui  unit  la  peau,  on 
l'éventra  ;  puis,  au  lieu  du  Saloir  on  le  mit 
à  la  broche,  &  nous  en  fîmes  un  bon  repas, 
Je  ne  trouvai  pourtant  pas  ce  que  je  m'é- 
tois  promis,  &  il  s'en  fallut  beaucoup  que 
cette  viande  me  femblât  auffi  bonne  que 
nos  ChalTeurs  me  l'avoient  fait  efpérer. 

Apres  la  moîflbn  des  tourterelles ,  c'efi- 
à-dire  ,  après  le  paffage  de  ces  Oifeaux 
nies  Sauvages  me  firent  un  complimen 
très  conforme  à  mon  intention.  Ilsmedi 
rent  que  m'étant  dégoûté  l'année  dernier 
de  la  chafîe  des  Orignaux  par  le  froid  ex 
ceffif  qu'il  y  faut  endurer,  ils  auroient foil 
de  me  renvoyer  en  Canot  aux  Habitation 
avant  les  glaces  ;  mais  que  comme  j'avoi 
encore  un  mois  à  refter  avec  eux,  ils  vol 
îoient  me  faire  bien  pafTer  mon  tems,  i 
me  montrer  de  nouvelles  chaffes  qui  m 
feroient  oublier  les  précédentes.  Vousji 
gcï,  bien  que  je  taupai  de  bon  cœur  à;  toi 
tes  les  deux  propofitions  ;  mais  ne  voulai 
pas  me  laiffer  conduire  à  l'aveugle ,  je  to 
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demandai  où  ils  avoient  deflèin  de  me  me- 
ner.    Prendre  des  Loutres  à  quinze  ou  fri- 
te lieues  d'ici ,  répondirent-ils  ;  l'occupa- 
tion eft  tres-divertiifante,  &  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  moins  pro- 
fitable :  (i  la  chaffe  eft  heureufe  nous  pou- 
vons  faire  un  amas  considérable  de  peaux 
Moi  encore  plus  content  du  deïTein,  il  ne 
fut  plus  queftion,  pour  l'exécuter,  que  de 
partir  du  Camp  des  tourterelles.  Nous  pliâ- 
mes donc  bagage,  &  nous  étant  rembar- 
quez, nous  remontâmes  contre  le  courant 
de  la  Rivière,  jufques  dans  un  petkLacde 
deux  lieues  de  circuit,  au  bout  duquel  il 
ïcn  trouve  un  autre  plus  grand,  fépares 
1  un  de  l'autre  par  un  Iftme  de  150.  pas, 
Ce^  fut  à  une  lieue  de  là  que  nous  debar- 
qua-mes,  &  que  nous  fixâmes  nôtre  féjour. 
Apres  avoir  élevé  nos  maifons  portatives  l 
quelques  Sauvages  fe  mirent  à  pêcher  des 
Truites  ;  mais  le  plus  grand  nombre  paflk 
le  tems  à  dreflèr  des  pièges  ou  trapes  pour 
prendre  des  Loutres  fur  les  bords  de  ce  Lac. 
Cette  trape  fe  fait  avec  des  piquets  en  for- 
me d'un  petit  parc  quarré  ;  il  y  a  au  milieu 
une  efpéce  de  porte  fufpendué  par  le  moyen 
d  une  corde  paifëe  dans  une  fourche,  à  la- 
quelle on  lie  une  truite  bien  ferré.     Lors 
que  le  Loutre  vient  à  terre  &  qu'il  voit  ce 
friand  morceau ,  il  entre  plus  de  la  moitié 
du  corps  dans  cette  cage  fatale,  pour  ava- 
ler le  poiflbn  :  mais  à  peine  y  touche- 1  il 
que  le  piquet  qui  foûtient  la  porte  attiré  par 
la  petite  corde  qui  tient  Tapas ,  venant  à 
tomber  ,  cette  porte  chargée  de  bois ,  & 
E  2,  cou* 
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conféquemment  fort  pefante  ,   lui  tombe 
fur  les  reins  &  l'écrafe.     Quand  ces  pièges 
font  ainfi  tendus,  les  Sauvages  ne  fe  don- 
nent plus  aucun  mouvement  de  chaile;  ils 
en  donnent  la  direâion  aux  Efclavesqm 
vifitent  les  trapes  tous  les  matins,  qui  re- 
mettent un  nouvel  apas ,  &  qui  rapportent 
îa  caoture.    Vous  ne  croiriez  pas  combien 
elle  èft  copieufe  cette  capture  ;  on  ne  relia 
que  quelques  jours  en   cet  endroit-la  ,   & 
cependant  on  prit  deux  cens  cinquante  Lou- 
tres.    La  peau  en  eft  beaucoup  plus  belle 
en  Canada  qu'en  Mofcovie,  ni  qu'en  Sué- 
de.   On  ne  la  vend  néanmoins  ici  que  deux 
ecus  ;  mais  vous  fçavez  qu'en  France  elle 
en  coûte  quatre,  fix,  &même  jufqu  a  dix  , 
lors  qu'elles  font  noires   &  bien  fournies 
de  poil.    A  la  chaife  des  Loutres  fucceda 
celle  des  Cerfs.    Nos  Sauvages  m'ayant 
conduit  vers  cet  Mme  que  je  vous  ai  mar- 
qué, je  fus  furpris  d'y  voir  un  Parc  fait 
avec  des  arbres  abbatus  les  uns  fur  les  au- 
tres, &  entrelaffefc  de  branches  &  de  brouf- 
fsrilles  ;  on  y  entroît  par  unquarrédepieux 
dont  l'ouverture  étoit  affe7,  étroite.    Leur 
ayant  demandé  l'ufage  de  cet  artifice,  ils 
me  dirent  que  c'étoit  pour  prendre  des  Cerfs , 
&  que  je  ferois  bien- tôt  témoin  de  cette 
vérité.    En  -effet  ,   après  avoir  un  peu  ra- 
oommodé  cet  ouvrage,  ils  fe  mirent  en  de- 
voir de  me  tenir   parole.     D'abord^  nous 
-nous  tranfportâmes  à  trois  lieues  de  là,  mar- 
chant toujours  entre  des  Etangs  &  des  Ma- 
rais.  Après  avoir  fait  ce  chemin,  lesChaf- 
leurs  fe  débandèrent  \  ils.alloient  difperfefc 
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çà  &  là  chacun  efcorté  de  fou  chien.     Je 
reftai  avec  un  fcul  Sauvage,  &  nous  avions 
fort  peu  marché  lors  que  je  vis  un  grand 
nombre  de  Cerfs  ;  ils  couroient  \es  uns  à 
l'oppofïte  des  autres,  tous  également  ef- 
frayez, &  cherchant  par  la  vîteffe  de  leurs 
jambes  à  fe  mettre  en  fureté.     Il  s'en  pre- 
fenta  devant  nous  plus  de  dix  d'une  feule 
troupe ,  mais  qui  rebrouGferent  chemin  pour 
ne  pas  s'embourber  dans  le  Marais ,  d'où 
effectivement  ils  ne  feroient  jamais  fortis. 
Mon  Compagnon  me  félicitoit  dem'avoir, 
&  m'affûtoit  que  nous  ferions  les  feuls  qui 
n'aurions  point  de  grande  fatigue  à  elTuyer, 
parce  qu'il  avoit  choifi  le  chemin  le  plus 
droit,  &  le  plus  court.     Enfin  après  avoir 
marché  à  grands  pas,  &  couru  de  tems  en 
tems,  nous  arrivâmes  à  nôtre  Parc,  aux 
environs  duquel  plufieurs  Sauvages  étoient 
couchez  ventre  à  terre ,  pour  fermer  la  por- 
te du  quarré  de  pieux  lorfque  les  Cerfs  y 
feroient  entrez.   Nous  y  en  trouvâmes  tren- 
te-cinq, &  fi  le  Parc  eût  été  mieux  fermé 
nous  en  tenions  plus  de  foixante  ;  car  les 
plus  légers  fautèrent  par  deilus,   au  lieu 
d'entrer  dans  le  réduit.     On  fit  main  baffe 
fur  ces  malheureux  prifonniers,  mais  on  fie 
grace  aux  femelles  pleines,  &  leur  fécon- 
dité leur  fauva  la  vie.    Je  demandai  les  lan- 
gues &  la  moelle  des  morts,  &  les  Vain- 
queurs fe  firent  un  plaifir  de  m'accorder 
ces  dépouilles  de  maffacre.     Aurefte,  le 
Cerf  eft  ici  fort  gras,  mais  la  viande  n'en 
eft  delicate  que  vers  les  côtes.     Ce  ne  fût 
pas  la  feule  chaffe  que  nous  fîmes,  car  deux 
E  3  jours 
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jours  après  nous  allâmes  à  celle  des  Ours  ; 
&  comme  ces  Peuples  pafTent  les  trois  quarts 
de  la  vie  à  chaffer  dans  les  bois ,  ils  ont  un 
talent   merveilleux  pour  cet    exercice  là, 
particulièrement    celui    de    connoître   les 
troncs  d'arbres  où  ces  Animaux  fe  nichent. 
Je  ne  pouvois  me  laïTer   d'admirer   cette 
feience,  lors  qu'en  marchant  dans  les  fo- 
rêts à  cent  pas  les  uns  des  autres,  j'enten- 
dis un  Sauvage  qui  crioit,  voici  un  Ours; 
Je  leur  demandai  à  quoi  il  connoiffoit  qu'il 
y  eut  un  Ours  dans  l'arbre,  au  pied  duquel 
Il  donnoit  des  coups  de  hache,  ils  me  ré- 
pondirent tous,  que  cela  étoit  auffi  facile 
à  découvrir  que  la  pifte  d'un  Orignal  fur  la 
îîége.    Us  rie  fe  trompèrent  prelque  point 
en  cinq  ou  ffe  chaiTes  que  nous  fîmes,  car 
après  avoir  donné  quelque  coups  aux  arbres 
où  ils  s'arrêtoient,  l'Animal  fortant  defon 
trou  fe  voyoit  en  même  tems  criblé  de  coups 
de  fufil.     Les  Ours  de  Canada  font  extrê- 
mement noirs  &  peu  dangereux ,  ils  n'atta- 
quent jamais,  à  moins  qu'on  ne  tiredeffus 
&  qu'on  ne  les  bleffe.    Us  font  fî  gras ,  par- 
ticulièrement dans  l'Automne,  qu'à  peine 
ont-ils  la  force  démarcher  ;  ceux  que  nous 
prîmes  l'etoient  extraordinairement,  mais 
cette  gr'aiffe  n'efl  bonne  qu'à  brûler  ,   au 
lieu  que  la  viande,  &  fur  tout  les  pieds, 
font  d'un  goût  exquis.     Les  Sauvages  fou* 
tiennent,  que  c'eft  la  chair  là  plus  delica- 
te qu'on  puiffe  manger.     Pour  moi  j'avoue 
qu'ils  ont  raifon.     Nous  eûmes  îe  plailir 
en  cherchant  des  Ours  de  voir  des  martres 
&  des  chats  fauvages  fur   des  branches ,- 
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auxquels  Animaux  ils  tirèrent  à  la  tête  pour 
conferver  la  peau.  Mais  ce  que  je  trouvai 
de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des  Gemotes 
de  bois  ,  qui  étant  perchées  à  troupes  fur 
les  arbres  le  laiflfoîent  tuer  les  unes  après 
les  autres  à  coups  de  fufil  fans  branler  ;  les 
Sauvages  les  abbatent  ordinairement  à  coups 
de  flèches  ;  ils. di feat  qu'elles  ne  valent  pas 
une  charge  de*  poudre  qui  peut  arrêter  un 
Orignal  ou  un  Cerf.  J'ai  fait  cette  chafle 
pendant  l'hiver  autour  des  habitations ,  ufant 
d'une  forte  de  chien  qui  les  fentant  du  pied 
de  l'arbre  fe  met  à  japer  :  alors  je  m'apro- 
chois  &  regardant  fur  les  branches,  j'y  dé- 
couvrons ces  Oifeaux.  Le  dégel  étant  fur- 
venu,  je  fis  une  partie  avec  quelques  Ca- 
nadiens pour  aller  à  deux  ou  trois  lieues 
avant  dans  le  Lac  expreiTément  pourlefeul 
plaifir  de  les  voir  battre  des  ailes.  Je  vous 
allure  que  c'eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
curieufe ,  car  on  entend  de  tous  cotez  un 
bruit  à  peu  près  comme  celui  d'un  tambour 
qui  dure  une  minute  ou  environ.  On  eft 
enfuite  un  demi  quart  d'heure  fans  rien  en- 
tendre, pendant  qu'on  s'approche  vers  le 
lieu,  d'où  le  bruit  eft  venu,  &  ce  même 
bruit^  recommençant  on  avance  toujours  en 
s'arrêtant  de  tems  en  tems,  jufques  à  ce 
qu  enfin  on  découvre  fur  un  arbre  abatu 
pourri  &  couvert  de  mouîTeiamalheureufe 
Gelinote,  qui  appelle  fon Maie,  en  battant 
ii  fort  les  ailes  Tune  contre  l'autre  qu'on  en- 
tend ce  bourdonnement  d'un  demi  quart  de 
heué.  Cela  ne  dure  que  les  mois  d'Avril , 
Mai,  Septembre  &Oaobre.  11  faut remar- 
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quer  que  c'eft  toujours  fur  le  même  arbre 
qu'elles  battent  constamment  fans  changer, 
commençant  le  matin  à  la  pointe  du  jour, 
&  ne  finiifant-  qu'à  neuf  heures,  &  le  foir 
une  heure  devant  le  coucher  du  Soleil  jus- 
qu'à la  nuit.     Je  vous  avoue  que  je  me  fuis 
contenté  de  voir  &  d'admirer  pîufieursfois 
ce  battement  d'ailes,  fans  vouloir  tirer  def- 
fus.     Enfin,  Monfieur,  outre  le  plaifir  de 
tant  de  chaffes  différentes,  j'ai  encore  eu 
celui  de  m'entretenir  au  milieu  des  bois  avec 
les  honnêtes  gens  des  fiécles  pafïez  :  le  bon 
homme  Howere,  l'aimable  Anacreon  &  mon 
cher  Lucien  n'ont  jamais  voulu  me  quitter. 
Arîftote  mouroit  d'envie  de  me  fuivre,  mais 
mon  Ganot  n'étant  pas  affez  grand  pour  le 
contenir  avec  fon  équipage  de  Sillogifmes 
Peripateticiens,  il  fut  contraint  de  retourner 
chez  les  Jefuites  qui  l'entretiennent  fort  gé- 
néreusement.    Je  me  défis  de  ce  grand  Phil 
lofophe  avec  beaucoup  de  raifon  ;   car  il 
îi'auroit  pas  manqué  d'effrayer  mes  Sauva- 
ges par  fon  jargon  ridicule  &fes  termes  yui- 
des  de  fens.     Adieu,  Monfieur,  je  fuis  au 
bout  de  mes  chaffes  &  de  ma  lettre  ;  je  n'ai 
pas  encore  reçu  de  nouvelles  de  Quebec  % 
où  l'on  continue  à  faire  de  grands  prépara- 
tifs pour  quelque  entreprife   confiderable. 
Le  tems  nous  aprendra  bien  des  chofes  dont 
je  vous  informerai  par  la  voye  des  derniers 
Vaiffeaux  qui  partiront  de  Quebec  à  la  fin  de 
l'Automne.     Je  finis  par  le  compliment  or- 
dinaire de 

Vôtre  &c. 
A  Boucherville  ce  2,8.  May  1687. 
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Arrivée  de  Mr.  le  Chevalier  de  V  audreuil 
en  Canada  avec  des  Troupes.  On  affem- 
ble  k  Sainte  Hélène  toutes  les  Forces 
p$ur  aller  contre  les  Iroquois. 
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Pour  cette  fois-ci,  j'efpére  vous  donner 
contentement.  Je  fuis  toot  plein  de  nou- 
velles, &  fi  quelque  chofe  m'embarraile , 
c'eft  le  choix  du  debut.  On  me  mande  du 
Bureau  de  Mr.  âeSegnelai  que  nôtre  Gouver- 
neur a  ordre  de  m'accorder  un  voyage  de 
France.  Ma  famille  a  comme  extorqué 
cette  grace,  tant  on  a  eu  de  peine  à  l'obte- 
nir. ;  Mes  parens  m'écrivent  de  venir  au 
plutôt,  &  que  mes  affaires  domeftiques  font 
prenantes;  mais  Mr.  de  Demmville  pronon- 
ça hier  un  arrêt  contradictoire  ;  il  me  dé- 
clara en  bonne  compagnie  que  je  ne  pou- 
vois  partir  pour  Paris  qu'après  la  Campa- 
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chaude  cette  Campagne.  Nous  en  voulons 
aux  Iroquois  ^  Mr.  de  Denonville  a  réfolu  de 
les  exterminer,  mais  ils  font  gens  à  ven- 
dre chèrement  le  terrain.  Jugez,  de  là  fi  je 
fuis  fort  affiiré  de  vous  revoir  ;  au  lieu  du 
Congé  que  j'attens  du  Gouverneur,  quel- 
que Iroquois  pourroit  bien  m'en  faire  prê- 
tent d'un  pour  l'autre  Monde.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  fe  donne  ici  de  grands  mouve- 
mens,  &  tout  s'y  difpofe  pour  cette  expé- 
dition. Mr.  de  Denonvifle  avoit  pris  fes 
mefures  pour  cela  dès  l'an  p.afle..  On  dit 
qu'il  envoya  che£  les  Sauvages  nos  Allie?, 
qui  habitent  le  long  des  Lacs  &  aux  envi- 
rons, des  EmiiTaires  qui  ont  du  credit  chez 
ces  Peuples  pour  les  attirer  dans  le  deffein 
qu'il  a  d'anéantir  les  Iroquois.  Je  ne  fçai  fi 
ce  manège  aura  fon  effet  ;  l'affirmative  eft 
fort  probable  ;  c'efî  prendre  nos  Sauvages 
par  l'endroit  favori,  &  je  croi  qu'ils  fe  join- 
dront à  nous,  plus  pour  contenter  la  haine 
mortelle  qu'ils  ont  pour  la  Nation  Iroquoi- 
fe,  que  pour  fatisfaire  aux  devoirs  de  l'Al- 
liance. De  plus ,  nôtre  Gouverneur  a  eu 
foin  pendant  l'hiver  de  faire  remplir  les  Ma- 

fafîns  ;  il  a  envoyé  des  Vivres  au  Fort  de 
wntenac,  &  il  a  fait  conftruire  une  grande 
quantité  de  ces  Bateaux  dont  je  vous  ai  par- 
lé, fi  je  ne  me  trompe,  dans  ma  quatrième 
Lettre.  Nos  Troupes  font  prêtes ,  &  cam- 
pent déjà  dans  cette  Me  de  Monreal  :  Mr. 
de  Denonville  les  y  amena  il  y  a  quatre  jours. 
Elles  confident  en  vingt  Compagnies  de 
Marine,  en  Milices,  &  en  Sauvages  Chré- 
tiens, le  tout  fe  monte  à  deux  mille  hom- 
mes. 
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mes.  Cette  Armée ,  pour  contenir  trois 
différentes  claffes  de  Soldats,  n'eft  elle  pas 
nombreufe  >  Ne  vous  en  moquez  point , 
nous  prétendons  bien  contre-balancer  par 
nôtre  valeur  la  copieufe  foldatefque  de  vô- 
tre Monde,  &  à  voir  nôtre  air  menaçant, 
on  nous  prendroit  pour  des  Phalanges  Ma- 
cédoniennes. Pendant  nôtre  voyage  douze 
Compagnies  de  Marine  nouvellement  dé- 
barquées à  Quebec  garderont  la  Colonie  : 
Elles  font  venues  de  France  fur  une  Efca- 
dre  de  fix  Vaiffeaux  du  fécond  rang  com- 
mandée par  Mr.  ttAmblimont  ;  il  s'étoit 
embarqué  à  la  Rochelle,  &  il  a  fait  le  tra- 
jet en  vingt- huit  jours,  peut  on  paffer  plus 
rapidement  de  l'ancien  Monde  au  nouveau  > 
Mr.  le  Chevalier  de  Vauâreuil  a  été  de  cette 
heureufe  traverfe  :  c'eft  lui  qui  doit  com- 
mander nos  Troupes ,  &  il  a  le  courage  de 
ne  vouloir  pas  que  les  fatigues  qu'il  vient 
deffuyerfur  la  Mer  ledifpenfentdefafonc-  . 
tion.  Le  Gouverneur  de  Mowed  eft  aufix 
de  la  partie.  Mr.  de  Champigai  a  pris  les 
devants,  &  doit  nous  attendre  au  Fort  de 
Vrontenac^  Enfin,  nôtre  groife &  formida- 
ble Armée  fe  mettra  en  marche  après  de- 
main fous  la  conduite  de  Mr.  de  Denomnlle. 
Il  mené  avec  lui  un  maître  Iroquois;  c'eft 
le  héros  des  cinq  Villages,  mais  Ton  hiftoi- 
re  me  meneroit  trop  loin.  Au  refte,  les 
plus  fenfez  n'ont,  pas  bonne  opinion  de  cet- 
te entreprife,  &  la  nomment  une  levée  de 
bouclier.  Pour  moi ,  fans  m'crîger  en  Pro- 
phète, je  fuis  perfuadé  qu'elle  aura  le  mê- 
me fort  que  l'échaufourée  de  Mr.  de  la  Bane. 
E  6  je 
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Je  pofe  pour  un  principe  ïnconteftable  que 
nous  ne  fçaurions  détruire  les  Iroquois  par 
nous-mêmes.  Mais  d'ailleurs  pourquoi  s'a- 
hcurter  à  la  ruine  d'une  Nation  qui  nous 
laifTe  en  repos  ?  Tel  eft  le  bon  plaifir  de 
certains  efprits  turbulens  qui  trouvent  leur 
compte  dans  le  defordre  au  préjudice  des 
véritables  intérêts  du  Prince,  &  aux  dépens 
de  la  tranquillité  publique.  Nous  verrons 
îe  fruit  de  ces  hautes  efpérances ,  garre  l'ac- 
couchement de  la  Montagne.  Je  ne  man- 
querai pas  à  nôtre  retour  de  vous  envoyer 
une  relation  exaâe  de  nos  exploits.  J'ai- 
jnerois  mieux  vous  la  porter  moi-même , 
quoi  qu'il  arrive,  croyez-moi  toujours , 

Monfieur  vôtre  &c. 

À  rijle  S.  Hélène  vis-à-vis  du  Monrealle  8. 
Juin  1687. 
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Afauvaifi  reiijfîte  de  la  Campagne  contre 
/fj  Iroquois.  Embufcade.  Ordre  aï  Au- 
teur de  partir  pour  les  grands  Lacs  avec 
un  détachement  de  Troupes. 


ONSIEUR, 


Si  jamais  homme  a  pelle  contre  fa  mal- 
heureufe  deftinée,  c'eft  moi.  Il  y  a  deux 
mois  que  je  me  repais  de  la  douce  idée  du 
voyage  de  France.  Figurez-vous  avec  quel- 
le impatience  j'attendois  mon  départ.  Ja- 
mais Amant  tranfî  n'a  mieux  trouvé  les  mo- 
mens  des  jours,  &  les  jours  des  années. 
Terminer  des  affaires  importantes ,  travail- 
ler à  ma  fortune,  voir  ma  famille,  mes 
amis,  &  vous  ,  fur  tout,  Monfieur,  qui 
m'êtes  ficher,  toutes  ces  penfées  me  cha- 
touiiloient  vivement  l'imagination,  &  l'A- 
mant le  plus  paffionné  ne  peut  fe  reprefen- 
ter  une  joiiiflance  avec  plus  de  plaifir.  Mais 
hélas  !  ces  belles  efpérances  font  évanouies; 
E  7  c'eft 
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c'efl  comme  fi  j'avois  fait  un -agréable  rê- 
ve, &  mon  bizarre  deftin,  au  lieu  de  me 
laiiïer  embarquer  pour  la  Rochelle  ,  rne 
relance  au  bout  du  Monde.  Avant  que 
d'expliquer  l'énigme  ,  je  veux  vous  tenir 
parole  ,  &  vous  rendre  compte  de  nôtre 
glorîeufe  Campagne ,  préparez  vous  à  écou- 
ter de  merveilleux  évenemens. 

Mr.deC/^^/>#g#iouvritlaScéne  par  une 
belle  &  vaillante  proueffe ,  voici  ce  que  c'eft. 
Vous  n'aurez  pas  fans  doute,  oublié  que  ce 
Monfieur  l'Intendant  avoit  précédé  de  quel- 
ques jours  la  maiche  de  nôtre  armée.  En 
effet ,  il  fit  le  voyage  en  Canot  à  l'abri  d'une 
bonne  efcorte,  &  il  arriva  au  Fort  àt  Fronte- 
nac dh  jours  avant  les  troupes.  Pour  ne 
point  perdre  de  tems,  Mr.  ,de  Cbampîgni 
annonça  la  rupture  par  une  barbare  hoftilité. 
Il  envoya  trois  cens  Canadiens  pour  enlever 
deux  Villages  d'Iroquois,  Villages  fituezà 
fept  ou  huit  lieues  du  Fort.  Les  conquerans 
.eurent  bien-tôt  expédié  l'affaire.  '  Etant  arri- 
vez vers  lefoir,  ils  n'eurent  que  la  peine  de 
fe  jetter  fur  les  habitans ,  &  ces  pauvres  Sau- 
vages qui  ne  fe  défioient  de  rien  fe  virent  en 
même  tems  entourez,  faifis  &  liez.  Dans 
ce  triffe  équipage  on  les  conduifit  ï  Fronte- 
nac. L'Intendant  leur  y  fit  une  defagreable 
reception  :  il  ordonna  qu'ils  fuflènt  attachez 
de  file  à  des  piquets  par  le  cou ,  par  les  mains 
&  par  les  pieds.  Cependant  nous  partîmes 
de  rijîe  St.  Hélène  le  io.  de  Juin  &  nous  arri- 
vâmes le  i.  de  Juillet  à  Frontenac.  C'étoit 
déjà  pour  nous  un  grand  pas  de  franchi. 
Nous  nous  trouvions  délivrez  de  ces  Sauts, 

de 
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de  ces  Cataraâes,  de  ces  rapides,  &  de  ces 
Courans  dont  je  croi  vous  avoir  parlé  dans 
l'entreprife  de  Mr.  de  la  Birre  ,  &  nous 
nous  fçavions  très-bon  gré  d'avoir  fini  cette 
pénible  &  dangereufe  route.  Nous  avions 
même  fatigué  au  double  de  l'autre,  fois  • 
cap  il  ne  s'agifloit  plus  d'un  portage  de  Ca- 
nots ;  c'étoient  des  bateaux  pefansqu'ilfal- 
loit  haler  à  force  d'hommes  &  d'amarres, 
qu'il  falloit  tirer  à  force  de  bras  par  ces 
chemins  prefque  infurmontables.  A  nôtre 
débarquement  nous  apprîmes  la  gîorieufe 
expédition  des  Soldats  de  Mr,  de  Ghampi- 
gni,  &  l'arrêt  édifiant  de  ceMagiftrat.  Ne 
pouvant  croire  une  il  grande  injuftice,  je 
me  hâte  d'entrer  dans  le  Fort.  J'y  vis,  en 
effet,  ces  enfilades  d' Iroquois  attachez  com- 
me je  vous  l'ai  marqué.  Ge  fpcâacle  m'a- 
tcndrit,  &  me  caufa  de  l'indignation.  Ce 
qui  me  furprit  le  plus,  ce  fut  de  trouver 
ces  prifonniers  touschantans.  Je  crus  d'a- 
bord que  c'étoit  ou  ftupidité,  ou  Philofo- 
phie  naturelle  ;  mais  on  me  dit  que  c'étoit 
une  coutume  établie  chez  tous  les  Peuples 
du  Canada  ;  lors  qu'ils  font  prifonniers  de 
guerre,  c'eft  par  le  chant  qu'ils  expriment 
leurs  plaintes  &  leurs  regrets.  Cette  mélo- 
die dure  nuit  &  jour,  &  leurs  airs  font  des 
in  promptu  compofez  fur  le  Champ  par  la 
nature  ou  plutôt  par  la  douleur.  Toute  la 
lettre  de  leur  Mufique-  me  paroiïfoit  fort 
fenfée,  &  j'aurois  bien  défié  Mr.  nôtre  In* 
tendant  de  pouvoir  y  répondre  foîidement. 
Jugez  en  vous-même,  Monfieur,  voici  les 
paroles  que  ces  infortunez  répétaient  le  plus 
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fouvent,  vous  les  feres,  noter  par  tel  Mu- 
iïcien  qu'il  vous  plaira  ;  pour  les  bien  com- 
prendre, il  faut  fçavoir  que  les  Conqué- 
rans  des  deux  Villages  avoient  égorge  les 
Vieillards,  cette  circonftance  m'étoitécha- 
pée.  „  Quelle  ingratitude!  quelle  fcele- 
„  ratefle  !  quelle  cruauté  !  s'écrioient-ils, 
3,  dans  leurs  lugubres  &  difeordans  con- 
5,  certs,  Nous  n'avons  celTé  depuis  la  Paix 
3,  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  ce  Fort 
„  par  nôtre  pêche  ,  &  par  nôtre  chaffe. 
„  Nous  avons  enrichi  les  François  de  nos 
„  Caftors,  &  de  nos  autres  Pelleteries,  & 
„  pour  récompenfe  ,  on  vient  traîtreufe- 
„  ment  dans  nos  Villages  ;  on  mafTacre 
„  nos  Peres  &  nos  Vieillards  ;  on  nous  fait 
„  Efcîaves,  &  Ton  nous  tient  dans  une 
„  pofture  où  l'on  ne  peut  fe  défendre  des 
,,  moucherons,  ni  par  conféquent  attraper 
„  le  fommeil.  On  nous  a  fait  fouffrir  mil- 
5,  le  morts  quand  on  a  verfé  devant  nos 
3,  yeux  le  fang  de  nos  pères,  &  fi  l'on  nous 
„  conferve  la  vie,  c'eft  pour  nous  la  ren- 
„  dre  plus  affreufe  que  la  mort  même. 
„  Eft- ce  donc  là  cette  Nation  dont  les  Jc- 
„  fuites  prônent  ii  fort  la  droiture  &  la 
3,  bonne  foi  ?  Mais  les  cinq  Villages  au- 
„  ront  foin  de  nôtre  vengeance  ,  &  nos 
„  Compatriotes  n'oublieront  jamais  l'hor- 
„  rible  violence  qu'on  nous  fait.  C'eft  la 
fubftance  de  ce  qu'ils  chantoient,  car  vous 
vous  doutes  bien  que  je  n'ai  pas  traduit 
leur  Opera  mot  à  mot.  Comme  je  pafïbis 
ces  pauvres  foufïrans  en  revue,  j'enapper- 
çûs  un  de   ma  connoiffance  :  c'étoit  un 
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homme  de  cinquante- cinq  ans  ,  &  qui  m'a- 
voit  fouvent  régalé  dans  fa  Cabane  pen- 
dant les  fix  femaines  de  fervice  que  je  fis 
au  Fort  de  Frontenac  lors  del'entreprife  de 
Mr.  de  la  Barre*  Mon  ami  V Iroquois  fça- 
voit  VA'gonki».  M'en  étant  donc  appro* 
ché,  je  lui  fis  connoître  en  cette  langue 
que  Ton  malheur  me  touchoitfenfiblement; 
je  m'offris  de  plus  à  le  faire  bien  nourrir 
tant  qu'il  refteroit  au  Fort,  &  à  lui  donner 
des  lettres  de  recommandation  pour  mes 
amis  de  Monreal  quand  on  y  tranfporteroit 
les  prifonnters.  Ma  compaiîîon  le  toucha, 
&  il  me  dit  qu'il  voyoit  bien  que  la  plupart 
de  nos  gens  déteftoient  la  manière  trSs  in- 
humaine dont  on  les  traitoit  ;  mais  il  me 
remercia  de  mes  offres,  &  me  déclara  qu'il 
vouloir  partager  en  toute  égalité  lamauvai- 
fe  fortune  avec  fes  Compagnons.  Tout  le 
foulagement  qu'il  voulut  de  moi,  ce  fut 
que  j'écoutafTe  le  récit  de  leur  avanture. 
Alors  il  me  fit  cette  hiftoire  parlant  de  tout 
fon  cœur,  comme  vous  pouvez  bien  vous 
imaginer,  &  difant  les  chofes  avec  une  naï- 
veté tout-à  fait  touchante.  Mais  fur  tout, 
lors  qu'il  vint  à  toucher  l'endroit  du  maf- 
facre  des  Vieillards,  il  avoit  peine  à  s'ex- 
primer, tant  la  douleur  le  pénétroit,  fes 
paroles  étoient  entrecoupées  de  foûpirs  & 
de  fanglots  :  il  infïïta  auffi  beaucoup  fur 
tous  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çois, &  il  ne  fe  lafîbit  point  de  demander 
fi  des  hommes  étoient  capables  d'une  fi 
honteufe  méconnoiflance.  Enfin  une  abon- 
dance de  larmes  l'obligea  de  finir  :  Quaque 
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pot  eft  narrât  ,    reftabant  ultima  ,  fievit.     Je 
ne  pouvois  condamner  aiTez  en  moi-même 
la  dureté  dont  on  ufoit  envers  ces  inno- 
cens,-  mais  le  zélé  de  la  juftice  m'emporta 
trop  loin  ,   &  peu  s'en  fallut  que  je  n'en 
fuiîe  le  martir.     Comme  j'avoîs  actuelle- 
ment l'efprit  occupé  du  déplorable  fort  de 
ces  Iroquois,  je  vis  quelques-uns  de  nos 
jeunes  Sauvages  qui,  pour  fe  divertir  leur 
brûloient  les  doigts  avec  des  pipes  allumées. 
Je  vous  avoué  que  cette  férocité  me  fit  per- 
dre patience  ;  je  donnai  fur  ces  coquins  à 
grands  coups  de  canne ,  &  fi  l'on  m'avoit 
lailTé  faire,  je  croi  que  je  les  auroisaffom- 
mez.  ;  Les  Supérieurs   informez  de  mon 
incartade  me  firent  appeller,  &  après  m'a- 
voir  reprimendé  des  grottes  dents  on  m'en- 
voya dans  ma  tente  en  arrêt.    Cependant 
lesSauvages  étoient  en  émeute  ;  ilsdeman- 
doient  ma  mort  avec  menace  de  retourner 
chez  eux  fi  on  leur  refufoit  cette  fatisfac- 
tion.    L'affaire  étoit  delicate  ,  &  l'on  ne 
pouvoit  fe  palier  de  leur  fecours.     Ce  qu'il 
y  avoit  de  pis  pour  moi ,  c'eft  qu'ils  vou- 
lurent être  Parties,  Juges,  Bourreaux;  en- 
tamer &  finir  le  procès  à  coup  de  fufil.   A 
vous  dire  le  vrai  ,  pendant  tout  ce  fracas 
je  me  ferois  voulu  d'une  équité  plus  tran- 
quille &  moins  entreprenante.     Mais  enfin 
l'on  apaifa  ces  Meilleurs  les  Sauvages.   On 
leur  fit  accroire  que  j'avoîs  bû ,  &  qu'il  y 
avoit  une  défenfe  exprefîe  de  me  donner 
aucune  boiflon   enivrante.     Vous  remar- 
querez, Monfieur,  que  l'ivrefîe  eft  inno- 
cente chez  ces  Peuples  ;  ils  la  regardent 
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comme  un  accès  dephrenefie,  &  ils  fè  mo- 
quent de  nous  de  punir  comme  un  crime 
ce  qui  s'eft  fait  fans  ufage  ni  de  raifon ,  ni 
de  volonté.  Pour  mieux  calmer  la  fureur 
de  ces  Sauvages,  on  leur  promit  de  me 
mettre  en  prifon  au  retour  de  la  campagne; 
ils  prirent  le  tout  pour  argent  comptant, 
&  j'en  fus  quitte  pour  cinq  jours  d'arrêt. 
On  amené  iesprifonniers  à  Quebec,  &  l'on 
dit  qu'ils  feront  tranfportez  en  France  pour 
fervir  dans  les  Galères.  Je  reprens  le  fil 
de  ma  relation.  Le  Sieur  de  la  Forejï  Offi- 
cier de  Mr.  de  la  Salle,  arriva  au  Fort  dans 
un  grand  Canot  conduit -par  huit  ou  dix 
Coureurs  de  bois.  Il  apprit  à  Mr.  de  De- 
mnville  qu'un  parti  à? Minois  &  tfOumamis 
ayant  attendu  les  Hurons  &  les  Outa$uas  au 
Lac  de  Ste.Claire  s'étoient  joints  à  eux,  & 
marchoient  vers  la  Riviere  des  Ifomntouansy 
où  Ton  avoit  marqué  le  rendez-vous  géné- 
ral. Mr.  de  la  Foreft  raporta  auffi  que  Mr. 
de  la  Durantais  avoit  furpris  avec  lefecours 
des  Sauvages  une  petite  Flote  de  Canots 
Angloîs ,  qui  alloit  fous  la  conduite  de  quel- 
ques Iroquois,  trafiquer  avec  les  Nations 
des  Lacs  des  Marchandifes  dont  elle  étoiî 
chargée,  &  lesquelles  fe  montoient  bien  à 
cinquante  mille  écus.  Il  dit  de  plus  que 
Mr.  Dulhut  affifté  de  Coureurs  de  bois  & 
Sauvages  avoit  auffi  attrapé  une  autre  trou- 
pe d'Anglois  &  d'Iroquois  qui  portoîent  dos 
Marchandifes  à  MijJiUmahinac  ,  que  les  pre- 
neurs avoient  partagé  la  capture  entre  eus, 
&  retenu  les  Iroquois  prifonnicrs  avec  leur 
Chef  nommé  Major  Gregori.    Enfin  Mr* 
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de  la  Forefl  prefla  nôtre  départ,  &.dit  au 
Gouverneur  Général  qu'il  n'y  avoit  point 
de  tems  à  perdre  fi  nous  voulions  joindre 
le  fecours  des  Lacs  au  rendez-vous  com- 
mun. Dès  le  lendemain  troifiéme  de  Juil- 
let toutes  les  Troupes  furent  embarquées. 
Mr.  de  la  Forefi  qui  fe  remit  en  Canot  au 
même  tems  que  nous,  prit  par  le  Nord  du 
Lac  la  route  de  Niagara  où  il  devoir  at- 
tendre ce  redoutable  renfort.  Nous  allâ- 
mes à  Toppofite,  &  nôtre  Navigation  fut 
fort  tranquille  à  la  faveur  des  calmes  qui 
régnent  prefque toujours  pendant  cette  Sai- 
fon.  La  rencontre  ne  pouvoit  guère  être 
plus  heureufe  ;  à  une  heure  près,  Nous 5c 
nos  Alliez  ferions  arrivez  enfcmbîe  à  la 
Riviere  des  Tfonontouans.  Les  Sauvages 
nfavoient  garde  de  ne  pas  tirer  un  bon  au- 
gure de  cette  heureufe  rencontre  ;  ils  ont 
Tame  tout- à-fait  tournée  à  la  fuperftition , 
&  une  bagatelle  fufïit  pour  exercer  leur  ge- 
nie prophétique  :  ils  prédirent  donc  de  nô- 
tre avanture  la  ruïne  entière  de  la  Nation 
Iroquoife,  les  fuites  vous  feront  voir  la  ju- 
ftefle  du  pronoftic.  Dès  le  foir  même  de 
nôtre  débarquement  on  tirade  l'eau  toutes 
les  voitures,  ce  que  l'on  fit  à  l'abri  d'un 
bon  Corps  de  Garde.  A  ce  premier  tra- 
vail fucceda  la  conftruâion  d'un  Fort. 
L'ouvrage  n'étoit  pas  d'une  grande  défen- 
fe ,  ce  n'étoient  que  des  pieux  ;  mais  cela 
valoit  mieux  que  rien  pour  enfermer  lés 
Canots,  les  bateaux  &le^  bagages,  &  d'ail- 
leurs on  détacha  quatre  cens  hommes  fous 
le  commandement  du  Sieur  Dorvillers  pour 
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veiller  à  la  garde  de  cette  importante  For- 
tcreiTe.  Le  jour  fuivant  on  fit  une  execu- 
tion qui  n'etoit  allurement  point  propre  à 
attirer  la  benediction  du  Ciel  fur  l'entre- 
prife,  on  fufiîla  très-injultement  un  jeune 
Canadien.  Tout  fon  crime  étoit  d'avoir 
fervi  de  guide  à  l'une  de  ces  deux  troupes 
Angîoifes  qui  alioit  trafiquer.  Non  feule- 
ment il  n'y  avoit  rien  là  de  capital ,  mais 
la  chofe  étoit  même  fort  innocente.  Nous 
étions  en  paix  avec  l'Angleterre ,  &  par  coa- 
fcquent  ce  Canadien  qui  n'étoit  point  En- 
clave avoit  la  liberté  de  vivre  avec  les  Aa- 
glois  :  d'ailleurs  ceux-ci  ont  des  prétentions 
fur  les  Lacs  du  Canada.  Mais  ce  qui  de- 
voit  fuffire  pour  fauver  la  vie  à  ce  malheu- 
reux, c'eft  qu'après  avoir  rendu  de  grands 
fervices  au  Roi,  par  une  parfaite  connoif- 
fance  des  PaVs  &  des  Langues  de  ce  Conti- 
nent, un  Gouverneur  Général  eut  la  dure- 
té de  lui  refufer  la  permiffion  de  continuer 
fes  courfes  pour  fon  petit  commerce,  ce 
qui  l'obligea  de  fe  retirer  à  la  Nouvelle  An- 
gleterre où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  con- 
iïdération ,  &  comme  un  homme  fort  uti- 
le :  on  n'eut  aucun  égard  à  cette  jurifpru- 
dence  équitable,  &  l'innocent  Canadien  fut 
traité  en  Deferteur,  il  fe  nommoit  la  Fon- 
taine Manon.  Après  ce  facrifice  de  mau- 
vaife  odeur,  on  difpofa  tout  pour  aller  le 
lendemain  au  grand  Village  des  Tfonon- 
toums.  Le  portage  des  vivres  &>  des  pro- 
fitions ne  caufa  point  d'embarras  ;  chacun 
étoit  muni  de  fe*  dix  gaietés ,  c'étoit  toute 
-iiôtie  cuiflne.    Il  eft  vrai  que  la  traite  rve 
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devoit  être  ni  longue  ,  ni  difficile,  non 
'n'avions  fue  fept lieues, -le  terrain étoit un 
&  toujours  dans  un  bois  de  haute  fûtaye 
L'Armée  fe  mit  donc  en  mouvement,  Sui 
vant  Tordre  de  la  marche  les  Coureurs  d< 
Bois  foûtënus  d'une  partie  des  Sauvage: 
formoient  f  Avant-garde  :  Les  Troupes  & 
les  Milices  étoient  comme  Le  Corps  de  Ba- 
taille, &  le  refte  des  Sauvages  étoit  à  h 
queue,  &  faifoit  l'Arriére  garde.  Le  pre 
rnier  jour  on  ne  rit  que  quatre  lieues ,  ô 
on  les  rit  (ans  rien  découvrir.  Le  feconc 
jour  nos  Découvreurs  ayant  encore  pris  les 
devans  pouffèrent  ju.fqucs  aux  Champs  du 
Village,  &  ne  rencontrèrent  pas  une  ame, 
vous  concevez  bien  qu'ils  revinrent  promp- 
tement  nous  annoncer  cette  bonne  nouvel- 
le ;  ils  en  étoient  fiers  &  glorieux  à  propor- 
tion qu'ils  sMmaginoient  nous  faire  plaifir. 
En  effet ,  fur  cet  agréable  rapport  nous  ne 
doutâmes  point  que  l'ennemi  n'eut  pris,  la 
fuite,  &  nous  fiâtant  d'attraper  au  moins 
les  femmes,  les  enfans,  &  les  Vieillards, 
nous  marchâmes  fans  ordre,  &  avec  beau- 
coup de  précipitation ,  on  nous  eut  pris  pour 
des  Chaffeurs  qui  courent  après  un  gibier 
abatu.  Nous  avançâmes  ainfi  leftemcnt 
jufques  à  un  quart  de  lieue  du  Village, 
mais  lors  que  nous  paffions  au  pie  d'un 
coteau  nous  ouïmes  d'horribles  cris  qui  fu- 
rent accompagnez  de  plulieurs  décharges 
de  moufqueterie.  Cétoient  environ  cinq 
cens  TfonoHîouans  qui  s'étoient  mis  en  em- 
bufeade  fur  ce  côccau  ;  nos  Coureurs  de 
Bois  avoieut  paffé  &  repalië  aune  portée  de 
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iftolct  ;  mais  ils  n'avoient  point  apperçû 
:s  Iroquois  qui  étoient  couchez  ventre  cou- 
e  terre,  &  qfii  n'avoient  Fait  aucun  moll- 
ement. Ce  danger  imprévu  fut  un  coup 
e-  foudre  pour  nos  Troupes.  Toute  i'Ar- 
fie'e  perdit  la  tramontane  ;  on  ne  voyoît 
lus  que  des  hommes  faifis  de  frayeur,  & 
ui  couroient  çà  &  là  entre  de  gros  arbres, 
ans  fçavoir  où.  Il  n'y  avoit  pas  la  moin- 
!re  ombre  de  Compagnie,  de  Bataillon, 
i  d'aucun  autre  rang  militaire.  Nous  li- 
ions au  hazard,  &  plus  fou  vent  contre  nos 
ens  que  contre  l'ennemi.  On  avoit  beau 
lier,  à  moi  Soldats  d'un  tel  Bataillon,  point 
le  réponfe,  &  l'obfcurité  étoit  fi  grande 
|u'à  peine  fe  pouvoit-on  diftinguer  detren- 
e  pas.  Ce  fur  alors  que  l'entreprife  me 
arut  dans  tout  fon  impoffible  ;  je  conçus 
[ue  la  Nature  avoit  donné  aux  Iroquois  un 
etranchement  inabordable ,  &  qui  lesrnet- 
oit  à  couvert  de  nous  autres  Européens. 
sTous  étions  donc  dans  un  fort  mauvais 
>as,  graces  à  Meilleurs  nos  Maîtres  ,  les 
ïnnemis  venoient  déjà  fondre  fur  nous  la 
naffuë  à  la  main,  &  fuivant  toutes  les  ap- 
arences  ils  alloient  erre  nos  Hercules.  Heu- 
eufement  que  nos  Sauvages  plus  accoûtu- 
nez  que  les  François  à  ces  fortes  de  bou- 
afques  fe  rallièrent  ;  ils  font  tête  aux  Iro- 
ruois  ;  ceux-ci,  qui  ne  s'attendoient  point 
une  telle  réfiftance,  plient,  &  courent  à 
pûtes  jambes  vers  leurs  Villages,  fans  fc 
bucier  ni  de  l'ordre,  ni  de  la  beauté  delà 
etraite.  Mais  nos  Alliez,  qui  connoiffent 
e  terrain,  fe  mettent  à  leurs  trouïTes,  6c 
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les  pourfuivent  de  il  près  qu'ils  en  tuèrent 
quatre-vingt  :  nous  vîmes  revenir  ces  bra- 
ves portant  en  trophée  quatre  vingt  têtes 
d'Iroquois.  Cette  méthode  eft  barbare,  & 
digne  de  ceux  qui  l'obfervent  ;  mais  au 
fond  le  moyen  eft  infaillible  pour  démêler 
le  courage,  &  pour  fçavoir  au  jufte  le  nom- 
bre des  morts.  Nôtre  perte  pafTa  celle  des 
Iroquois  ;  cent  de  nos  François ,  &  dix  Sau- 
vages relièrent  fur  la  place.  Nous  eûmes 
auflî  une  vingtaine  de  blefTcz  :  de  tous  ceux- 
là  aucun  ne  me  fit  plus  de  pitié  que  le  bon 
Père  Angeleran  Jefuite  ;  il  eut  le  malheur 
de  recevoir  un  coup  de  fufil  dans  fa  virili- 
té :  Le  Saint  homme  reçût  cela  comme 
une  faveur  du  Ciel  ;  il  baifa  la  main  qui  le 
faifoit  Eunuque,  fk  fe  crût  plus  privilégié 
dans  fon  Apoftoîat  que  S. Paul,  puisqu'on 
le'delivroit  de  Fécharde. 

Les  Vainqueurs  firent  prefent  à  Mr.  M 
Denonville  de  leur  affreux  butin.  Cet  amas 
de  têtes  d'hommes  faifoit  horreur,  ônnfpi- 
roit  de  l'indignation  contre  nôtre  efpéce. 
Nos  Sauvages  en  faifant  cette  belle  offran- 
de au  Gouverneur  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  n'avançoit  pas.  Mr.  de  Dmonvillè 
répondit  qu'il  éîoit  obligé  de  fufpendre  fa 
marche  pour  donner  aux  Chirurgiens  le 
tems  de  panfer  les  bleflez.  Vous  perdes 
pour  trop  peu  de  chofe  un  tems  fi  précieux, 
rçpirquerent-ils,  faites  faire  des  brancards 
pour  tranfporter  vos  bleftèï  jufqu'au  Villa- 
ge, le  chemin  n'eft  pas  long.  Nôtre  Gé- 
néral rejetta  le  confeil,  &  tâcha  de  les  ame- 
ner à  fon  fentiment  ;  mais  il  n'y  eut  pas 
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moyen,  &  pour  tout  ce  qu'on  pût  leur  di- 
re, ils  ne  voulurent  jamais  en  démordre. 
Tant  s'en  faut.     S'étant  affemblez,  quoi 
que  de  plus  de  dix  Nations  différentes,  ils 
délibérèrent  fur  le   parti  qu'ils  avoîent  à 
prendre,  &  la  réfolution  fut  qu'ils  iroient 
feuîs  achever  l'exécution  du  derlein.     Ces 
fuyards,  difoient-ils,  n'auront  ofé  nous  at- 
tendre, &  nous  enlèverons  au  moins,  les 
Vieillards  ,   les   femmes  ,    &  les  enfans. 
Comme  ils  partoient  dans  cette  bonne  dif- 
pofition,  Mr.  deDenonville  rompit  le  coup. 
Il  les  fit  prier,  par  interprète,  de  ne  le  point 
quitter ,  de  ne  point  s'éloigner  de  fon  Camp  ; 
il  les  fit  exhorter  de  vouloir  bien  feulement 
fe  repofer  ce  jour-là  ,   donnant  fa  parole 
<]ue  dès  le  lendemain  il  iroit  avec  eux  por- 
ter le  fer  &  le  feu  chez  les  ennemis.    La 
proportion  qui  d'elle-même,   étoit  aflèz 
raifonnable  ne  plût  point  du  tout  aux  Sau- 
vages ;  la  plupart  s'en  retournèrent  chez 
eux,  &  difoient  pour  juftifkr  leur  conduite, 
„  que  les  François  n'alloient  point  ronde- 
„  ment  en  befogne  ,   qu'ils  ne   vouloieot 
„  point  la  guerre  de  bonne  foi,  &  qu'ils 
„  fembloient  avoir  plus  d'envie  d'éprouver 
„  les^Iroquois  que  de  les  combattre,  puis 
„  qu'ils  perdoient  volontairement  les  plus 
n  belles  occafions  ;  que  quand  l'intention 
3,  des  François  feroit  droite,  ils  prenoient 
„  l'allarme  trop  vite,  &  que  leur  courage 
„  ne?  duroit  pas  plus  qu'un  feu  de  paille  ; 
,,  qu'on  faifoit  un  grand   honneur  à  eux 
„  Guerriers  Sauvages  de  les  appeller  de 
a,  toutes  parts  pour  brûler  des  Cabanes  d'é-. 
±*rw  l  F  „  corec 
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„  corce  qui  étoient  des  ouvrages  de  trois 
„  ou  quatre  jours  ;  Que  les  Habitans  de 
„  ce  Village  fe  foucieroient  fort  qu'on  ra- 
„  vageât  leurs  moiiTons,  comme  fi  la  Na- 
5,  tion  Iroquoife  n'avoit  pas  affez  de  bled 
5,  d'Inde  pour  les  faire  fubfifter  ;  qu'enfin 
„  c'étoit  pour  la  féconde  fois  que  le  Gou- 
5,  verneur  de  Canada  leur  donnoit  la  pei- 
„  ne  de  le  venir  joindre  inutilement,  que 
„  déformais  il  n'y  auroit  ni  promeffes ,  ni 
5,  protections  qui  pûfTent  les  tirer  de  chez 
5,  eux.  Voilà  l'honnête  adieu  que  nos  Al- 
liez nous  rirent  en  prenant  congé  de  nous. 
Les  fentimens  furent  partagez  fur  cette  af- 
faire. Les  uns  condamnoient  le  procédé 
du  Général ,  &  difoient  que  la  raifon  des  « 
bleffez  n'éroit  point  valabk  :  d'autres 
louoient  la  fermeté  de  Mr.  de  Denonville, 
&  la  foûtenoient  très-raifonnable.  Pour 
moi,,  je  me  rapporte,  &  j'opine  des  deux 
oreilles  :-je  fçai  que  ceux  qui  tiennent  le 
timon  font  les  pius  embarrafTez,  &  content 
d'avoir  rapporté  le  fait  tel  qu'il  eil,  je  ne 
m'embarque  point  dans  la  quefiion  de  droit. 
Le  jour /Clivant  on  tint  parole  aux  Sauva- 
ges qui  étoient  reftez  ;  on  mit  les  blelTez 
far  des  brancards,  toute  la  grande  Armée 
décampa,  &  nous  marchâmes  droit  au  Vil?  • 
îage.  Nous  ny  trouvâmes  d'animaux  tua* 
blés  que  des  chevaux,  des  bœufs >  de  la 
volaille,  &  quantité  de  cochons,  mais  point 
d'hommes ,  les  fages  Iroquois  avoient  eu 
la  précaution  de  mettre  le  feu  à  leurs  Ca- 
banes ,  &  de  fe  retirer.  On  fe  repentit  alors 
As  u'avoir  pas  crû  les  Alliez  ?  mais  les  bon- 
nes 
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lies  amcs  voyant  que  c'étoit  autant  de  tue- 
rie épargnée  en  avoient  de  la  joye.    Les 
plus  fâchez  pafferent  leur  mauvaife  humeur 
fur  le  bled  d'Inde  ;  on  vous  le  renverfoit 
à  grands  coups  d'épée,  nous  employâmes 
cinq  ou  (ix  jours  à  cette  vigoureufe  occu- 
pation.    Comme  nous  ne  faiïïons  que  nous 
animer  par  cette  fureur  martiale,  nous  avan- 
çâmes jufques  à  trois  lieues  toujours  bat- 
tant nôtre  ennemi  le  bled  d'Inde.     Nous 
trouvâmes  là  deux  petits  Villages  abandon- 
nez de  la  même  manière  que  le  précédent, 
&  ft  ne  tint  qu'à  nous  d'y  faire  une  grotte 
proviiïon  de  cendres.  Aurcfte,  nous  avions 
le  plaifir  de  voir  un  beau  pais  ;  rien  n'étoit 
plus  agréable  que  laCampagne,  &  les  Bois 
étoient  tout  plantez  de  Chênes,  de  Noyers 
&  de  Châtagners  fauvages.     Couverts  de 
lauriers  poudreux  d'avoir  fait  ainfi  fumer 
trois  Habitations  au  feul  bruit  de  nos  ap- 
proches, nous  traversons  ces  charmantes 
folitudes  comme  en  triomphe,  &  accom- 
pagnez de  nos  bêtes  prifonnieres ,  fur  tout 
de  tant  de  cochons,  nous  regagnâmes  le 
bord  du  Lac.     Après  deux  jours  d'un  re- 
pos fi  bien  mérité  nous  nous  embarquâmes 
pour  Niagara;  la  Navigation  étoït  de  trente 
lieue*,  &  nous  la  fîmes  en  quatre  jours. 
On  n'en  mit  que  trois  auffi-tôt  après  nôtre 
débarquement  àconftruircun  Fort  de  pieux 
a^quatre  Battions.  Ilcftfitué  au  Sud  fur  un 
coteau  au  pied  duquel  le  Lac  Herrié  fe  dé- 
charge dans  le  Lac  de  Frontenac.     Oa  doit 
le  pourvoir  de  vivres  &  de  munitions  pour 
Jmit  mois }  il  fera  défendu  par  cent  vingt 
F  *  Soi- 
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Soldats,  &  Mr.  des  Bergères  les  comman- 
dera fous  les  ordres  de  Mr.  de  Troyes.  Cet 
ouvrage  a  fort  édifié  nos  bons  amis' les  Sau- 
vages :  ils  en  marquèrent  hier  leur  recon- 
BOïfîànce  à  Mr.  de  Demnviile  en  prenant 
congé  de  lui.  Ce  fut  le  texte  de  leur^  ha- 
rangue ,  car  jamais  ils  n'arrivent  ;  ni  ne 
s'en  vont  que  la  harangue  à  la  bouche.  Ils 
dirent  donc  à  Mr.  le  Gouverneur  qu'étant 
obligez  de  fe  féparer,  ils  étoient  ravis  de 
laiffer  à  Niagara  une  ForterclTe  placée  "-fi 
^vantageufement,  &  fi  propre  à  leur  fervir 
de  retraite  dans  leurs  courfes  contre  les  Iro- 
quois. „  Tu  nous  a  promis,  ajoûterent- 
„  ils ,  <ie  ne  finir  la  guerre  qu'après  avoir 
,,  exterminé  les  cinq  Nations,  oudumoins 
,5,  qu'après  les  avoir  contraintes  de  fe  reti- 
v  rer  ailleurs  ;  nous  nous  repofons  fur  ton 
„  engagement  ,  &  nous  efpérons  que  tu 
9,  tiendras  parole  en  homme  de  bien.  Tu 
n  ne  pourrois  conclure  un  accornmode- 
5Î  nient  avec  nos  ennemis  communs,  fans 
"3,  deshonorer  ta  Nation,  &  fans  caufer  la 
5,  ruine  de  Tes  fidèles  Alliez.  Mr.  de  De- 
nonville  n'avoit  garde  de  ne  les  pas  fortifier 
,  dans  ces  douces  cfpéraaces.  Il  aflura  ces 
Sauvages  qu'ils  ne  venoientde  voir  qu'un 
petit  effai  de.  fes  projets  contre  la  Nation 
Iroquoife,  &  qu'il  leur  gardoit  bien  d'au- 
tres  proiieffes  ;  qu'enfin  il  avoir  juré  la  perte 
éc  cette  barbare  Nation ,  &  que  malgré 
toute  la  réiiftance  qu'elle  pourroit  faire, 
elle  feroit  noyée  dans  fon  propre  fang,  ou 
contrainte  de  fe  retirer  du  côté  de  la  Mer. 
Avec  ces  belles  paroles  -ies  bonnes  gens 
F   1  b'en 
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s'en  allèrent  les  plus  contens  du  monde , 
&  ils  chantoient  déjà  Fépitaphe  du  dernier 
Iroquois. 

A  peine  les  Sauvages  furent- ils  partis 
que  nôtre  Général  me  fit  appeller  :  je  crus 
qu'il  vouloit  m'entretenir  fur  mon  prochain 
voyage  de  France ,  mais  j'étois  bien  la  du- 
pe demon  fouhait.  Il  me  dit  que  comme 
je  parlois  bon  Sauvage,  il  avoit  jette  les 
yeux  fur  moi  pour  commander  un  déta- 
chement que  nos  Alliez  avoient  demandé 
pour  couvrir  leur  pais,  &  que  quant  à  l'or- 
dre qu'il  a^oit  reçu  de  m'accorder  un con- 
gé, c'étoit  fan  affaire,  &  qu'il  fechargeok 
âe  s'en  difculper  à  la  Cour.  Je  refiai  im- 
mobile comme  une  Statué  à  ce  compli- 
ment dont  j'étois  fort  éloigné  de  me  dé- 
fier ;  il  fallut  dire  oui  néanmoins,  &  c'eft 
ce  que  je  fis  en  enrageant  de  la  meilleure 
grace  qu'il  rne  fut  poffiblé.  En  effet,  je 
me  prépare  à  faire  ce  voyage  fî  different 
pour  mes  intérêts,  &  pour monpîaifîr,  du 
voyage  de  France.  Je  fais  actuellement 
mes  adieux,  &  mes  amis  s'empreffant  à  me 
confoler  de  ce  contre-tems.  Les  uns  me 
procurent  de  bons  Soldats  ;  les  autres  me 
donnent  des  hardes,  des  Livres,  du  tabac 
&  cent  autres  menues  nécefîitez  qu'ils  peu- 
vent recouvrer  aifément  à  la  Colonie.  Je 
me  fuis  heureufement  garni  de  mon  Aflro- 
labe  en  partant  de  Monreal,  avec  lequel  je 
pourrai  prendre  les  hauteurs  de  ce  Lac.  Il 
ne  me  fera  pas  moins  utile  dans  mon  voya- 
ge, qui  fera  de  deux  ans  ou  environ  felon 
toutes  les  apparences.  Les  foldats  qu'on 
F  3  me 
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îîîc  donne  font  vigoureux  &  de  bonne  tau- 
le, &  mes  Canots  font  grands  &  neufs»  Je 
dois  aller  en  compagnie  de  Mr.  Dulhut  Gen- 
tilhomme Lionnois ,  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite &  de  capacité ,  &  qui  a  rendu  des  fer- 
vices  très-confidérables  au  Roi  &  au  Païs. 
Mr.  de  Tonti  doit  être  auffi  de  la  partie  ;  Il 
y  a  une  troupe  de  Sauvages  qui  font  prêts 
à  nous  fuivre.  Mr.  de  Denonville  partira 
dans  deux  ou  trois  jours  pour  s'en  retour- 
ner à  la  Colonie  par.  le  Nord  du  Lac  de 
Frontenac.  Il  doit  laifTcr  en  paflant  au  Fort 
du  même  nom  ,  autant  d'hommes  &  de 
munitions  qu'en  celui-ci.  Je  vous  envoyé 
quelques  lettres  pour  mes  parens ,  à  qui  je 
vous  prie  de  les  faire  tenir  fûrement.  Je 
vous  écrirai  l'année  prochaine,  fi  j'en  trou- 
ve l'occafion  en  vous  envoyant  la  relation 
de  mon  voyage. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  Niagara  k  2.  Août  16&7. 


LET. 
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LETTRE    XIV. 

Départ  A  Niagara.  Rencontre  des  Iroquois 
au  bout  du  portage.  Suite  du  voyage. 
Brieve  defcrifption  des  Pais  f  tuez,  fur  la 
route.  Arrivée  de  l'Auteur  au  Fort  S» 
Jofeph  4  l'embouchure  du  Lac  des  H  ti- 
rons» Arrivée  d'un  parti  des  Hurons  k 
ce  Fort.  Le  coup  quils  firent.  Leur  de» 
pan  pour  Miffilimakinac.  Rencontre  du 
frère  de  Mr.  de  la  Salle  miraculeufe* 
ment  conduit.  Description  dç  Miffili* 
makinaco 


ONSIEUR, 


La  méchante  nouvelle  que  vous  m7an«- 
noncex  ne  me  furprend  point  du  tout,  pa- 
vois bien  prévu  que  la  chofc  tourncroit  de 
même ,  &  prevoiant  la  perte  de  mon  bien 
infaillible,  je  ne  comptois  plus  que  fur  la 
Cappc  &  l'Epée.  J'ai  receu  ce  revers  d'af- 
fez  bonne  grace.  Ne  m'en  faites  pas  un 
F  4  grand 
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grand  mérite  5  il  y  a  dans  ma  Philofophie 
pour  le  moins  autant  de  matière  que  de 
raifonnement.Je  ne  laifTe  pas  de  fuivre  vô- 
tre avis;  il  meparoît  fort  bon.  Je  fais  donc 
une  tantative  à  la  Cour,  j'écris  en  ce  Païs- 
là;mais  à  vous  dire  le  vrai  je  n'efpere  rien, 
ce  feroit  une  efpece  de  miracle  û  le  bon 
droit  y  triomphoit  de  la  faveur.  Cependant 
je  ne  veux  pas  que  mon  malheur  vous  faf- 
ferien  perdfe  :  fi  l'on  eft  injufte  à  mon  égard, 
je  ne  dois  pas  pour  cela  vous  manquer  de 
parole.  Je  vo«s  ai  promis  une  relation  de 
mescourfes,  je  vais  m'aquiter,  tenez  vous 
bien  en  garde  contre  le  fommeih 

Je  m'embarquai  à  Niagara  le  troifîéme 
jour  d'Août.  Le  Vaiffeau  Amiral  de  ma 
Flbte  que  je  montois,  comme  de  raifon, 
ctoit  un  yafte  Canot,  huit  Soldats  du  dé- 
tachement en  faifoient  tout  l'équipage  ,  & 
toute  la  manœuvre.  Auffi  fier  fur  mon  fra- 
gile bord  ,  qu'un  Doge  de  Venife  fur  fon 
BucentaurCi  J'ordonnai  dès  le  même  jour 
qu'on  fit  rame,  &  l'on  remonta  trois  lieues 
contre  le  courant  du  Détroit ,  ce  fut  nôtre 
premiere  &  unique  Navigation.  Le  premier 
objet  que  je  vis  à  nôtre  defeente.  Ce  fut 
Mr.  Grifoion  de  la  Tourete  frère  de  Mr. 
Dulhut.  Le  Sr.  Grifoion  fut  plus  heureux 
que  fage,  il  étoitvenu  là  de  MaJJîlimakimac 
efeorté  du  feul  Canot  qui  le  portoît,  & 
dans  le  dcffeîn  de  joindre  l'armée,  Dieu  lui 
fit  une  belle  grace  de  ne  point  rencontrer 
les  Iroquois,  fon  Canot  n'étoit-ii  pas  appen- 
dable  à  une  Chapelle  miraculeufe.  Le  len- 
demain 
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demain  fut  pour  nous  une  rude  journée: 
il  nous  falut  ufer  de  reconnoiflance  envers 
nos  Canots ,  leur  rendre  le  bon  office  que 
nous  en  avions  reçu,  en  un  mot  charger 
Navire  &  fret  fur  nos  épaules.  Cette  fatigan- 
te Caravanne  étoit  de  deux  mortelles  lieues 
une  &  demi  au  deffousduSautdeM^ra, 
&  demi  au  defTus,  cela  fe  nomme  le  Grand 
Portage  du  Sud.  O  le  maudit  portage!  Ima- 
ginez-vous, Monfieur,  que  d'abord,  &  com- 
me pour  fe  dégourdir  les  jambes,  il  faut 
grimper  fur  trois  montagnes.  Il  eft  vrai 
qu'après  cela  on  refpire  dans  un  chemin 
uni  eft  battu,  maïs  il  eft  fort  ennuieux  : 
à  tout  moment  on  fe  croit  à  la  merci  des 
Iroquois,  &  ces  vilains  Meffieursfe  feroient 
fait  un  amufement  de  nous  afïbmmer  à 
coup  de  pierres.  Nous  volions  donc  fur 
ks  ailes  de  la  peur.  Je  n'ajouterai  pas  néan- 
moins, &  fans  regarder  derrière  nous;  car 
les  allarmes  étoient  fréquentes  ,  la  crainte 
les  multiplioit,  &  Ton  ne  pouvoit  veiller 
trop  exactement.  Lorsque  nous  étions  dans 
fes  tranfes,  quelques-uns  de  nos  Coureurs 
vinrent  tout  hors  d'haleine  nous  avertir 
qu'ils  avoient  découvert  environ  un  millier 
d'ennemis.  Quel  coup  d'éperons,  fans  déli- 
bérer, fans  même  refléchir,  il  fut  conclu 
à  la  pluralité  des  voix  que  la  vie  étoit  plus 
noble  que  le  bagage,  nous  abandonnâmes 
plus  de  la  moitié  de  nôtre  charge  pour  nous 
tirer  au  plus  vite  d'un  fi  mauvais  pas.  11  ne 
s'en  falut  pourtant  guère  que  nous  n'y  ref- 
tafîions.  Le  peril  étoit  commun  à  tout  ie 
détachement;  mais  quatre  Sauvages  &moïf. 
F  s  nQU& 
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nous  en  eûmes  bien  la  meilleure  part.  Je 
m'étois  écarté  avec  eux   environ  de  cent 
pas  du  chemin ,  pour  voir  le  Saut  de  Nia- 
gara.  Pure  Gafconnade  vous  écrierefc  vous, 
eft-il  tems  d'être  curieux  quand  il  eftquef- 
tion  de  fauver  fa  vie.  Je  vous  permets  d'en 
croire  ce  qu'ils  vous  plaira.  Ce  que  je  vous 
donne  pour  certain,  c'eft  qu'un  quart  d'heu- 
re après  que  je  me  fus  détaché  de  la  trou- 
pe, je  vis  accourir  nos  découvreurs  qui  mé- 
prirent que  les  Iroquois  aprochoient.  Juges 
û  je  perdis  le  goût  de  la  curiofité:  nousré~ 
joignîmes  promptemcnt  le  gros.  On  n'eut 
que  le  tems  de  le  rembarquer,   &  à  peine 
étions  nous  hors  de  la  portée  des  armes  que 
nous  vîmes  paroître  ces  mille  Sauvages  fur 
le  bord  du  Détroit.  Je  vous  avoue  que  je 
ane  fus  fort  bon  gré  de  nôtre  diligence.  Si 
j'étoit  tombé  entre  les  mains  des  Iroquois  ce- 
la m'auroit  chagriné  tout  de  bon.  Ce  font 
des  Maîtres  tout  à  fait  incommode;  le  pre- 
mier ordre  qu'ils  vous  donnent  c'eft  de  vous 
laiflèr  rôtir  à  petit  feu.  On  peut  dire  à  la 
lettre  de  ces  boureaux  ce  qu*un  Italien  di- 
foit  joliment  de  l'amour,  pafïè  pour  mourir, 
la  moitié  n'eft  qu'une  négative;maîs  être  bru- 
lé  vif,  c'eft  trop;Ilmorir  e  nienté<>mailvive- 
re  bragiando,  e  troppo.  Je  frémis  quand  j'y 
penfe  >  &  fortons  bien  vite  de  la  cuifine 
des  Iroquois.  Il  vaut  mieux  vous  donner  une 
description  du  Saut  de  Niagara.Cz  Catarac- 
te eft  d'un  afpeâ  éfraiant.  Figurei-vous  fur 
une  hauteur  de  fept  ou  huit  cens  pieds  une 
nappe,  ou  une  eau  de  demi  lieue  de  lar- 
geur» Vers  le  bord  de  ce  fommets  liquide 
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s'élève  une  Ifle  penchante,  &  que  l'on  croi- 
roit  à  l'oeuil  prête  à  culbuter  jufqu'au  pie 
de  la  Montagne  :  Cette  Ille  eft  environnée 
de  courant  qui  font  d'une  rapidité  extra- 
ordinaire. Les  animaux  terreftres  cclespoif- 
fonsyfontfouvent  atrapez;car  dès  qu'ils  ont 
feulement  traverfé  un  demi-quart  de  lieue 
au  deflus  du  Saut,ces  mêmes  courans  les  en- 
traînent &  les  font  tomber.  La  chute  de  ces 
pauvres  bêtes  eft  une  bonne  manne  pour 
les  Iroquois;  il  y  en  a  toujours  une  cinquan- 
taine à  deux  lieues  de  là,  qui  viennent  en  Ca- 
not tirer  les  poiffons  &  les  animaux  qui  fc 
font  tuez  en  tombant.  Il  y  a  de  plus  en  cet 
endroit  là  une  fîngularité  bien  remarqua- 
ble, c'eft  que  trois  hommes  peuvent  aifé- 
ment  pafler  de  front  entre  la  cafeade  &  le 
pied  du  rocher, fans  recevoir  que  quelques 
goûtes  d*eau.  Je  reviens  à  nôtre  voyage. 

La  proximité  de  ce  Bataillon  Sauvage 
que  j'ai  laiffé  fur  le  bord  du  Détroit  ope- 
roit  fur  nos  bras  une  vigueur  merveilleu- 
se :  on  rama  toute  la  nuit  mais  d'une  gran- 
de force,  &  il  n'y  avoit  perfonne  dans  nôtre 
troupe  qui  n'eut  foûhaité  être  un  de  ces  fa- 
meux Géants  à  cent  bras.  Le  matin  nous 
arrivâmes  à  l'embouchure  du  Lac  Errie.  Cet 
endroit  eft  rapide,  mais  la  joie  que  nous 
avions  de  nous  trouver  là  rne  nous  permet- 
toit  pas  d'y  faire  réflexion.  D'où  venoit 
cette  joie  l  direz- vous.  C'eft  que  quand  nou& 
fûmes  là,  nous  n'avions  plus  rien  à  crain- 
dre des  Iroqmis.  Leurs  Canots  ne  font  pas 
propres  pour  Naviguer  dans  ces  Lacs  î  com- 
me ils  les  conftruifent  d'écorce  d'ormeau, 
F  6  ^ 
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ils  n'aprochent  pas  de  la  légèreté  ni  de  là 
vïtefTe  des  nôtres  qui  font  d'écorce  de bou- 
lieu.  D'ailleurs  les  Canots  à  l'Iroquoife  font 
d'une  figure  extravagante,  ils  ont  beaucoup 
de  largeur;  trente  hommes  y  peuvent  ra- 
mer tout  à  la  fois,  affis ,  ou  debout,  quinze 
à  chaque  rang  ;  mais  le  bord  du  Canot  cft 
fi  bas  qu'un  peu  de  vent  fuflroit  pour    le 
renverfer,&  voila  ce  qui  rend  aux  Iroquois 
la  Navigation  des  Lacs  impofiible.   Nous 
côtoyâmes  donc  le  Nord  du  Lac  Errie   à 
la  faveur  des  Calmes  qui  régnent  ordinai- 
rement en  Eté,  principalement  dans  les  en- 
droits Méridionaux.  Nous  parlions  le  tems 
le  long  de  cette  Côte  à  la  pêche ,  mais  nous 
y   eûmes  encore  un  autre  divertifTement, 
c'étoit  de  voir  des  troupeaux  de  cinquan- 
te à  foixanteCoc-d'Inde  exercer  leursjam- 
bes ,  &  courir  d'une  viteffe  incroiable  fur 
îe  Rivage.  Nos  Sauvages  empéchoientbien 
que    tous   ces   Jcfuites  ne    d'échantafTent 
trop  à  la  courfe  ;  ils  en  tuoient  afïez  che- 
min faifant  pour  nous  en  régaler,  &  en 
échange  nous  leur  faifîons  part  de  nôtre 
poifîbn.  Nous  continuâmes  ainfi  nôtre  rou- 
te jufqu'à  une  longue  pointe  qui    avance 
quatorze  ou  quinze  lieues  dans  le  Lac.  On 
y  mouilla  Lancre  le  vingt-cinq  d'Août, (je 
me  fers  de  cette  Phrafe  Marine  pour  faire 
honneur  à  nôtre  Navigation.  )  La  rencon- 
tre de  ce  Promontoire  nousjettoit  dans  une 
fâcheufe  alternative.  Il  faloit  fe  réfoudre  ou 
à  faire  un  portage,  ou  à  Côtoier  fur  trente- 
cinq  lieues  d'eau:  le  portage  eft  tuant,  mais 
celui-ci  n'étoit  que  de  deux  cens  pas ,  fi 
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bien  qu'il  fut  préféré  à  la  Navigation,  non 
feulement  pour  gagner  du  tems,  mais  beau- 
coup plus,parce  que  c'étoit  autant  de  diminu- 
tion fur  la  chaleur  qui  étoit  alors  brûlante. 
Je  ne  fuis  pas  un  Journalifte  fort  favant 
comme  vous  avez  bien  pu  vous  en  aperce- 
voir; &  vous  devez  me  fivoir  gré  de  ce 
que  je  vous  épargne  un  calcul  fterile  & 
ennuieux.  Paflbns  donc  du  vingt-cinquiè- 
me d'Août  au  fixiéme  de  Septembre.  Ce 
fut  ce  jour  là  que  nous  entrâmes  dans  le 
Détroit  du  Lac  Huron  :  ce  Détroit  eft  un 
Courant  aflfez  foible,  &  qui  n'a  guère  plus 
d'une  demi  lieue  de  largeur  ;  nous  le  re- 
montâmes jufqu'au  Lac  de  Sainte  Claire 
qui  a  douze  lieues  de  circuit. 

Nous  côtoyâmes  ce  Lac  d'un  bout  à 
l'autre  ;  après  quoi  on  rentra  dans  le  Dé- 
troit, où  nous  refoulâmes  fix  lieues  pour 
gagner  l'entrée  du  Lac  Huron,  La  Flote  ar- 
riva le  quatorze  à  ce  Port,  &  dès  le  même 
jour  fe  fit  le  débarquement.  Au  refte  pour 
vous  recompenfer  de  tant  de  jours  quej'ai 
fuprimez  dans  la  Relation  de  mon  Voyage, 
&  pour  mettre  quelque  chofe  dans  ce  vui- 
de ,  il  faut  vous  aprendre  ce  que  c'eft  que 
le  Détroit  du  Lac  Huron.  Rien  n'eft  plus 
agréable  aux  yeux  que  la  rive,  &  que  le 
bordage  de  cette  eau  ;  û  vous  aimez  le  Phe- 
bus  cePaïfage  eft  un  vrai  jardin  planté  par 
les  mains  de  la  nature;  attendez  s'il  vous 
plaît,  le  terme  de  Jardin  eft  inconnu  ,  ce- 
lui de  Verger  cft  plus  propre;  car  ce  font 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  cfpeces  :il 
eu  Yrai  que  ces  fruits  n'étant  point  cultivez 
F  7  font 
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font  pîus  de  plaifir  à  la  vue  qu'au  goât^ 
mais  la  prodigîeufé  quantité  qu'il  y  en  a 
fait  un  très  bel  effet.  Les  Cerfs  &  les  Che- 
vreuils fe  donnent  cariere  fur  ces  Rivages; 
on  voit  ces  animaux  fimboliques  des  bons 
ou  malheureux  Maris  s'y  promènera  grof- 
fes  bandes.  Comme  ils  font  leur  domicile 
&  leur  chez  foi  de  plufieurs  petites  Mes  fî- 
tuées  fur  cette  eau,  nous  avions  l'honnêteté 
de  nous  arrêter  en  paffant  pour  leur  rendre 
vifîte;  nous  fràpïons  à  leurs  portes,  ou  ce 
qui  revient  au  même  »  nous  bâtions  rifle, 
mais  ces  Infulaires  peu  polis,  &  qui  ne  con- 
noiffent  point  l'hospitalité,  ou  qui  peut  être, 
ce  non  fans  fondement,nous  prenoient  pour 
des  hôtes  à  la  dragonne,  défertoient  de  chez 
eux ,  &  fe  lançoient  à  l'eau  pour  traverfer 
à  la  nage  en  terre  ferme  ;  mais  nos  Cano- 
teurs  difperfez  çà&là  au  tour  de  l'HleJes 
aflàffinoient  de  guetapant  dans  le  trajet. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre  nous  allâ- 
mes à  ce  Fort  où  je  devois  établir  le  Siège 
de  mon  Empire.  Meffieurs  Dulhut  &  Ton^ 
ti  me  déclarèrent  en  arrivant  qu'ils  préten- 
doient  fe  répofèr  quelques  jours;  les  Sau- 
vages qui  nous  avoîent  accompagnez  en  di- 
rent autant,  &  vous  concevez  bien  que  je 
nem'yoppofai  pas.  Monfieur  Dulhut  avoit 
de  grands  droits  fur  ce  Porte;  il  Tavoit 
fait  élever, &  les  Coureurs  de  bois  qu'il  y 
avoit  mis  le  gardoient  à  fes  dépens.  Cette 
Garnifon  Sauvage  eut  bien  de  la  joie  de 
nôtre  arrivée  :  des  Coureurs  de  profefïion 
être  enfermez  ?  cela  ne  quadroit  point,  auffi 
cédèrent -ils  de  bon  cœur  la  Place  au  dé- 
tache- 
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lâchement,  on  leur  permif:  donc  d'aller 
où  bon  leur  femblcroit ,  &  ils  partirent  avec 
nos  Sauvages  pour  fe  mettre  en  courfe, 
chacun  du  côté  qu'il  croiroit  le  meilleur. 
Je  pris  cette  occafion  pour  remplir  mon 
Magafïn  de  bled  d'Inde: ce n'eft  pasqueles 
Coureurs  n'en  euflent  femé,mais  quoique 
l'efperance  de  la  récolte  fut  très  belle,  ce- 
la ne  devoit  fufire  tout  au  plus  que  pour  le 
courant.  Je  réfolus  donc  de  faire  partir 
deux  Canots  fous  la  conduite  de  quelques 
Soldats  ;  mais  comme  j'étois  en  peine  quel- 
le Marchandife  je  devois  envoier  pour  l'é- 
change, Monfîeur  Dulhut  me  confeilla  d'en-  ' 
voyer  du  Tabac  de  Brefîl,  comme  étant  une 
denrée  fort  bonne  pour  la  troque ,  &  il 
m'en  donna  le  plus  obligeamment  du  mon- 
de un  rouleau  de  deux  quintaux,  je  le  con- 
fiai à  mes  Soldats  pour  le  trafiquer.  J'au- 
rai toute  ma  vie,  beaucoup  de  réconoif- 
fe  pour  cette  generofité  de  Mr.  Dulhut,  & 
d'autant  plus  que  je  crains  fort  que  le 
Tréforier  de  Marine  ,  ne  le  rembour- 
fant  pas  >  ne  lui  laifîe  tout  le  prix  dhine  fi 
belle  a£tion;  ce  ne  feroit  pas  le  premier 
prêta  ne  jamais  rendre  que  ce  galant  hom- 
me auroit  fait  au  Roi,  Mç^Soldats  négo- 
tians  revinrent  vers  la  fin  de  Novembre; 
outre  la  Marchandife  qu'ils  avoient  ordre 
d'aporter ,  ils  en  voituroient  une  que  je 
n'attendois  pas,  c'étoit  un  Jefuîte  nommé 
le  Reverend  Père  Avenau*  Il  nous  prêcha 
le  Carêmes,  maïs  ni  lui,  ni  nous  n'avions 
pas  befoin  de  morale  pour  pratiquer  l'ab- 
ftinence ,  nous  étions  dans  une  difette  de 
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vivres  qui  nous  faifoit  jûner  à  la  Thebaïde. 
Pour  confolation,  mes  nouveaux  revenus 
m'anoncerent  la  prochaine  arrivée  d'un  parti 
de  nos  bons  amis  les  Hurons  :  ces  braves 
quitoient  leurs  Villages  pour  aller  traverfer 
les  Iroquoii  dans  la  chafle  aux  Caftors,  & 
ils  avoient  refolu  de  faire  quelque  féjour  à 
nôtre  Fort  pour  fe  repofer.  Cependant  nous 
manquions  de  tout  !  excepté  du  mau- 
vais pain.  Moniieur  de  Denonville  m'avoït 
promis  quelques  Chaffeurs,  le  nommé  Tur- 
cot célèbre  Coureur  de  bois  devoit  auffi  ar- 
river au  commencement  de  Décembre  avec 
quatre  de  fes  camarades,  mais  pas  un  de 
tous  ces  exterminateurs  de  bêtes  ne  parut. 
Ainfi  nous  étions  en  mauvaife  pofture,  & 
bos  entrailles  auroient  crié  long-temps  fa- 
mine, fi  quatre  Canadiens  jeunes  &  adroits 
ne  s'étoient  chargex  de  la  provifion  ;  Hs 
voulurent  bien  paiTer  l'hiver  avec  moi  , 
&  nous  profitâmes  graffement  de  leur 
chaffe. 

Enfin  nos  hôtes  les  Hurons  nous*  tombè- 
rent fur  les  bras,  &  firent  comme  vous  pou- 
vez croire  un  grand  ravage  fur  nos  cro- 
chets: le  parti  étoit  nombreux ,  j'ai  oublié 
.  combien  ils  étoient,  mais  je  me  fouviens 
que  leur  Chef  de  guerre  fe  nommolt  Saevt- 
fonan.  Comme  c'étoit  au  mois  de!  Décem- 
bre, &  que  les  glaces  commençoient  à 
rendre  la  navigation  impraticable,  ce  Com- 
mandant me  laifla  les  Canots,  &  le  bagage 
pour  les  garder  jufqu'au  retour.  Cet  ef- 
fain  d'avanturiers  préfera  donc  la  route  de 
terre, &  partit  pour  le  Fart  teNiagara,oiï 
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ils  dévoient  prendre  langue  avant  que  d'al- 
ler chercher  l'Ennemis.  Depuis  leur  départ 
de.  Niagara  ils  marchèrent  cinquante  lieues 
vers  les  Habitations  Iroquifes  fans  rieridé- 
couvrir;  pour  favoir  la  discipline,  militaire 
des  Ruronsftoxis  nôterez,s'ii  vous  plaît  ,Mon- 
fieur ,  que  cinquante  lieues  de  marche  font 
chez  eux  dix  journées  de  Guerrier.  Car  les 
bonnes  gens  font  fixez  à  cinq  lieues  par 
jours,  &  il  n'y  auroit  qu'une  inévitable  ne- 
ceffité  qui  leur  feroit  faire  plus  ou  moins 
de  chemin.  Vers  la  fin  du  dixième  jour 
les  Coureurs  du  Bataillon  aperçurent  des 
traces  dcChafTeursj  on  pouvoit  tes  rémar- 
quer d'autant  plus  aifément  qu'il  y  avoit 
un  pied  de  nége  fur  la  terre.  Ces  Décou- 
vreurs bien  contens  ne  manquèrent  pas  à 
fuivre  les  traces,  &  après  avoir  marché  tou- 
te la  nuit,  ils  abordèrent  à  un  petit  Hameau 
de  fix  Cabanes,  dont  chaque  pouvoit  con- 
tenir dix  hommes.     Ils  révinrent  en  toute 
diligence  faire  part  de  cette  bonne  nouvel- 
le à  leurs  gens.  Alors  tout  le  parti  fit  hal- 
te :  ils  fe  barboulierent  le  vifage,  cérémo- 
nie d'une-merveilleufc  influence  pour  vain- 
cre;-ils  mettent  leurs  armes  en  état  &  ils 
tiennent  chapitre  fur  la  manière  dont  on 
doit  s'y  prendre  pourréiiffir  dans  cette  glo- 
rieufe   expedition.   Le  réfultat  du  Confeil 
fut  qu'on  empêcheroit  les  Iroquois  de  fortir 
de  leurs  Cabanes,  &  que  pour  cela  chaque 
porte  feroit  gardée  par  un  Huron ,  qui  la 
m affuë  à  la  main,  aflbmmeroit    ceux  qui 
voudroient  fortir  ;    que  cependant  le  refte 
du  parti  feroit  un  feu  continuel.  Ce  projet 
r  fut 
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fut  exécuté  fort  heureusement.  On  cribloie 
à  coups  de  fufîl  ces  Cabanes,  qui  ne  font 
que  d'écorce  ;  ces  miferables  Iroquois  en 
étoient  tuez  ou  bleffez,  &  s'ils  tâchoientde 
-  fefauver,  ils  trouvoient  à  la  porte  une 
mort  infaillible.  Le  carnage  fut  grand;  qua- 
rante-huit Iroquois  relièrent  fur  la  place,  il 
n'en  reftoit  plus  que  feize  dont  quatorze 
furent  faits  prifonniers  avec  quatre  femmes: 
les  deux  autres  s'enfuïrent,  mais  n'ayant 
pas  eu  le  tems  de  faire  aucune  provifion, 
pas  même  de  s'habiller,  leur  fort  étoit  plus 
trifle  que  celui  des  morts;  on  ne  doute 
point  qu'ils  n'ayent  été  déchirez  dès  bêtes, 
ou  qu'il  n'ayent  péri  de  m  if  ère  dans  les 
bois.  Nos  Hurons  ne  perdirent  que  trois 
hommes.  Vous  ne  doutez  pas  que  ces  Vain- 
queurs ne  fuffent  bien  fiers  de  ce  noble 
exploit:  fur  leurs  principes  de  barbarie,  ils 
s'imagînoient  avoir  fait  la  plus  belle  proîief- 
fe  du  monde  ;  mais  comme  ils  crai- 
gnoient  que  quelque  parti  Iroquois  plus  fort 
que  le  leur  ne  vint  gâter  leur  Vifloire,  ils 
le  hâtèrent  de  revenir  à  nôtre  Fort. 

b  Parmi  ces  quatorze  Efclaves  ou  prifon- 
niers, (  car  ce  font  termes  Synonimes  chez 
Tes  Sauvages)  que  nos  Hurons avotent fois, ] 
ij  s*en  trouva  trois  qui  étoient  du  nombre 
de  ces  mille  Iroquois  qui  nous  firent  tant 
courir  de  peur  au  grand  portage  de  Niaga- 
ra. Je  leur  démandai  des  nouvelles  du  païs,& 
ils  maprirent  que  huit  cens  hommes  de  leur 
Nation  bloquoient  le  Fort  de  Niagara ,  & 
que  cette  troupes  avoit  deffein  de  venir  en 
fuite  me  bloquer  auffi.  Cela  ne  me  fit  point 
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du  tout  de  plaifir.  Ce  n'eft  pas  que  jecrai- 
gnifle  d'être  attaqué;  les  Sauvages  ne  font 
nullement  dangereux  de  ce  côté-là.    Une 
guerre  ouverte  n'eft  point  leur  fait,  enco- 
re moins  un  Siège  ;  ils  ne  feroit  pas   gens 
à  s'opiniâtrer  devant  une  Contrcfcarpe,  non 
pas  même  à  fapper  une  paliffade  :    aifiii 
j'étois  fort  en  repos  fur  la  conservation  de 
mon  pofte.  Mais  je  craignois  d'être  afamé; 
naturellement  je  n'aime  pas  le  jeûne,  &îa 
bonne  chère  &  moi  fomtnes  d'une  fort  gran- 
de intelligence.  J'avois  donc  peur  que  ces 
Iroquois  n'empéchaffent  nos  chaffeurs  de  for- 
tir,  au  quel  cas  il  eut  falu  fe  réduire  à  la 
petite  portion ,    encore  n'eût- elle  duré  que 
trop  peu.   Toute  la  précaution  que  je  pus 
prendre  dans  une  conjoncture  fi  fâcheufe, 
fut  d'engager  mes  hôtes  les  Hurons  à  fe 
joindre  avec  nos  Chaffeurs;  ils  le  firent  d'af- 
fet  bonne  grace  pendant  les. quinze  jours 
qu'ils  refterent  au  Fort,  &  par  ce  moyen 
là  je  fis  une  petite  provifion  de  vivres  Bou- 
canées. Après  cela  comme  le  danger  aprer 
choit,  il  faloit  fe  tenir  fur  fes  gardes.    Xi*- 
Chaffe  finit  &  nous  nous  renfermâmes  dans 
l'intérieur  de  nôtre  foible  Citadelle.  Ce- 
pendant je  voyois  avec  chagrin  nos  vivres 
diminuer,  &  j'apréhendois  que  la  néceffité 
ne  nous  forçât  à  déloger  de    nôtre  porte. 
Après  avoir' bien  rêvé  aux  moyens  d'éviter 
ce  malheur,  je  ne  trouvai  point  d'autre  ex- 
pédient que  celui  de  hasarder  un  voyage 
à  Mijfilimakac^om  acheter  des  Bleds  cher, 
les  Hurons  &  ItsOutaoms*  Je  réfolusdene 
me  raporter  de  cette  affaire  qu'à  moi  mê- 
me 
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me;  &  je  quitai  mon  porte  quoique  blo- 
qué pour  aller  faire  le  métier  du  Marchand, 
Une  telle  conduite  feroit  cenfurée  dansvô* 
tre  ancien  monde,  mais  dans  nôtre  nou- 
veau l'on  n'y  regarde  pas  de  fi  près ,  &  la 
voix  de  i'HeroiTmey  eft  beaucoup  plus  lar- 
ge. Je  donnai  donc  mes  ordres ,  &  pour 
mon  embarquement,  &  pour  la  garde  du 
Fort,  que  je  confiai  à  quelques  Soldats  qui 
fe  confoloient  de  nôtre  départ  par  leplaifir 
de  pouvoir  vivre  un  peu  plus  au  large. 
Les  préparatifs  de  nôtre  voyage  fe  firent  fans 
obûacle,  c'eft  qu'aparemment  Meilleurs 
leslrofuis  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  nous 
bloquer  du  coié  de  l'eau  ;  quoi  qu'il  en  foït, 
nous  entrâmes  paifiblement  dans  nos  Ca- 
nots le  premier  d'Avril,  &  à  la  faveur  d'un 
petit  vent  de  Sud-Eft,  nous  traverfames, 
mais  lentement  la  Baïe  de  Saguinan.  C'eft 
un  petit  Golfe  qui  a  ûx  lieues  de  large. 
Vers  le  milieu  font  deux  petites  Mes  où 
l'on  peut  fe  mettre  à  l'abri  lors  que  le  vent 
fe  met  de  mauvaife  humeur.  Toute  la  Cô- 
te que.  je  vis  dans  ce  trajet  eft  entremêlée 
de  rochers  &  de  batures ,  entre  lefquelles 
il  y  en  a  une  qui  n'a  guère  moins  que  ûx 
heures  de  traverfe.  De  cette  premiere  Na- 
vigation à  l'endroit  nommé  PAnfe  du  Ton- 
nerre on  compte  trente  lieues.  On  les  fait 
aiTez  agréablement,  la  Côte  étant  faine,  les 
terres  baiTes,  principalement  le  long  de  la 
Riviere  aux  fables  que  Ton  trouve  à  moitié 
chemin.  Depuis  FAnfe  du  Tonnerre  jufqu'à 
l'embouchure  du  Lac  des  llinois  ,  il  nous 
reftoit  encore  trente  lieues  de  Navigation: 
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elle  nous  fembla  beaucoup  plus  longueque 
la  précédente;  nous  danfions  violemment 
au  foufle  d'un  vent  d'Eft-Sud-Eil^  les  va- 
gues nous  menacèrent  plus  d'une  fois  de 
nous  livrer  aux  poîfîbns.  Arrivé  pourtant  à 
l'embouchure  du  Lac  des  llinois ,  nous   y 
j'oignimes  une  bonne  compagnie;  c'étoient 
outre  le  parti  de  Hurons  qui  avoit  détruit 
le  hameau  defîx  Cabanes  Iroquoifes^  quatre 
ou  cinq  cens   Outaouas  qui  avoient  chafié 
le  Caftor  pendant  l'hiver,  qui  rétournoient 
à  leurs  Villages  par  la  Riviere  àxiSaguinan. 
La  grande  quantité  de  glaces  dont  le  Lac 
étoit  tout  couvert  nous  empêcha  tous  d'a- 
vancer; on  fît  une  ftation  de  quatre  jours; 
mais  enfin  l'eau  étant  dégagée  on  remit  à 
la  voile,  &  nôtre  nombreufe  Flote  traver- 
fa  le  Lac  fort  heureufement.  Le  18.  d'A- 
vril nous    arrivâmes  à  Mijjilimakjnac.   La 
premiere  choie  que  les    Hurons  de    nôtre 
troupe  firent,  ce  tut  détenir  Confcil  fur  la 
deftination  de  leurs  quartorze  prifonniers 
Iroquois.  Ils  en  partagèrent  douze  entr'eux; 
ils  firent  préfentdes  deux  autres,  du  trezié- 
îiie  à  Mr.  de  Juthsreau  Commandant  du 
lieu,  &  du  dernier  aux  Outaouas.  Qui  vous 
donneroit  à  deviner,  Monileur,  qui  de  ces 
deux    Efclaves  avoit  eu  le  meilleur  fort, 
vous  gageriez  cent  contre  un  que  ce  fut 
celui  de  Mr.  de  Juchereau.  En  effet,  le  bon 
fens  diâe  qu'un  Officier  François  &  Chré- 
tien, doit  être  plus  humain  que  des  Sauva- 
ges. Vous  vous  trompez  fort  ,  néanmoins» 
Mr.  de  Juchneau  n'eut  pas  plutôt  reçu  fon 
Iroquis  qu'il  fe  donna  le  joli  diverriflèment 
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de  le  faire  fufiller,  au  lieu  que  les  Ontaouat 
accordèrent  la  vie  au  leur.  Il  eft  vrai  que 
ces  derniers  ne  firent  pas  cette  bonne  œu- 
vre par  un  principe  de  générofité;  c'étoit 
plutôt  par  la  raifon  d'une  fine  &  fécrete 
politique;  car  afin  que  vous  le  fâchiez,  les 
Sauvages  entendent  très  bien  leurs  intérêts, 
&  quand  un  jour,  je  vous  les  aurai  fait  con- 
îioître  à  fond,  vous  tomberez  d'acord  qu'il 
y  a  chez  eux  moins  de  la  bête,  &  beaucoup 
plus  de  l'homme  qu'on  ne  s'imagine. 

A  mon  arrivée  en  ce  P aïs-ci  j'apris  une 
nouvelle  qui  donna  bien  de  l'exercice  à  la  pa- 
tience que  vous  me  connoiiTez.On  me  ditque 
la  récolte  ayant  été  fort  mauvaife  l'Autom- 
ne dernière,  le  bled  d'Inde  étôit  rare,  &que 
dificilement  je  pourrois  aller  jufqu'à  la  moi- 
tié de  m.a^provifion.  Cela  me  jettoit  dans 
un  grand  embaras.  Néanmoins  à  force  de 
chercher,  j'ay  découvert  que  le  mal  n'étoit 
pas  fi  grand,  &  j'efpere  que  les  deux  Vil- 
lages me  fourniront  ma  charge  ;  ou  peu  s'en 
faudra.  En  attendant,  voulez- vous  favoir 
ce  que  c'eft  que  Mijjilimakinac>  C'eft  un 
Pofle  fîtué  au  quarante- cinquième  degré 
trente  minutes  de  latitude.  Quant  à  la  lon- 
gitude, attendez  fi  vous  plaît  que  Meilleurs 
mos  Mathématiciens  en  ayent  découverts]le 
chemin;  vous  favez|leurs  vains  efforts  pour 
nous  donner  des  régies  fixes  là-deffus  ;  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  féconde  lettre 
que  je  croiois  la  chofe  impoffible,  &  je 
la  mets  en  parallèle  avec  la  pierre  Phi lofo- 
phaîe  ,  ou  la  tranfmutation  des  méteaux. 
.Le  Fort  de  M^ilimal{jmç  eft  fîtué  à  demi 
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lieue  de  l'embouchure  du  Lac  des  llimis. 
Vous  faurez  ce  que  c'eft  que  ce  Lac  quand 
je  vous  enverrai  mes  defcriptions  généra- 
les de  ce  Continent.  Il  y  a  ici  deux  Villa- 
ges; Tun  eft  de  Hurons,  &  Vautre  d'Otttaouas. 
Comme  ces  deux  Peuples  font  amis,  leurs 
Habitations  ne  font  féparées  que  par  une 
fimple  paliffade.  Il  femble  néanmoins  que 
ces  Sauvages  veuillent  fe  brouiller.  LcsOum 
taouas  ont  entrepris  depuis  peu  de  condui- 
re un  Fort  fur  un  Coteau  qui  n'eft  qu'à 
mille  ou  douze  cens  pas  d'ici.  Si  vous  foû- 
haitez  en  favoir  la  raifon,  c'eft  que  quatre 
Outaouas  ayant  ailaffiné  depuis  peu  un  Sa- 
guinan,ux\  Huron  nommé Sanâuonires , toute 
la  Nation  craint  que  l'autre  Nation  ne  mé- 
dite quelque  deffein  de  vengeance,  &  les 
Outaouas  fe  précautionnent  par  un  retran- 
chement contre  toute  furprife  de  la  part  des 
Hurons.  A  côté  du  Village  de  ceux-ci,  & 
dans  un  enclos  de  paîifTades ,  les  Révérends 
Peres  Jefuites  ont  planté  là  un  Tabernacle; 
c'eft  une  figure  d'Eglife  attenante  à  uneef- 
pece  de  Couvent.  Cette  Réiïdence  eft  com- 
me le  centre,  ou  pour  parler Monachale- 
ment,  comme  le  Chef  d'Ordre  de  l'Empi- 
re Loyolijîe  en  ces  Païs-ci,  &  tous  les  au- 
tres domiciles  que  ces  rufez,&  grands  Clercs 
ont  établi  parmi  les  diferentes  Nations 
Sauvages  reflbrtïflènt  à  ce  Sanctuaire  de 
MiJJilimakiffac.Ces  bons  Apôtres  s'intriguent 
fort  ici  pour  faire  des  convenions;  rnaisje 
vous  affiire,Monfkur,  que  leur  controver- 
se eft  fort  fterile  :  ce  font  des  âmes  roides 
&  inflexibles  que  ces  Sauvages,  il  n'y  a  pas 
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moyen  de  leur  faire  entendre  raifon  fur  l'ar- 
ticle du  miftere.  Ainiî  prefque  toutes  les 
conquêtes  que  les  Jefuites  font  au  Chrif- 
tianifme,  ce  font  des  enfans  qui  reçoivent 
le  Bâtéme  fans  connoiflance,  ou  des  vieil- 
lards   décrépits,  &  des  moribonds  qui   ne 
trouvent  point  d'inconvénient  à  mourir  bâ- 
tifez.  Au  rcfte  les  Coureurs  de  bois    ont 
ici  unétablifTementquin'eft  pas  grand  cho- 
fc  en  foi,  mais  qui  eft  fort  confîdérabîe 
parraport  au  Commerce  :  c'eft  l'abord  de 
toutes  les  Marchandifes  que  l'on  trafique 
chez  les  Sauvages  du  Sud  &  de  i'Oiieft,  & 
cet  emrepos  eft  un  paffage  inévitable  pour 
aller  chez  les  llinois,  Oumamis,  à  la  Baye  des 
Puants,  &  vers  la  Rivière  àzMÎffijJipi,Ci& 
à  l'Habitation  des  Coureurs  de  bois  d'ici; 
qu'on    affemble  toutes  les  Pelleteries  qui 
viennent  de  ces  divers  endroits,  &   il  faut 
que  ces  Marchandifes  y  reftent  avant  qu'on 
les  tranfporte  à  la  Colonie.  Cet  entrepos 
eft  placé  fort  avantageufement  en  ce  qu'il 
eft  hors  de  la  portée  des  Iroquois.  Cette  Na- 
tion ne  peut  aborder  ici  ni  par  eau  ni  par 
terre.   Leurs  minces  &  chetifs  Canots   fe- 
roient  un  mortel  plongeon  fur  le  détroit 
duLacdes7//;W.r ,  qui  a  deux  lieues  de.lar- 
ge,  &  la  Navigation  du  Lac  des  Hurons  eft 
auffi  trop  forte  pour  des  voitures  iî  fragiles. 
Nous  ne  craignons  pas  non  plus  que  les 
Iroquois  nous  viennent  viiïter  parterre;  ils 
créveroient  de  fatigue  en  chemin  par  la 
quantité  des  Marais,  d'Etangs,  de  Rivieres, 
-qu'ils  auroient  à  franchir,  &  d'ailleurs  il  leur 
faudroit  toujours  traverfer  le  Pe'troit.  Re- 
venons 
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venons  à  l'ifle  de Miffiiimakinae ,  la  pêche  du 
poiffon  blanc  y  cft  très  abondantes  vous  ne 
fauriez  croire  la  quantité  prodigieufe  qu'on 
en  prend  à  mi-Canal  de  la  Terne  Ferme. 
La  nature  a  fait  en  celafortfagemenrpour 
les  Outaoaas  &  pour  les  Hurohs.  Sans  un  tel 
féçours  ces  Peuples  jûneroient  au  pain   & 
f  l'eau.  Leur  unique  reflburce  ferait  d'aller 
avingt  lieues  chaffer  lesOrignaux  &  lesCerfs. 
Or  vous  m'avourez  que  ce  ferait  paier  bien 
cher  un  morceau  de  venaifon.  Cette  pêche 
le  iait  également  au  filet  &  à  l'hameçon,  on 
la  tait  en  hiver  comme  en  été,  avec  cette  di- 
fference qu'en  hiver  on  ouvre  la  glace,  & 
1  on  y  tait  des  trous  en  forme  de  ligne  pour 
y  paffer  les  rets  avec  des  perches.  Ils  fefer- 
vem  d  une  tone  de  ligne  extraordinaire;  il 
y  a  au  bout  une  alêne  attachée  à  du  fil  d'ar- 
chai,  on  jette  cet  infiniment  au  fond  du  Lac 
&  Ion  en  retire  quelquefois  des    Truites 
groffes  comme  la  cuille:  Le  poiiïbn  des  an- 
lT%~î  "  aPJ°che  Point  Pour  la  bonté  du 
portion  de  ce  Canal;  on  prétend  même  qu'il 
furpafle  celui  de  toutes  les  Rivieres.  Mais 
il  eft  fingulicr  en  un  point,  c'en  que  toute 
SCe'e  ««f  '  ?ufll  le.mange-t  on  tel  qu'il 
eft  au  fortir  du  feu,roti  ou  boiiilli.S'ii  en  était 
de  même  de  tous  les  autres  mets,  les  rafi- 
neurs  de  geule  perdraient  les  deux  tiers  fur 
le  plaifir  de  la  bonne  chère,  mais  peut-être 
audi  n  y  aurait  il  pas  tant  de  morts  précoces 
Il  taut  encore  que"  je  vous  divertiffe  d'une 
particularité  bien  curieufe  touchant  les  Cou- 
rants de  ce  Canal.  Premièrement  il  y  a  de 
ces  Courans  h  torts  qu'ils  entraînent  Icsfi- 
*meL  G  lets 
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lets  deux  &  trois  lieues.      Mais  ce    n'eft 
pas  là  le  plus  remarquable;  c'eft  bien  plu- 
tôt Topofition  formelle  &  furprenantequî 
fe  trouve  dans  ces  Couranstll  y  a  certaines 
■difpofitions  de  tems  où  le  même  porte  trois 
jours  à  l'Eft  deux  à  l'Oueft,  un  au  Sud,  qua- 
tre au  Nord  ,  quelquefois  plus  &  quelque- 
fois moins.  La  chofe  va  bien  plus  loin;  car 
le  même  jour,  &  dans  un  calme  ces  Cou- 
rans  portent  de  tous  cotez ,  &  tournent  à 
peu  près  comme  des  Giroiietes  qui  d'une 
.-heure  à  l'autre  changent  de  fituatiôiu  Voila 
de  cmoi  fournir  aux  conj.eâtires  de  nos -Pbt-- 
lofophs.  Ce  Phénomène  meriteroit  bien ,  ce 
me  femble  que  ,  Meilleurs  les  Cofernictem 
inventaffent  tout  exprès  quelque  nouvelle 
complication  dans  le  mouvement  de  la  Ter- 
re   Ce  qui  me  refte  à  vous  dire  des  agre- 
mens  de  ce  féiour,  c'eft  qoe  la  campagne 
y  eft  belle  &  propre  à  l'Agriculture  :  aufli 
nos  Sauvages  ne  la  iaiffent-ils  pas  tomber 
en  friche.  Ils  ont  grand  foin  d'y  femer  du  bled 
d'Inde  des  pois,  des  fèves,  des  citrouilles,  & 
des  melons.  Ne  jugez  pas  de  ces  derniers 
par  nos  mêlons  d'Europe;  il  y  a  une  très- 
grande  diférence ,  &  je  vous  en  ferai  unjour 
tomber  d'accord.  Les :  Barons  &  les  Outaouas 
vendent  beaucoup  de  blé  d'Inde,  mais  ils  le 
mettent  quelquefois  à  fi  haut  prix,  fur  tout 
lors  que  la  chaiTe  des  Caftors  à  étémalheu- 
reufe*  qu'ils  fe  dédommagent  abondamment 
en  ce  tems-là  de  la  valeur  exceffive  à  la- 
quelle nous  leur  taxons  nos  Marchandifes. 
Le  Sieur  Cavelier,  qu'aparemment  bien 
vous  connoifiez,  arriva  ici  le  fîïiéme  de  Mai 
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accompagné  de  fori  neveu,  du  R.  Y.Anll- 
taje Récolet,  d'un  Pilote,  d'un  Sauvage    & 
de  quelques  François,  jugez  fi  l'on  n'àu- 
rpit  pas  dit  qu'une  compagnie   fi  bigarée 
fortoit  de  l'Arche  de  Noë.     Ces  François 
iont  du  nombre  de  ceux  qui  fous  la  con- 
duite de  Mr.  de  la  Salle,  ont  couru  à  la  dé- 
couverte du   Mifëfipi.   A  les  en  croire  ce 
Découvreur  eft  bien  vivant, &  c'ertparfon 
ordre  qu'ils  vont  s'embarquer  à  Quebec  pour 
porter  fes  dépêches  à  la  Cour;  mais  on  prend 
cela  pour  un  panneau.  &  les  méfîans  foup- 
çonnent  que  Mr.  de  l'a  Salle  eft  mort,  puis 
qu  il  ne  paroi t  point.  Ne  trouvez  pas  mau- 
vais Monfieur,  que  je  ne  vous  dife  rien  de 
leur  grand  voyage;  ce  fercit  rentrer  dans 
une  cariere  plus  longue  que  celle  dont  ife 
vais  fortir,&  puis  que  je  ne  doute  pas  qu'on 
nen  donne  des  relations  publiques;  tout  ce 
que  je  vous  aprendrai  en  paffant  ,c'eft  que 
ces  chercheurs  de  fortune  ont  fait  par  terre. 
a  ce  qu'ils  difent,  un  pèlerinage  de  huit 
cens  heuës.  ° 

N'elLil  pas  tems  d'en  venir  ÏFAmm^FU 
n.flons,  donc.  Je  refterai  ici  jufqu'à  ce  que 
J  ay  cinquante  facs  de  bled  d'Inde  de  cin- 
quante livres  chacun.  Après  cette  empiète 
je  mènerai  mon  Détachement  feul  au  Fort 
de  Sainte  Maru  :  Là  je  tâcherai  de  négo- 
cier une  jondion  des  Sauteurs  avec  une 
poignée  à  Outaouas ,  pour  venir  marauder 
avec  moi ,  en  tout  bien  &  en  tout  hon- 
neur s  entend,  fur  les  terres  des  Iroquois.  Il 
le  forme  outre  cela  contre  ces  derniers  une 
i-feouade  de  cent  Hurons.  C'eft  le  nommé 
^  2,  Adario 
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Mario  le  grand  Coc  du  Village,  &  que  les 
François  ont  honnoré  du  Sobriquet  deKat* 
qui  doit  commander  ce  parti ,  mais  nous 
n'irons  pas  le   même  chemin.   Trêve  de 
plume  avec  vous  jufqu'à  mon  retour   de 
cette  courfe,  encore  faut-il  fupofer  qu  a- 
lorsilfe  préfentera  quelque  occafion. Peut- 
être  les  bons  Peres  Jefuites,eux,.qui  ne  cher- 
chent qu'à  faire  plaiiir  au  Genre-humain, 
auront  ils  bien  la  bonté  de  renvoyer  vos 
Lettres    avec    celles    de   Mr.  de    Denon- 
vtïïe,  à  mon  Hermitage  du  Fort  St.Jojepb. 
l'aurai  là  tout  le  tems  de  m'ennuier  &  de 
foûpirer  après  vos  chères  nouvelles.  Cepen- 
dant voici  une.  Lettre  pour  Moniieur   de 
-Sei&elai;  je  fuis  bien  ai fe  que  vous^  la  h- 
fief  &  fi  vous  la  trouve?,  dans  les  termes, 
oblige*  moi  de  la  faire  tenir.  Je  iuis  per- 
faitement. 

Monfieur  vôtre  &ç. 
4  Mijfilimakinac,  çe-iâ.  Mai  168:8. 
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Lettre  à  Mr.  de  Seignelai. 

M 


ONSEIGNEUR, 


Je  fuis  fils  d'un  Gentilhomme ,  qui  a  dipen- 
fé  trois  cens  mille  écus  pour  groffir  les  Eaux  des 
deux  Gaves  Bearnois  \  Il  a  eu  le  bonheur  de 
réujjîr  dans  cet  Ouvrage ,  en  faisant  entrer  quan- 
tité de  ruiffeaux  dans  ces  deux  Rivières  ;  he 
Courant  de  l'Aâour  en  a  été  tellement  renforcé 
que  groffifjant  la  Barre  de  Bayonne,  un  Vatjfeau 
de  cinquante  Canons  y  peut  entrer  avec  plus 
de  facilité^  que  ne  fat  fit  auparavant  une  Fre- 

fate  de  dix.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  grand  & 
eureux  travail,  que  le  Roi,  pour  récomp enfer 
mon  père,  lui  accorda,  comme  aujji  à  fes  defen- 
dant À  perpétuité,  certains  Droits  &  profits^ 
h  tout  montant  à  la  valeur  de  trois  mille  li- 
vres par  an,  ce  qui  fe  vérifie  par  le  commen» 
cernent  iïun  Arrêt  donné  au  Confeil  d'Etat, 
le  neuvième  jour  de  Janvier  lôfô.fignéBoï- 
fU€t ,  &  cojiationé ,  &c.  La  féconde  utilité 
que  le  Roi  &  la  Province  retirent  des  travaux 
de  mon  père ,  confide  en  la  defeente  des  Mats 
&  dei  Ve'gues  des  Pire  nées  que  nul  autre  que 
lui  Maurois  jamais  entrepris ,  &  qui  aurait 
infailliblement  échoué,  fi  par  fes  foins  &  par 
des  fommes  immmfes  il  n'eût  doublement 
groffi  les  Eaux  du  Gave  d'Oleron.  Apres 
fa  mort  ces  Droits  &  profits  qu'il  obtint  avec 
tant  de •  julîice  pour  lui,  fes  Hoirs,  £ff  ayant 
Caufe  à  perpétuité,  cefferent  auffi*tôt;  &  pour 
G  3  com* 
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comble  de  difgrace ,  je  perdis  encore  Ces  Charges 
de  Confeiller  Honoraire  du  Parlement  de  Pau 
&  de  Réformateur  au  Domaine  des  Eaux  J55  Fo- 
rets de  Beam,âontje  devois  légitimement  hériter. 
Ces  -pertes  font  fuivies  aujourd'hui  d 'une  Saifie 
que  des  Créanciers  mal  fondez ,  ont  fait  de  la 
Baronie  de  Lahontan ,  d'une  autre  'Terre  conti- 
nue y  d'une  fommt  de  cent  mille  livres  dont  la 
Maifon  de  Ville  de  Bayonne  m'eft  redevable. 
Ces  gens  de  mauvaife  foi  ne  m'intentent  des 
Procès,  que  parce  que  je  fuis  au  bout  du  monde y 
qu'ils  font  riches,  qu'ils  ont  du  credit  &  de  la 
protection  au  Parlement  de  Paris,  oà  ils  empi- 
rent en  mon  ab fence  venir  a  bout  de  leurs  in- 
jures prétentions.  J'avois  obtenu  la  liberté  de 
repafferen  France  l'année  dernière  pour  y  met- 
tre  ordre,  mais  Mr.  de  Denonvtlle  me  donna 
un  détachement ,  y  m*  envoy  a  fur  ces  Lacs^d'oà 
je  fupplie  très- humblement  Votre  Grandeur  de 
vouloir  bien  m*  accorder  un  Congé  pour  l'année 
prochaine,  y  de  m? honorer  en  même  temps  de 
fa  protection.  Je  fuis  avec  bien  du  refpeâ7 

Monfeigneur,  vôtre,  &c* 

A  Mijfilimakinac ,  ce  26.  Mai  1688. 
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LETTRE    XV. 

Defcription  du  Saut  Sainte  Marie.  UAh* 
teur  y  engage  les  Sauteurs  k  fi  joindre 
a  lui  ,  pour  aller  conjointement  avec  les 
Outaouas  en  parti  contre  les  Iroquois. 
Son  depart ,  les  avantures  de  fin  vom- 
gt>  Cr  [on  retour  a  Miffilimakinac, 


ONSIEUR, 


N'avez-vous  point  eu  peur  que  je  ne  ref- 
taffe  chez  les  hoquois  ?  Ce  font  en  effet 
de  mauvais  hôtes,  &tous  ceux  qui  les  vont 
voir  n'ont  pas  le  bonheur  d'en  revenir.  Me 
voici  pourtant  de  retour  à  MiJJilimakinac. 
Vous  voulez  bien  que  je  me  délaffe  avec  vous 
de  ma  courfe,  c'eft  ce  que  je  vais  faire  en 
vous  rendant  compte  de  mon  voyage.  Vous 
pouvez  vous  fouvenïr  que  je  quîtaileFort 
S.  Jofeph  par  une  force  majeure  ;  ainfi  je 
commencerai  ma  narration  par  mon  départ 
G  4  d'ici. 
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d'ici.  Nous  nous  embarquâmes  le  deuxiè- 
me de  Juin  pour  le  Saut  Sainte  M  nie  ,  ce 
nous  y  arrivâmes  fans  infortune  ni  malen- 
contre.  Par  le  Saut  Sainte  Marie  vous  de- 
vez vous  figurer  une  Cafcade  plutôt  qu'un 
Cataracte/,  il  eft  long  de  deux  lieues  ,  &ce 
n'eft  proprement  qu'une  décharge  du  Lac 
Supérieur,  TutsOuUhipoues  ou  Sauteurs ,  ont 
une  Habitation  au  bas  de  cette  chute  d'éau, 
&  les  Jefuites  ont  aufïi  une  maifon  affez 
près  de  là.  Cet  endroit  eft  un  grand  pafïa- 
ge;  les  Coureurs  de  bois  qui  trafiquent  avec 
les  Nations  du  Nord  y  abordent  en  grand 
nombre  pendant  l'Eté.  Le  lieu  de  foi- mê- 
me n'eft  pas  néanmoins  fort  attirant.  Il 
ne  tiendroit  pas  à  la  nature  du  Terroir 
qu'on  n'y  mourut  de  faim  :  c'eft  un  fond 
parefTeux,  ce  qui  ne  voudroitpasfe  donner 
la  peine  de  faire  germer  un  pauvre  grain 
de  bled  dinde.  On  attribue  cette  fteriiité 
aux  brouillards  continuels  qui  s'élèvent  du 
Lac  Supérieur  ,  &  qui  aparemment  empê- 
chent toutes  les  bonnes  intentions  du  So- 
leil. Auffi  ne  fîmes  nous  pas  long  féjour 
dans  une  fi  méchante  auberge.  J'employai 
laRethorique  la  plus  énergique  qu'il  me  fut 
poffible  pour  perfuader  à  quarante  jeunes 
Guerriers  de  fe  joindre  à  nous,  &  à  ces 
Outaouas,  dont  je  vous  parlai  dans  ma  der- 
nière ,  &  je  n'eus  pas  plutôt  fait  cette  ac- 
quifition  que  je  me  hâtai  très  fort  de  partir. 
C'eft  ce  que  je  fis  le  treizième  du  même 
mois  de  Juin.  Ma  recrue  de  Sauteurs  s'em- 
barqua, huit  hommes  dans  chaque  Canot, 
&  le  mien  voguant  à  la  tête  comme  l'A- 
miral 
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mirai ,  nôtre  Eicadre  étoït  compofée  de  ûx 
fragiles  bâti  mens. 

Le  troiiiéme  jour  de  nôtre  Navigation 
nous  arrivâmes  à  rifle  du  Détour  ;   c'étoit 
là  que  mon  détachement  &  mes  Outaouas 
m'attendoient.     Ces  derniers  receurent  Les 
Sauteurs   avec    toute  la  courtoifîe  Sauva* 
ge.    On  fêta  le  premier  jour  le  feftin  de 
Guerre,  la  Danfe  ,   la  Mufîque  ,  mais  la 
Mufîque  plutôt  hurlante  que  cadencée ,  tout 
en  fût ,  &  ces  deux  Nations  obferverent 
exactement  la  coutume  pour  fe  témoigner 
leur  joye  réciproque.   Le  lendemain  fe  fit 
rembarquement  général,   &  dès  le  même 
jour  on  fortit  du  Port.     Après  avoir  tra- 
verfé  plufîeurs  Ifles  peu  confidérables  >  nous 
en  trouvâmes  le  quatrième  jour  une  fa- 
meufe  nommée  rifle  de  Manitoualinf  elle 
a  vingt-cinq  lieues  de  long  fur  feptouhuit 
de  large.     Les  Outaouas  du  Talon,  spelled 
Outontagans,  habitoient  autrefois  cette  îfle  ; 
mais  les  Iroquois ,   vrais  ennemis  du  genre 
humain  ,  peuple  exterminateur ,  &  qui  a 
ruiné  tant  de  Nations,  contraignirent  par 
leurs  progrès  ces  malheureux  Outaouas  d'a- 
bandonner leur  demeure  ,  &  de  fe  retirer 
ici.    NousNavigâmes  tout  un  jour  à  côté 
de  cette  Ifle ,  &  après  en  avoir  pafTé  plu- 
fieurs  autres  à  la  faveur  des  calmes,  nous 
nous  trouvâmes  enfin  à  la  Côte  Orientale 
du  Lac.     Avant  que  d'être  là  il  falut  ef- 
fuyer  des  traverfes  longues.     Il  y  en  eut 
une  entr' autres  de  fix  lieues;  pour  celle-là 
nos  Ganoteurs  qui  ne  font  pas  accoutumez 
à  tant  de  fatigue  a'en  pouv oient  plus ,  & 
G  s  ils 
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ils  peftoient  en  gens  de  probité  contre  la 
longueur  du  trajet.  Il  eft  vrai  que  les  Sau- 
vages de  nôtre  troupe  s'oppoferent  forte- 
ment au  deffein  de  hazarder  cette  traverfe, 
ils  ne  pouvoient  fe  refoudre  à  mettre  un  il 
grand  efpace  d'eau  entre  eux  &  la  terre  , 
&  ils  opinoient  tous  à  faire  plutôt  un  dé- 
tour de  cinquante  lieues.  Mais  je  parai 
adroitement  le  coup.  Leur  étalant  une 
Science  que  je  n'ai  point,  je  leur  parlai  des 
tempêtes  &  des  vents  plutôt  en  Nécroman- 
cien qu'en  Aftrologue.  Mon  galimatias 
les  étourdit;  ils  crurent  que  je  ne  me  rif- 
quois  que  fur  une  certitude  de  l'avenir; 
cette  perfuafîon  diffipa  toutes  leurs  frayeurs* 
à.  ils  n'eurent  plus  aucune  repugnance  à  fe 
rifquer  auffi.  Ne  doutez  pas  que  la  confor- 
mité du  fuccès  avec  mon  préfage  n'ait  don~ 
né  à  ces  bonnes  gens  une  haute  idée  de  mon 
favoir.  Pourquoi  ces  Peuples  feroient-ils 
plus  éclairez  que  ceux  de  vôtre  Europe,  où 
un  peu  de  hardieife  &  de  bonheur  fait  tout 
le  mérite  des  Âiiroîogues  5  des  Magiciens, 
&  des  Charlatans.  Nous  eûmes  donc  une 
continuation  de  calme,  de  beau  tems  juf- 
ques  au  vingt-cinq ,  que  nous  entrâmes  dans 
la  Rivière  de  Theonontate.  Dès  le  lendemain: 
il  s'éleva  un  vent  d'Oùeft-Sud-Guefi,  qui 
nous  fit  faire  la  une  paufe  de  cinq  jours. 
On  auroit  pris  patience  s'il  n'y  avoit  eu  que 
le  vent  contraire  ;  mais  pour  furcroit  de 
malheur  la  pluyequitomboitcopieufement 
nous  rendoit  îacharTe  impoli] ble,  &cen'é- 
loit  pas  une  petite  mortification  pour  des 
voyageurs  affamez.  J'eus  donc  tout  le  loi- 
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fir  pendant  cette  dation  de  m'inftruireavec 
nos  Sauvages  de  ce  que  c'eft  que  ce  Païs- 
là.  Ils  m'aprîrent  que  les  Hurons  en  étoient 
autrefois  les  poiïeiïèurs  &  les  habitans.  Cell 
ce  qu'on  me  fît  remarquer  par  le  nom  de 
Theomntateronom  qu'ils  portent  encore  ,  & 
qui  iïgnirle  en  leutr langue Habitans  deTbeo* 
mntaté.s  Lors  que  cette  bonne  Nation  ne 
penfoit  qu'à  vivre  paisiblement  chez  foi ,  ees 
deftruéteurs  tf Iroquois  lui  tombèrent  furies 
bras:  cette  guerre  fut  longue  &fanglante  , 
mais  les  Agreffeurs  ayant  eu  prefque  tou- 
jours le  demis ,  les  Hurons  fe  trouvèrent 
réduits  à  un  ii  petit  nombre,  que  pour  évi- 
ter d'être  tuez  ou  pris  comme  leurs  Com- 
patriotes ,  ils  réfolurent  d'aller  planter  le 
tabernacle  autre  part.  Le  vingt-neuf  on  fc 
remit  en  route,  &  le  premier  de  Juillet  on 
mit  pied  à  terre  au  Fort  S.  Jofeph ,  ce  qui 
fit  grand  plaifir  aux  Soldats  que  j'y  avois 
laiifez.  On  fe  repofa  le  jour  fuivant  ,  ou 
pîûcôt  il  fut  employé  à  décharger  le  bled 
d'Inde.  Pour  ne  point  perdre  de  tems  on 
fe  rembarqua  dès  le  lendemain,  &  nous  fî- 
mes toute  la  diligence  poffibîe  ,  afin  de  ne 
pas  arriver  trop  tard  au  Païs  des  Iroquois. 
Il  fcmbloit  que  le  Ciel  favorifât  nôtre  im- 
patience, nous  Navigions  du  plus  beau  tems 
du  monde  ;  en  quatorze  jours  nous  dépen- 
dîmes le  Détroit,  nous  rangeâmes  la  Côte 
Méridionale  duLac£m'/,~&  nous  arrivâ- 
mes le  dix-fept  à  la  Rivière  de  Condé.  Il 
faudroit  donc  m'aprendreplusprécifémenr, 
direz  vous,  la  longueur  de  cette  Naviga- 
tion ,  &  m'en  determiner  les  lieues,  j'en 
G  6  cou- 
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conviens,  mais  je  ne  les  fai  point;  je  m'i- 
magine que  ce  n'eft  pas  là  le  fcul  péché 
d'omiiTion  que  vous  remarquez  dans  mes 
lettres.  Quanta  la  Rivière  de  Condé  je  vous 
en  ferai  ladefcription  quand  je  vous  écrirai, 
féparément  des  Lacs  du  Canada.  Ce  fût 
donc  en  cet  endroit  que  je  terminai  nôtre 
Navigation.  Si-tôt  qu'on  fût  à  terre,  nos 
Sauvages  s'armèrent  de  haches,  &  firent  un 
grand  mafiacre  d'arbres.  Donnans  fans  pi- 
tié fur  les  cadavres,  &  les  mettant  en  mor- 
ceaux ,  ils  en  firent  des  pieux,  &  de  ces 
pieux  ils  en  conftruifirent  une  Redoute. 
Cette  foible  ForterefTe  étoit  deftinée  à  deux 
ufàges  pour  mettre  à  couvert  le  bagage  & 
les  "Canots  >  &  pour  fervir  de  retraite  &  de 
Place  d'armes,  en  cas  qu'on  fût  pourfuivi. 
Je  pris  fort  bien  poffeffion  du  Fort  avec  mon 
détachement,  &  je  me  reppfaî  fur  nos  Sau- 
vages de  la  fatigue  &  du  danger  de  l'ex- 
pédition. 

Le.  vingt,  ils  prirent  congé  de  nous,  ce 
partirent  pour  chercher  fortune.  Ce  Ba- 
taillon marchait  légèrement >  &  la  péfam- 
teur  des  fardeaux  ne  f  empechoit  point  d'a- 
vancer. Chaque  Sauvage  avoit  pour  toute 
charge  une  légère  couverture,  un  arc  avec 
des  flèches,  ou  unfufil  avec  plomb  &  pou- 
dre, &  dix  livres  de  farine  de  bled  d'Inde 
dans  un  petit  fac.  N'étoient  ce  pas  là  des 
Soldats  de  la  Providence?  N'ayant  pas  ju- 
gé à  propos  de  s'engager  dans  les  bois ,  ils 
allèrent  le  long  du  Fleuve.  Leur  but  étoit 
d'attraper  quelques  Goyogoans ,  qui  ne  man- 
quent guère  à  venir  pécher  des  Eturgeons 

pendant 
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pendant  cette  Saifon  là.  Vous  faurez ,  par 
parenthèse ,  que  ce  Poifïbn  n'eft  pas  fî  gros 
ici  qu'en  France,  &  qu'il  ne  pafTe  point  la 
longueur  de  fix  pieds;  on  en  prend  en  Eté, 
parce  que  durant  la  chaleur  il  fort  des  Lacs 
pour  remonter  dans  les  Rivières.  N'allez 
pourtant  pas  vous  imaginer ,  Monfieur ,  que 
nos  braves  fe  bornaflent  à  la  capture  de 
quelques  pêcheurs  ;  ils  avoient  un  deflein 
bien  plus  relevé,  c'étoit  de  poufïer  jnfqu'au 
premier  Village  des  Goyogoans,  &  d'y  faire 
un  coup  de  leur  métier  ,  c'eft-  à-dire  une 
conquête  à  la  dérobée  ,  car  leur  courage 
s'entend  parfaitement  à  cela ,  &  il  n'y  a  point 
de  voleur  de  grand  chemin  qui  les  furpsffè. 
Comme  nos  Sauvages  n'étoient  pas  témé- 
raires, ils  ne  prirent  une  fi  belle  réfolution 
qu'en  fuppofant  les  chemins  libres,  mais  ils 
ne  furent  pas  à  la  peine  d'exeeuter  leur  pro- 
jet. Au  troifiéme  jour  de  marche  les  Dé- 
couvreurs aperçurent  une  troupe  iïlroquois 
laquelle  ils  reconnurent, aparemment avec 
les  yeux  très  groiîiflants  de  la  peur,  être  de 
trois  cens  hommes.  Le  pis  de  l'affaire  pour 
nos  Coureurs,  c'eft  qu'ils  furent  auffi  dé- 
couverts, du  moins  en  afTurent-ils  le  gros 
du  parti  qu'ils  vinrent  rejoindre  à  toutes 
jambes ,  &  auquel  ils  déclarent,  pouvant  à 
peine  parler,  tant  ils  étoîent  échaufez  ,  & 
hors  d'haleine  ,  qu'ils  étoient  tous  perdus. 
A  cette  terrible  nouvelle,  le  Corps  d'armée 
eft  faifî  de  frayeur,  &  renvoyant  le Confeil 
de  guerre  à  un  tems  plus  propre,  elle  s'en- 
fuit de  toute  fa  force  vers  la  Redoute.  Lors 
que  je  ne  m'attendois  à  rien  moins  qu'à  une 
G  J  pareille 
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pareille  aubade,  j'entendis  ce  cri  de  la  Sen- 
tinelle du  Fort,  aux  Mîmes,  aux  armes,  not 
gens  jont  défaits  &  pourfuivù.  Je  fors ,  & 
je  fus  fort  étonné  de  voir  accourir  nos  Sau- 
vages fans  qu'il  parut  perfonne  à  leurs  trouf- 
fes.  Entrez  dans  la  Redoute,  ils  furent  bien, 
fuivant  leur  coutume  Phiiofophique,  une 
bonne  demi  -  heure  à  rapeller  leurs  efprits , 
&  à  reprendre  haleine  ,  jugez  fi  nature  pa* 
tïfïbit  chez  moi ,  je  petillois  d'impatience. 
Enfin  le  Chef  fe  trouvant  aiïèz  recueilli 
rompit  le  filence,  &  me  rendit  compte  de 
ce  qui  s'étoit  paflc.  Je  crus  d'abord  que  les 
Découvreurs  s'étoient  trompez  tout  au 
Hioïn^  touchant  le  nombre  des  Iroquois,  & 
que  la  crainte  leur  avoit  fait  compter  des 
ombres  pour  des  corps.  Ce  qui  fortifioït 
ma  conjecture,  c'e(l  que  les  Outaouas  font 
en  reputation  de  n'avoir  pas  l'ame  bâtante, 
&  d'être  plus  prêts  à  montrer  les  talons  que 
le  vifage.  Mais  je  faifois  injuftice  aux  Cou- 
reurs, car  l'ennemi  parut  le  lendemain  à  la 
vûë  de  la  Redoute,  &  nous  ne  le  jugeâmes 
pas  moins  fort  qu'ils  nous  Tavoient  fait.  Ils 
en  avoient  même  dit  trop  peu,  XJnCbaoau- 
non  qui  s'étant  heureufement  échapé  des 
mains  des  Iroquois  ,  qui  l'avoient  fait  pri- 
fonnier,  vint- le  réfugier  dans  la  Redoute, 
nous  affura  que  ces  Barbares  étoient  envi- 
ron quatre  cens ,  &  que  de  plus  ils  atten- 
doient  au  premier  jour  un  renfort  de  foixan- 
te  des  leurs  ,  qui  revenoient  du  Pais  des 
Oumam>s,  où  ils  étaient  allez  depuis  quel- 
ques mois.  Nous  aprîmes  auffi  par  ce  mê- 
me Efclave ,  &  je  ne  puis  vous  dire  d'où  II 
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favoit  cette  nouvelle  ,  que  le  Gouverneur 
de  la  Nouvelle  Yorck  avoit  envoyé  quel- 
ques Anglois  ,  dont  le  Sieur  Aria  étoit  le 
principal ,  à  Mr.  de  Denonville ,  pour  le  dé- 
tourner de  faire  la  Paix  avec  les  cinq  Na- 
tions. 

Cependant  on  tînt  Confeil  de  guerre  dans 
la  Redoute,  &  j'eus  l'honneur  d'y  préfider 
comme  Capitaine  Général  de  la  Confédéra- 
tion. J'oubliois  à  vous  dire,  que  les  Iroquois 
avoient  difparu,  car  vous  jugez  bien,  Mon- 
fieur,  que  s'ils  fe  fuflènt  aprochez  de  nous, 
il  eut  falu  penfer  à  bien  autre  chofe  qu'à  dé- 
libérer. Nôtre  Seance  fut  donc  paifîble, 
mais  les  fentimens  furent  partagez.  Nos 
Sauvages  étoient  d'avis  que  nous  attendif- 
fions  un  vent  en  poupe,  &  leur  raifon étoit 
allez  fpecieufe.  Voici  comment  ils  prenoient 
la  chofe.  „  Puis  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rien 
3)  faire  ici,  difoient  ils,allons  au  bout  du  Lac; 
„  nous  y  trouverons  infaliblement  ces  foi- 
„  xante  Iroquois  qui  retournent  de  chez  les 
^Qu.Ynamis,&  comme  nons  femmes  beau- 
„  coup  plus  forts  qu'eux,  nous  n'aurons  que 
„  la  peine  de  les  tuer,  ou  de  les  amener? 
„  mais  un  tems  de  calme  n'eiî  pas  propre 
„  pour  exécuter  ce  deilein.  On  peut  être 
„  furpris  par  un  vent  contraire ,  en  ce  cas- 
„  là  on  feroit  obligé  de  gagner  terre,  & 
,,  û  les  Iroquois  furviennent,  ne  ferons  nous 
pas  tous  égorgez?  Il  n'y  eut  pas  un  Sauva- 
ge qui  n'aplaudît  à  ceraifonnement,&mes 
Soldats  même  le  goutoient  fort.  Je  n  eus 
pourtant  pas  grand  peine  à  la  renverfer.  Je 
leur  dis^  qu'ils  dévoient  favok  mieux  que 
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moi ,  que  la  faifon  étant  fî  avancée*  les  cal- 
mes ne  dévoient  pas  finir  fî*tôt,  &  qu'il  y  avoit 
à  gagner  cent  contre  un  pour  leur  continua- 
tion. Qu'un  tel  tems  étoit  fort  propre  à  la 
rame,  &  qu'en  faifant  bonne  diligence  on 
étoit  fur  de  fe  fauver  ;  qu'au  contraire  le  re- 
tardement étoit  un  parti  fort  dangereux  ; 
que  l'ennemi  ayant  une  fois  pénètre  nôtre 
defîein,  ne  manqueroit  pas,  ou  de  nous  atta- 
quer au  tems  de  nôtre  embarquement ,  ou 
de  nous  pourfuivre  dans  des  Canots  qu'il 
aura  eu  le  loiiir  de  conftruire  tout  exprès; 
que  n'y  ayant  prefque  aucun  lieu  d'efperer 
un  vent  favorable,  ondevoitfe  rembarquer 
au  plutôt;  qu'au  pis  aller  on  Navigeroit  la 
nuit,  &  qu'on  fe  cacheroit  le  jour  à  l'abri  des 
pointes  de  terre  &  de  rochers,  que| par  cette 
manœuvre  on  dépaïferoit  les  Iroquois  qui  ne 
pouroient  deviner  fi  nous  aurions  pris  au 
Sud  ou  au  Nord  du  Lac.  Cet  avis  ne  fut 
pas  tout-à-fait  de  leur  goût;  lé  peril  leste- 
noit  bien  avant  au  coeur,  &  la  crainte  dé- 
montoit  tous  mes  argumens  dans  leur  ef- 
prit.  Ils  acquiefeerent  néanmoins ,  foit  par 
deference  pour  moi,  foit  qu'ils  conceufTent 
à  la  fin  que  ma  propoiition  étoit  moins  ha* 
ïardeufe  que  la  leur.  On  fe  hâta  donc  de 
gommer  les  Canots ,  &  nous  nous  embar- 
quâmes la  nuit  du  vintquatre  au  vingt-cinq* 
Nous  fortîmes  du  Port  fans  aucune  opofi- 
tion  ;  &  comme  il  ne  s'agifToit  pas  de  moins 
que  de  la  vie  vous  penfeï.  bien  que  nous  ne 
ménagions  point  nos  bras.  On  rama  toute  la 
premiere  nuit  d'une  vitefTe  prodigieufe;  le 
matin  nous  promettant  un  fort  beau  jour, 
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on  réfolut  de  pouffer  la  Navigation  jufqu'au 
foirr  ce  qui  fut  exécuté  fans  prendre  aucun  re- 
lâche. Oh  l'excellente  nouriture  que  la  peur^. 
elle  donne  courage  &  force;  elle  fuppléeà 
tous  les  befoîns  de  la  vie,  &  alors  on  ne 
s'aperçoit  point  qu'on  eft  homme ,  fi  non  par 
ce  feul  endroit  qu'on  craint  de  ne  l'être  plus. 
A  l'entrée  de  la  féconde  nuit,  &  craignant 
d'ailleurs  de  fuccomber  fous  le  travail^,  on 
mouilla  l'ancre  ,  &  nous  nous  repoiâmes 
trois  ou  quatre  heures  dans  nos  Canots  Vous 
croyez  peut  être  que  je  badine  quand  je  vous 
parle  d'ancres? point  du  tout;  chaque  Ca- 
nots en  a  une  petite  de  bois,  &  elle  s'enfon- 
ce allez  bien  pour  l'arrêter.  Après  cette  pre- 
miere dation  l'on  remit  à  la  rame,  &  depuis 
on  fuivit  fort  exactement  la  régie  que  j'avois 
propofée,  favoir  denaviger  la  nuit,  &  de  fe 
cacher  le  jour. 

Le  vingt-huît  fut  un  jour  de  grande  avan- 
ture.  Nôtre  légère  Flotte  ancroit  à  l'abri 
d'une  petite  Ille,  nous  dormions  du  meilleur 
apetit  du  monde,  &  quelques-un  de  nos  Sau- 
vages étoient  même  defeendus  dans  cette 
Me  pour  fe  repofer  plus  commodément. 
Les  trois  Soldats  qui  faifoient  le  quart  (vous 
n'ignorez  pas  je  croi ,  qu'en  ftile  de  Marine 
faire  le  quart,  c'eft  faire  fentinelle,)  ces 
trois  Soldats  ,  dis-je  , ayant  découvert  deux 
Canots  quivenoient  à  nous,  donnèrent  l'A- 
larme. A  ce  bruit  chacun  fut  bien-tôt  éveil- 
lé ,  les  Sauvages  qui  étoient  dans  l'Ifie  fe 
rejettent  dans  leurs  Canots,  &  en  moins  de 
quelques  minutes  nous  nous  trouvâmes  tous 
allertes,  Nôtre  premiere  vûë  fut  d'avancer 
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vers  les  deux  Canots  pour  diftînguer  s'ils 
ctoient  amis  ou  ennemis.  C'eft  ce  que  nous 
ne  pouvions  difcerner  de  la  pointe  ou  nous 
étions.  Il  y  avoit  une  demi-lieuë  de  diftan- 
ce,  &  d'ailleurs  te  Soleil  donnoità  plomb 
fur  le  Lac,  dont  la  furface  étoit,à  caufe  du 
calme,  unie  comme  une  vraye  glace.  Ce- 
pendant nous  pafîâmes  quelques  momens  à 
contempler  ces  Canots  fufpcéts,  &  quand 
nous  fûmes  bien  certains  qu'il  n'y  en  avoit 
que  deux ,  nous  conclûmes  que  c'étoient 
infalliblement  des  lroquoi ,  &  nous  ne  dou- 
tâmes point  que  chaque  Canot  ne  contint 
au  moins  vingt  Guerriers.  Sur  cela  nous 
changeâmes  de  batterie ,  &  nous  prîmes  d'au- 
tres mefures.  Les  Sauteurs  dépendirent  à 
terre,  &  marchant  tout  doucement  à  Fen- 
tree  du  bois,  ils  voïoïent  aprocher  l'Enne- 
xm  fans  en  être  aperçu.  Quant  aux  Outaouas^ 
&  a  nous  autres  François,  le  Chef  des  Sau- 
teurs nons  confeiîla  de  nous  découvrir  dès 
que  les  deux  Canots  feroient  à  la  portée  du 
Moufquet  de  la  pointe  de  l'Ifle.  Car  ajoû- 
toit-il,  û  vous  les  laiiTex venir  plus  près,  ils 
perdront  Tefpérance  de  pouvoir  fe  fauver  à 
terre,  &  alors  ne  confultant  plus  que  leur 
génie,  naturellement  brave,  intrépide,  & 
ne  fâchant  ce  que  c'eft  que  de  demander 
quartier,  ils  fe  battront  en  defefperez,  ils 
fe  feront  plutôt  tuer,  hacher  en  pieces,  ils 
fc  noyeront  plutôt  que  defe  laiffer  prendre; 
Or  il  eft  impoffible  qu'un  combat  fi  opiniâ- 
tre ne  vous  coûte  bien  du  monde,  joint  que 
le  fuccès  en  eft  fort  douteux.  Ce  Capitai- 
ne parloit  en  homme  de  tête,  &  la  fuite 
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fit  voir  qu'il  avoit  raifon.    Nous  ne  nous 
fûmes  pas  plutôt  montré  aux  Iroqww ,  qu'ils 
tournèrent  à  force  de  rame  vers  la  terre. 
Nous  les  laiffàmes   débarquer  tranquille- 
ment, &  ils  durent  s'imaginer  en  voyant  no- 
tre lenteur  que  nous  n'avions  pas  grande 
envie  de  courir  après  eux.  Pour  plus  gran- 
de fureté  néanmoins ,  &  pour  être  plus  dif- 
pofez  à  la  fuite ,  ils  réfolurent  de  fe  deba- 
raffer  de  leurs  prifomiiers.Nous  diftinguions 
fort  bien,  quoi  qu'un  peu  éloignez, que  ces 
âmes  inhumaines  &  féroces  fe  préparoient 
à  maffacrer  ces  pauvres  gens,  &  cela  nous 
fit  hâter  nôtre  débarquement,  mais  ces  înno* 
cens  auroient  péri  miférablemcnt  s'ils  n  a- 
voient  pas  eu  d'autres  libérateurs.  Lors  que 
ces  boureaux  $  Iroquois  avoient  déjà  le  bras 
levé  pour  fraper,  ils  fe  virent  entourez  par 
nos  Sauteurs  :  qui  par  leurs  cris  &  par  leurs 
hurlemens  firent  pour  ainfi  parler,  tomber 
les  couteaux.  Cette  avanture  imprévue ,  jet- 
ta  les  Barbares  dans  la  dernière  confirma- 
tion ,  &  fi  dans  ce  moment  les    Sauteurs 
euffent  fait  main  baffe,  on  auroit  égorgp 
tous  ces  Iroqwù  comme  des  moutons.  Mais 
on  vouloit  les  avoir  vifs.  Ala  feule  fom- 
mation  qu'on  leur  fit  de  fe  rendre ,  ils  re- 
prirent leurs  efprits,  &  la  captivité  leurpa- 
roiffant  plus  afreufe  que  la  mort,  ils  fe  bat- 
tirent a  toute  outrance ,  en  gens  qui  n  ont 
point  d'autre  reffoureeque  le  defefpoir.U^ 
falus  vitiù  mllamfperarefalutem.Nons  n  eû- 
mes aucune  part  au  peril  ni  à  la  gloire  de 
cette  chaude  affion  ;  elle  fe  paffa  pendant 
nôtre  débarquement;  Cependant  îaVitloi- 
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re  des  Sauteurs  fut  complete  :  îl  eft  vrai 
qu'il  leur  en  coûta  quatre  hommes,  mais 
en  recompenfe  ils  tuèrent    trois  Iroquois, 
ils  en  blefférent  cinq  aux  jambes,  ils  fi- 
rent quatorze  prifonniers ,  enfin  pas  un  en- 
nemi ne  leur  échapa.  Juges ,  Monfîeur,  dan* 
quels  tranfports  de  joye  dévoient  être  les 
Sauvages,  que  ces  Barbares  trainoient  avec 
eux  dans  Pefclavage,  il  y  avait  dix  huit  Qu- 
mamis,  mais  qui  auroient  été  encore  bien 
plus  contens  s'ils  n'avoient  pas  été  tous  blef- 
fez.    Sept  femme  groffes  qui  recouvroient 
auffi  par  là  leur  liberté  recevoientun  con- 
tentement moins  partagé.  Ces  délivrez  nous 
aprirent  que  le  refte  du  même  parti  iroquon^ 
retournoit  par  terre  à  Ton  Village,  &  qu'il 
côtoyoit  le  Lac  :  ils  ajoutèrent  qu'il  avoit 
trente  quatre  prifonniers  tant  hommes  que 
femmes,  &  qu'il  ne  devoir  pas  être  loin. 
Les  Outaouas,  conformément  àleur  humeur 
pacifique,  &  à  leur  genie,   no»  battant  de 
peur  d'être  battu,  voiiloient  s'en  tenir  où 
l'on  en  étoit,  &  n'avoient  point  du  tout 
d'envie  qu'on  troublât  le  pafTage  des  Pèle- 
rins Iroquois,  lis  aîîéguoient  pour  raifbn  lé 
gros  parti  de  quatre  cens  hommes  qu'on 
avoit  découvert  à  la  Rivière  de  Condé:  cet- 
te troupe,  difoîent  les  timides  Outaoum,  ne 
manquera  pas  de  venir  à  la  rencontre  de 
fes  compatriotes,  &  vous  verrez  qu'elle  nous 
tombera  fur  les  bras.  Les  Sauteurs  étoient 
d'un   avis  bien  oppofé.  Ilsvouîoient  qu'on 
rifquât  tout  pour  délivrer  les  pauvres  Efcla- 
ves,  &  pour  enlever  ce  Peloton  àlroqu&is. 
Ils  dirent  aux  Outaouas. ,  il  vous  eft  libre  de 
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vous  retirer,  maïs  nous  nousgarderons  bien 
de  fuivre  vôtre  exemple,  nous  fommes ré- 
fol  us  d'aller  à  l'ennemi,  &  de  vaincre  ou 
de  périr.  Je  fus  charmé  de  la  belle  &  brave 
difpofition.de  ces  gens  là,  &jc ne  manquai 
pas  de  m'en  fervir  pour  infpirer  du  coura- 
ge aux  Outaoms.   Je  leur  reprefentai   que 
c'étoit  aux  Sauteurs  à  ne  vouloir  point  ha- 
sarder un  fécond  combat ,  puis  qu'ils  avoient 
acquis  allez  de  gloire  dans  le  premier,  qu'ils 
auroîent  raifon  de  prétendre  que  nous  nous 
cxpofaffions  à  nôtre  tour  ;  qu'au  lieu  de  ce- 
la néanmoins,  ils  s'offroient  de  bonne  gra- 
ce à  elîuyerfeuis  ce  nouveau  danger;  que 
nous  ne  pouvions  refufer  denous  joindre  à 
eux  fans  commettre  une  lâcheté  infigne,& 
fans  nous  rendre  méprifables  à  tous  les  hon- 
nêtes gens;  qu'au  refte,  il  y  avoit  moyen  de 
faciliter  la  chofe ,  &  de  la  faire  moins  pe- 
riileufe;  qu'il  ne  faloit  pour  cela  que  cher- 
cher au  plutôt  quelque  pointe  ou  quelque 
langue  de  terre;  que  nous  pourrions  conf- 
truir  là  un  réduit  de  PalifTades  pour  enfermer 
nos  Canots,,  nos  prifonniersi  &  nôtre  bagage, 
&  même  pour  nous  y  retirer  en  cas  de  mal- 
heur.  Je  les  ébranlai  un  peu  par  cette  Re» 
Ihorique,  mais  je  ne  les  perfuadai  point.  Ils 
avoient  vu  quatre  Sauteurs  par  terre,  &ce 
vilain  fpeclacle  leur  glaçoit  le  cœur,  Ils  con- 
iulterent  entre  eux  ce  qu'ils  feroient ,  &  après 
une  longue  délibération  la  crainte  de  la  hon- 
te l'emporta  fur  le  déiir  de  conferver  fa  vie 
&  fes  membres;  devenus  braves  comme  au- 
tant de  Sofies  ,  ils  prient  en  enrageant  la 
téfolution  d'être  de  la  partie.  Dès  Iprs ,  & 
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de  peur  d'un  dédit  nous  ne  perdîmes  point 
de  tems.  En  fept  ou  huit  heures  nôtre  For- 
tereffe  fut  fur  pie  ,  jugez  par  la  de  fon  im- 
portance ;  en  fuite  nous  envolâmes  de  tous 
cotez  à  la  découverte,  &  chacun  fe  prépa- 
ra pour  marcher  au  premier  avis. 

Le  quatrième  d'Août  fur  les  dix  heures 
du  matin  deux  Découvreurs  arrivèrent  :  ils 
rapportèrent  qu'après  avoir  fait ,  trois  lieues , 
ils  avoîent  enfin  apperçû  l'Ennemi,  &  qu'ils 
étoient  accourus  de  toutes  leurs  forces  pour 
venir  en  dire  la  nouvelle.    Hâtons  nous 
s'écrioient-ils  5  ils  viennent  juftement  de  nô- 
tre côté  j  mais  de  plus,  il  y  a  près  d'un  pe- 
tit ruiiTeau  un  endroit  qui  fembîe  avoir  été 
pratiqué  tout  exprès  pour  leur  dreflèr  une 
embufeade.     Sur  cela  je  fus  prié  de  garder 
le  Fortin  avec  mes  Soldats  ce  que  j'accep- 
tai fans  faire  trop  de  refiftance.     Tous  nos 
Sauvages  coururent  vers  le  RuiiTeau  ,    & 
s'emparèrent   du    porte   avantageux.     Les 
Outaouaf  fur  tout   s'y  cachèrent    avec  un 
grand  plaifir   fe   promettant  bien  de  tuer 
fort  &  ferme  à  coup  fur,  &  fans  crainte  de 
réprefailles  :   mais  ce  furent  eux  qui  gate- 
rent  tout;  car  ayant  fait  leur  décharge  com- 
me des  gens  failis  paj  la  peur  c'eft  à  dire 
trop  tôt,  &  de  trop  loin,  ils  ne  firent  qu'a- 
vertir les  Iroquois  du  danger  qu'ils  couroient, 
&  ceux- ci  profitant  de  i'àvertiffement;  s'en- 
foncèrent dans  le  bois ,   &  fe  fauverent  à 
la  courfe.     Je  vous  laiffe  à  penfer    û  les 
vaillants  Sauteurs  étoient  fort  en  colère  : 
ils  pourfuivirent  les  Iroquois  fi  vivement  qu'ils 
en  atteignirent  dix  ou  douze  dont  ils  nous 
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apportèrent  les  têtes.  L'Ennemi  pour  mieux 
fuir  laîffa  fes  prifonniers ,  &  comme  leur 
délivrance  étoit  le  principal  but  de  l'atta- 
que ,  cela  nous  confola  de  l'évafîon  des 
Iroquois.  AfTez  conteus  donc  de  nôtre  ex- 
pedition &  ravis  d'avoir  tiré  ces  pauvres 
Efclaves  des  mains  de  leurs  tigres  de  Maî- 
tres, il  fut  queftion  de  nous  rembarquer 
au  plus  vîte.  Les  Outaouas  principalement 
y  travaillèrent  de  tout  leur  cœur;  ilss'ima- 
ginoient  à  chaque  inftant  fe  voir  tailler  en 
pieces  par  les  quatre  cens  Iroquois  qui  au- 
roient  en  effet  vangé  cruellement  la  mort 
toute  récente  de  leurs  Compatriotes.  Auffi 
mîmes  nous  à  la  rame  avec  une  promptitu- 
de incroïable,  &  nous  fîmes  une  manoeu- 
vre fi  diligente  que  nous  entrâmes  le  treize 
dans  le  détroit  du  Lac  Huron,  L'on  com- 
mença pour  lors  à  refpîrer.  Vous  n'avez 
pas  oublié  ,  Monfièur ,  qu'en  remontant 
ce  détroit  on  trouve  plufieurs  Mes  fort  agréa- 
bles; on  en  choifit  une  pour  y  defeendre, 
&  l'on  s'y  repofa  huit  jours.  Nôtre  bonne 
mere  la  Nature  nous  traita  fplendidement 
pendant  tout  ce  tems-là  ,  &  même  des 
chevreuils  dont  ces  xMes  font  toutes  cou- 
vertes ,  &  nous  n'avions  la  peine  que  de 
tuer,  &quc  d'appreter.  Il  fe  trouvoit  en- 
core la  de  plufieurs  autres  efpéces  d'ani- 
maux ,  &  nous  fîmes  boucaner  des  viandes 
autant  que  nos  Canots  en  pouvoient  porter. 
Quant  à  Meflîeurs  les  Cocs  dinde  on  étoit 
obligé  de  leur  faire  bonne  &  courte .  juftice, 
:  &  des  les  manger  fur  le  champ,  car  îacha- 
ieur  les  corrompait.    A  propos  de  chaleur 
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il  y  avoît  la  copîeufement  de  quoi  fe  rafraî- 
chir, des  fruits  d'un  fuc  exquis  ,  &  dans 
une  parfaite  maturité.  Ce  qui  me  fit  te  plus 
de  plaifir  dans  ce  Paradis  terrefttre,  c*eft  que 
nos  bleffez  y  reçurent  beaucoup  de  foula- 
gement,onen  prit  tout  le  foin  poffible;  ils 
étoient  panfez  régulièrement  avec  certaines 
racines  que  les  Americans  connoiïTent,  éV 
emploient  pour  les  bleffures  ,  &  dont  je 
vous  écrirai  peut  être  plus  amplement  quel- 
que jour.  On  n'épargnoit  point  à  ces  ma- 
lades les  bouillons',  &  les  Conïumez ,  &  ils 
gueriiîbient  à  vue  cfœuil. 

Le  vingt  quatre  au  matin  on  leva  Fancre^ 
Se  des  le  foir  du  même  jour  nous  arrivâ- 
mes au  Fort  Saint  Jofeph.  J'y  trouvai  ma 
garnifon  bien  autrement  forte  que  je  ne 
l'avois  iaîflëe.  Elle  étoit  grofôe  d'un  ba- 
taillon de  quatre  vingt  Qumamis  dont  le 
Commandant  fe  nommoit  Muhitonka  ces 
Sauvages  revenoient  de  Niagara,  &  nV 
voient  point  voulu  paffer  par  le  Fort  fans 
me  voir, ce  qui  les  avoir  obligez  d'attendre 
mon  retour.  Si  je  fus  furpris  de  trouver 
une  auffi  grofTe  compagnie  dans  ma  place 
ces  Sauvages  ne  furent  pas  moins  étonnez 
de  revoir  avec  nous  des  Compatriotes  qu'ils 
croïoient  peut  être  déjà  dans  ï'Eftomacdes 
Iroquois.  Une  rencontre  fi  peu  attendue 
leur  caufa  des  tranfports  de  joïe  inexprima- 
bles. Ils  donnèrent  tout  du  meilleur  en- 
cens a  nos  Sauteurs,  &  comme  c'étoit  la 
pare  Nature  qui  parloît  >  ceux  ci  me  fem- 
blotent  bien  mieux  louez  que  ne  le  font  nos 
Héros  avec  tout  le  refinement  duParnaiFe* 

Ces 
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Ces  Sauvages  étalèrent  ce  jour  la  toute  leur 
Rethorique  :  c'étaient  plus  de  Harangues, 
c'étaient  plus  de  Chanfons  ;  enfin  je  ne  fai 
«où  ils  prenoient  tout  ce  qu'ils  difoient ,  & 
je^vous  fouhaitois  là  Monfleur,  pour  avoir 
vôtre  part  d'une  huée  û  piaffante.     Après 
ces  grands  épanchemens  j'eus  la  curiofité 
de  favoir  par  quelle  avanture  ces  Oumamis 
fe  trouvoient  au  Fort  S.  Jofepb.    Michiton- 
ka  le  Commandant  du  Parti  me  donna  fa- 
tisfaâion  la  deffus.     Il  me  dit  que  fes  gens 
•&  lui  aïant  formé  le  deffein  d'aller  faire  une 
expedition  chez  les  Tfonontouans  ils  avoient 
paire  par  le  Fort  de  Niagara  qui  fe  trou  voit 
a  peu  près  fur  leur  route  ;  qu'étant  arrivez 
a  ce  Fort  ils  avoient  été  fort  furprîs  de  le 
trouver  prefque  tout  dépeuplé  par  le  Scor- 
but, que  le  Commandant  en  étoit  mort ,  & 
que  de  toute  la  Garnifon,  il  n'étoit  refté 
que  douze  Soldats  avec  Mr.  de  Bergères 
leur  Officier;  que  ces  Rechapez  voulant  fe 
rendre  au  Fort  Frontenac ,  Mr.  de  Bergères 
avoit:  prié  Michitonka  de  lui  donner  quelques 
jeunes  Oumamis  pour  lui  fervir  d'efeorte; 
ce  qui  aïant  été  accordé,  Mr.  de  Berbères 
s^embarqua  avec  fa  troupe,  &  Michitonka 
s  en  alla  par  terre  au  Païs  des  Onnontaguet 
ou  il  rejoignit  fes  Oumamis  \  qu'il  avoit  apris 
par  eux  que  le  feorbut  n'avoit  pas  moins 
fait  de  ravage  durant  Fhiver  à  Frontenac  qu'à 
N*ag*ra,  h  que  ces  contretems  engageoient 
Mr.  de  Dcnonville  à  penfer  ferieufement  à 
conclure  îaPaix  avec  les  froquois.Lc  Chef  des 
Oumamis  ajoûtoit,  qù'aïant  pouffé  lui-même 
.  jufqu  au  Fort  de  Frontenac ,  le  Commandant 
Tmg  I.  H  de 
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de  cette  Place  l'avoit  fortement  exhorté  de 
ne  point  mettre  d'obftacle  à  cet  accommo- 
dement par  une  nouvelle  entreprise  ;  &  de 
s'en  retourner  plutôt,  avec  tout  fon  mon- 
de en  fon  Pais.  Que  s'étant  rendu  à  cesin- 
liances,  &  aïant  rebroufle  chemin ,  il  étoit 
malheureufement  tombé  dans  un  parti  de 
trois  cens  Qnnontagues  qui  l'attaquèrent,   & 
contre  lefqueîs  ne  pouvant  fe  battre  qu'en 
retraite  à  caufe  de  leur  iuperiorité,  ils  lui 
avoient  tué  quatre  hommes.    Ces  nouvel- 
les que  j'avois  fi  peu  prévues  me  cauferent 
de  l'ernbaras.    j'étois  incertain  du  partique 
je  devois  prendre  dans  une  conjonâure  affe 
difficile.  Comme  je  me  trouvois  alors  avec 
trois  Nations  Alliées ,  je  crus  devoir  les  con- 
fulter.     On  tint  donc  une  affife  générale, 
h  l'on  y  examina  le  pour  &  le  contre  de  la 
circonfiance  du  tems  ou  je  me  trouvois. 
Après  une  longue  &  meure  délibération , 
l'on  en  vint  aux  avis ,  &  la  Cour  Sauvage 
rendit  cet  arrêt.    Quand  vous  me  Soupçon- 
nerez de  ne  l'avoir  pas  copié  mot  à  mot, 
vous  ne  me  ferez  pas  grande .injuftice."  Com- 
15  me  ainii  foit  qu'il  nous  eil  apparu  que  Mr. 
le  Marquis  de  DenonvilU  Gouverneur  Gé- 
g,  nérai  de  la  Colonie  eil  dans  unebonnevo,- 
S5  lontéde  fe  réconcilier  avec  les  Iroquois,  & 
'  d'aquerir  au  Roi  fon  Maître,  ces  honnêtes 
'    gens  pour  bons  amis.     Comme  d'ailleurs 
*l  il  eft  vifibîe  &  notoire  que  le  feorhut  aïant 
-    malignement  renverfé  le  Fort  de  Niagara 
9>  le  Fort  de  S.Jofepb  n'eft  plus  d^aucune  uti- 
H  lité  ,  nous  jugeons  à  propos  que  le  Sieur 
is  Baron  de  Lahontan  quitte  auffi  fon  pofte  » 
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&:  que  lai  &  fes  Soldats  partent  inceffam-  u 
ment  avec  nous.     Ce  Confeil  nous  paroît  " 
d'autant  mieux  fonde  que  cet  Officier  n'aïant Cff 
des  vivres  &  des  proviiïons  tout  au  plus  que  tc 
pour  deux  mois,  il  feroit  toujours  contraint  u 
d'abandonner  le  Fort  &  Jofeph  au  bout  de  u 
ce  terme  ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  en  ce  tc 
terns-là  fans  efluïer  une  pénible  &  très  dan-  €* 
gereufe  Navigation.     Cette  Sentence  m'é-  u 
toit  trop  avantageufe  pour  n'y  pas  aquiefeer. 
,  Mes  Soldats   s'y  fournirent  auiîi  de   bon 
cœur;  ils  craignoient  une  abftinence  enco- 
re plus  rude  que  la  précédente,  &   vous 
n'ignorez  pas  que  le  jûne  à  le  gendarme 
font  étrangement  brouillez.    Nôtre  pauvre 
Fort  fût  donc  condamné  à  être  brulé  fur 
pied;  c'eft  ce  qui  fut  exécuté  le  vingt  fept, 
ôc  le  refpcfl:  dû  au  grand  S.  Jofeph  ne  nous 
empêcha  point  de  réduire  foa  habitation  en 
cendres.  Incontinent  après  ce  facrificenous" 
nous  embarquâmes  ,  ce  rangeant  toujours 
îa  côce  Méridionale  du  Lac  >  nous  arrivâ- 
mes ici  le  dixième  de  Septembre.    Peu  de 
jours  après  nôcre  débarquement,  les  0%ma- 
mis  prirent  congé  de  nous  pour  retourner 
par  terre  chez  eux,  &  ils  fe  chargèrent  hu- 
mainement de  tous  ceux  de  leurs  hlefîèz 
qui  fe  trouvoient  tant  foit  peu  en  état  de 
marcher.    J'ai  rencontré  ici  à  mon  arrivée 
nn  Officier  de  nouvelle  date;  il  fe  nomme 
Mr.  de  la  Dzirantay ,  le  Général  l'a  établi 
par  une  commiffion  délivrée  en  bonne  for- 
me, Commandant  des  Coureurs  de  bois  qui 
trafiquent  dans  l'étendue  des  Lacs,  &  au- 
tres Païs  Méridionaux  du  Canada,    Pour 
H  2»  moi, 
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moi ,  ma  grande  inquiétude  ,  eft  de  favoir 
comment  je  pafîerai  cet  hiver.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  mon  ordre  pour  retourner  à  la  Co- 
lonie, mais  cela  ne  fe  peut  avant  le  Prin- 
teins  prochain.  La  navigation*  va  devenir 
effraïante;  il  faudroit  franchir  en  Canot  je 
nefai  combien  de  Sauts,  de  Cafcades  ,  &de 
Catàraâes  ;  de  plus  il  y  a  des  endroits  ou 
Ton. eft  obligé  de  faire  de  longs  &  rudes 
portages;  enfin  je  feroîs  le  boureaude  mes 
Soldats  fi  je  les  expofois  à  tant  de  fatigue 
t&  de  danger.  Ce  feroit  une  témérité  pu- 
niffable  d'entreprendre  un  tel  voïage,  hU% 
François  &  les  Sauvages  en  conviennent 
-également.  Auïîi  Mr.  de  Denonviiie  ne  m'or- 
donne t-iî  de  partir  qu'en  cas  que  la  faifon 
&  l'oGcafion  le  permettent,  &  il  me  fait 
l'honneur  de  s'en  rapporter  la  defius  à  ma 
r  prudence.  Ce  qu'il  y  a  de  confolant ,  c'eft 
que  Monfieur  le  Gouverneur  a-eu  foin  de 
nous,  &  qu'il  m'a  envoie  en  marchandifes 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  cet  hiver.  ]e 
.-renvoie  donc  mon  départ  jufqu'à  celui  des 
François  &  des  Sauvages  qui  doivent  âc^ 
•cendre ,  &  qui  m'ont  promis  de  prendre  un 
de  mes  Soldats  dans  chaque  Canot.  N'al- 
*  lez  pourtant  pas  vous  imaginer  Monfieur  $ 
que  j'attende  ici  le  retour  "de  la  bel  le  faifon. 
Vous  me  connoiffez  incapable  d'un  fi  long 
repos.  Je  fuis.refolu  d'avancer  au  midi  de 
-  ce  continent ,  &  j'ai  débauché  quatre  ou  cinq 
bons  chaffeurs  Outaouas  pour  m'accompa- 
gner  dans  ce  voïage.  Il  s'eft.pafië  ici  une 
ftiftoire  digne  de  vôtre  curiofité.  Ce  parti 
-de  Hwrwi  dont  je  vous  ai  parlé,  aïant  fait 
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prefent  d'un  cfclave  Iroquois  à  Mr.  de  ju- 
there  au  pour  lors  Commandant  des  Cou- 
reurs de  bois,  cet  Officier  le  lit  fufli lier  tout 
d'abord.  Le  rufé  manœuvre  avoît  fon  but 
dans  cette  cruelle  execution  ,  &  il  n'y  a  que 
moi  qui  le  fâche  parce  que  je  fuis  le  meilleur 
de  fes  amis.  Je  ne  vous  dévoilerai  point  ici  ce 
mîftcre ,  une  lettre  h'eft  pas  aftez  fâre  ;  mais 
fî  j'ai  le  plaifîr  de  vous  voir  l'ajinée  prochai- 
ne vous-  faurei  tout.  Cependant  nôtre  hom- 
me a  fage nient  fait  pour  fori  profit  de  ne 
m'apprendre  le  mal  que  lors  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède,  car  il  n'y  a  amitié  qui 
tienne,  j'en  aurois  donné  avis  à  Mr.  de  Ûe- 
nonville* 

Vous  m'apprenez  que  le  Roi  a  nommé 
l'Abbé  de  S.  Valiersûm  Aumônier,  à  l'Eve- 
ché  de  Quebec ,  &  qu'il  a  été  facré  dans  l'E- 
glife  de  S.  Sulpice.  Cette  nouvelle  me  ré- 
joiiiroit,  s'il  étoit  moins  rigide  que  Mr.de 
Laval  dont  il  vient  occuper  la  place  j  mais 
quelle  apparence  ya-t  il  que  ce  nouvel  Evê- 
que  foît  traitable;  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  refu» 
fé  d'autres  bons  Evêchez  ,  il  faut  qu'il  foit 
auiTi  fcrupuleux  que  le  Moine  Draconce  à 
qui  S.  Athanafe  reprocha  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté celui  qu'on  lui  prefentoit.  Or  s'il  eft 
tel,  on  ne  s'accommodera  guéres  de  fa  ri- 
gidité, car  on  eft  déjà  fort  las  des  excom- 
munications de  fon  Prédéceffeur. 


Je  fuis  Monfieur,  vôtre  &c. 
A  MiJJilimakinac 3  ce  18.  Septembre  168S, 

H  3  LE  T- 
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LETTRE    XVI. 

Depart  deV  Auteur  ^MiffiUmakinac.  Def 
criftion  de  la  Baye  des  Puants  9  Gr  de  Ces 
Villages.  Ample  description  des  Cajîors  p 
Çuivie  d  u  voyage  remarquable  de  la  Riviè- 
re Longue  5  avec  la  Carte  des  Pais  dé* 
couverts ,  cr  autres.  Retour  de  l'Auteur 
4  Miffilimakinac, 


ONSIEUR, 


Je  fuis  revenu  de  macourfe,  Dieu  trier- 
ai ,  &  vous  connoiffez  fuffifamment  ma 
main  pour  être  pleinement  convaincu, que 
je  fuis  encore  au  nombre  des  vivans.  j'ai 
vu  cette  Rivière  nommée  Longue  qui  fe 
décharge  dans  le  Fleuve  de  MiJJijipi.  J'au- 
rois  bien  fouhaité  pouvoir  fuivre  le  cours  de 
cette  Riviere  jufqu'à  fon  origine ,  mais  il  s'y 
rencontrait  trop  d'obftacles,  &  il  afaîuque 
la  raifon  Tait  emporté  en  cela  fur  le  platfir. 
Mais  c*cfl  déjà  refter  trop  long-tems  fur  le 
général.  En  matière  de  voïage,  vous  ai- 
ma 
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jncz  les  détails*&  les  journaux,  hé  bien  j'ai 
de  quoi  vous  contenter.  Le  vingt  -  quatre 
du  mois  de  Septembre  dernier  je  m'ache- 
minai avec  mes  Soldats  &  mes  cinq  Chaf- 
feurs.  Ces  derniers  étoient  comme  je  vous 
l'écrivois  dans  ma  dernière,  de  bons  &  bra  ! 
ves  Ontaouas  qui  m'ont  rendu  tous  les  fer- 
vices  que  je  m'en  étois  promis.  Nos  Ca- 
nots étoient  neufs  &  chargez  de  provifions, 
&  de  marchandifes  propres  à  trafiquer  avec  * 
les  Sauvages  Méridionaux.  Nous  avions 
le  vent  à  foahait;  il  étokNord  ,  &  confe- 
quemment  en  poupe;  auffi  fîmes  nous  qua- 
rante lieues  en  trois  jours.  Ce  fut  pout; 
entrer  dans  la  Baye  des  Pouteoatamis qui  e& 
a  cette  dî (lance  de  Mijfilimakinac.-  Plu* 
fîeurs  Mes  forment  ,  &  même  ferment  en 
quelque  manière  l'entrée  de  cette  Baye,  el- 
le a  dix  lieues  de  large  ,  &  vingt -cinq  de 
profondeur. 

Le  vingt  neuf  nous  entrâmes  dans  une 
petite  Rivière  afïez  profonde  :  elle  fe  dé- 
charge dans  un  certain  endroit  où  l'eau  du 
Lac  monte  trois  pieds  à  pic  en  douze  heu- 
res ,  &  décend  tout  autant.  J'eus  le  rems 
de  me  bien  confirmer  dans  la  certitude  de 
ma  remarque  ,  car  je  fejournai  là  trois  ou 
quatre  jours.  Cette  Rivière  eft  bordée  de 
Villages  habitez  par  les  Sakis,  les  Pmieoua- 
tamis ,  &  quelques  Mdominis.  A  des  noms 
fi  bizares  ne  prendriez  vous  point  ces  gens' 
là  pour  des  Bourgeois  du  Royaume  de  Lu- 
cifer; mais  non,  car  les  jefuites  ont  auflî 
là  un  Couvent,  &  vous  (avez  que  ces  Ré- 
vérends appartiennent  fort  aux  Rois  delà 
-     H  4  Terre  > 
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Terre,  &  qu'ils  font  beauccfup  de  ce  Mon- 
de-ci.    Ces  Sauvages  font  un  grand  com- 
merce de  Pelleterie  &  de  bled  d'Inde;'  ils 
ne  peuvent  être  mieux  fitôea  pour  ce  trafic; 
car  comme  c'eft  le  pafïage  le  plus  court,  & 
le  plus  commode  pour  le  Fleuve  de  Mffi- 
fipiy  les  Coureurs  abordent  làen  grand  nom- 
bre ,  &  enlèvent  les  màrchandifes.    D'ail- 
leurs le  terroir  y  eft  admirable  ,  &  d'un 
il  bon  rapport  qu'avec  fort  peu  de  culture 
Il  produit  du  Froment  d'Europe,  des  Pois, 
des  Féyes,  &  quantité  de  fruits  que  l'on  ne 
connoît  point  en  France,     Au  refte  vous 
allez  voir  que  ces  Villageois  ne  font  pas 
moins  bons  que  leurs  terres.    Quand  nous 
fumes  débarquez ,  &  lors  qu'à  peine  je  com- 
mençoîs  à  me  repofer  dans  ma  cabane  ,  je 
fus  honnoré  d'une  magnifique  deputation. 
C'étoient  les  guerriers  des  Saké  qui  venoient 
au  nom  de  toute  la  Nation  me  faluer  ,   & 
me  fouhaiter  la  bien  venue.    Cette  céré- 
monie ne  fe  palîa  pas  en  belles  harangues,, 
ni  en  complimens  étudiez;  les  Sauvages 
aiment  trop  le  folide  pour  ufer  de  ces  vian- 
des creufes  ,  &  ils  font  trop  les  partifans, 
déclarez   de  la  fincérite  pour  fe  plaire  à 
mentir  avec  éloquence  &    avec  art.  Sans> 
payer  en  monnoye  de  Singe  ,  ils  s'expri- 
ment par  des  gambades  ,  &  au  lieu  de  pé- 
riodes amodies,  quarrées,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  ils  mettent  tout  leur  corps  en 
aâion  6c   vous    régalent   de   mouvemens 
non  cadencez.     x^pparemment  qu'ils  ont 
choifi  ce  genre  de  falutation  comme  celui 
qui  témoigne  plus  naturellement,  l'épan- 

çhe- 
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chemenr  du  cœur.     Quoi  qu'il  en  foit  ces 
Guerriers  m'honnorerent  de  deux  fortes  de 
danfes  celle  du  Calumet,  &  celle  du  Ca- 
pitaine.    La  premiere  eft  un  ligne  de  Paix 
&  d'amitié  ,   l'autre  marque  Pcftime  &  la 
confîderation ,  les  deux  autres  Nations  m'en- 
voyèrent fucceffivement  la  même  Ambaf- 
fade;  on  y  obferva  tout  le  même  cérémo- 
nial; ainli  vous  concevrez  aifément,Mon- 
iïeur,  que  j'étois  rebuté  de  bal,  à  tout  mo- 
ment je  m'imaginois  avoir  ces  defagreables 
danfeurs  à  mes  troufles,  6c  je  me  compa- 
rois  à  ces  gens  vifs  qui  fouffrent  mort  & 
paffion  lors  qu'ils  font  obligez  d'entendre 
jufqucs  à  Amen  l'ennuyeufe  oc  aflbmmante 
harangue  d'un  pedant.    Mes  réponfes  fu- 
rent courtes  déciiives  &  ne  me  fatiguèrent 
pas  tant  le  corps.    Je  répondis  de  la  bour- 
fe  à  ces  complimens  de  jambe.     Il  m'en 
coûta  quelques  braffes  de  tabac  de  Brefîl  » 
ce  qui  eft  un  parfum  excellent  pour  ces 
Sauvages  ,  &  certains  cordons  de  raffade, 
ou  conterie  de  Venife  dont  ils  brodent  leurs 
Capots.    Je  croyois  les  danfes  finies ,  &  je 
me  trouvois  heureux  d'en  être  quite   à  fi 
bon  marché,  mais  je  me  mécomptois  très 
fort.  Le  lendemain  des  trois  Deputations, 
dès  le  matin ,  les  Sakis  me  firent  inviter  à  un 
repas.     J'acceptai  l'offre  par  complaifance 
&  par  curiofité.     Je  fis  porter  de  la  vaiffel- 
le  au  Village,  vous  faurez  quec'eft  la  cou- 
tume ,  &  que  ces  bonnes  gens  ne  pouffent 
point  leur  hofpitalitéjufqu' à  l'uftenfil  :  fur 
le  midi  je  me  rendis  à  la  fale  des  banquets 
c'eft  à  dire ,  ea  ftiie  Sauvage ,  dans  une  Ca- 
H  $  bane 
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bane  où  îe  denûment  &  la  {implicite  bril- 
loient  beaucoup.  On  débuta  par  fe  dire 
des  honnêtetés  de  part  &  d'autre,  après  quoi 
je  me  fjgurois  bonnement  qu'il  ne  s'agiffoit 
plus  que  d'une  fonâion  de  mâchoires.  Ou 
étois-je?  Pour  m'aiguifer  l'appétit  il  me 
falut  s'il  vous  plait  efîuyer  un  Opera  de 
deux  heures.  Chaque  Guerrier  chanta,  dan* 
fa,  pouffa  des  cris  d'une  joye enragée  ,  dît 
des  quolibets  un  peu  moins  polis  que  ceux 
de  nos  Halles  s  en  un  mot  remplit  fort  exac- 
tement toutes  les  dilîbnances  de  leur  im- 
pertinente murïq.ue.  je  ne  defefpere  pas 
de  vous  la  décrire  un  jour  plus  amplement, 
attendez  que  je  fois  un  peu  plus  defoccupé. 
Après  la  fin  de  la  mélodie  les  Efclaves 
firent  la  Scène  que  je  fouhaitois,  ils  appor- 
tèrent à  manger.  Nous  étions  tous  dans 
la  podùre  des  Orientaux,  ce  qui  ne  m'ac- 
commodoit  pas  beaucoup,  &  chacun  avoit 
fa  portion  devant  foi  ,  à  peu  près  comme 
des  Moines  dans  leurs  Refeéioires. 

On  me  fervit  le  premier,  &  vous  allefc 
voir*  par  le  nombre  de  mets  û  l'on  ne  me 
croyoït  pas  très  bien  partagé  d'eftomac.  Ou- 
tre un  copieux  bouillon  compofé  du  fuc  de 
plufieurs  fortes  de  viandes ,  je  pouvois  appai- 
fer  la  fureur  de  ma  faim  fur  trois  plats  :  le 
premier  c'étolent  deux  poifibns  blancs  dans 
leur  naturel,  &  fans  autre  affaifonnement 
que  d'avoir  été  cuits  à  l'eau;  le  fécond  por- 
tait une  langue  de  Chevreuil  entourée  de 
cotelet.es,  le  tout  bouilli  :  deux  Gelinotes 
de  bois  ,  un  pieds  d'Ours  de  derrière  ,  & 
une  queue  de  Gaftor  garnjffoieiu  un  feul 
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plat  de  rôti.     J'aurois  cédé  tout  an  moins 
deux  de  mes  plats  pour  une  bouteille  de 
bon  vin ,  mais  cette  ame  du  repas  manquoit. 
En  recompenfe  ils  me  firent  boire  d'un  firop 
d'érable  batu  avec  de  l'eau  :  je  trouvai  cette 
liqueur  delicieufe;  ils  m'ont  appris  com- 
ment ils  faifoient  ce  firop  ,   peut-être  vous 
l'écrirai-je  un  jour.     Le  feftin  dura  autant 
que  la  danfe,  deux  heures.    Mais  la  Fêce 
ne  finiffoit  pas  avec  la  table.    11  falloît  re- 
commencer de  plus  belle  à  chanter  ,  &  ce 
fâcheux  redoublement  de  mufique  devoir 
durer  jufqu'à  îa  nuit.    Le  pis  de  l'affaire, 
c'eft  que  j'étois  oblige  de  chanter  comme 
les  autres.    Je  vous  avoue  Monfieur,  que 
je  ne  me  fentis  point  affez  de  patience  pour 
foutenir  une  fi  rude  corvée.    Heureufcment 
il  y  avoir  remède.    Il  m'étoit  libre  de  m'a- 
drefler  à  l'un  de  ces  chefs  de  îa  Nation  qui 
compofoient  la  troupe  Feftinante%  &  de  le 
prier  de  vouloir  bien  tenir^ma  place  fous 
prétexte  que  j'avois  des  affaires.    Cela  fc 
pratique  parmi  les  Sauvages  aux  jours  de 
cérémonie  ,  ils  employent  alors  un  fécond 
fans  que  l' Afïcmblée  s'en  formaltfe.    Je  ne 
manquai  donc  pas  à  ufer  du  privilège.  Un 
père  de  famille  confentit  à  faire  ma  partie, 
&  à  îa  bonne  odeur  d'un  morceau  de  ta- 
bac que  je  lui  mis  à  la  main,  il  accepta  le 
parti  de  la  meilleure  grace  du  monde  & 
moi  de  me  tirer  au  plus  vite  de  cette  cohue. 
Il  me  reftoit  encore  aïfez  à  patir;  car  je  ne 
pus  me  difpenfer  de  donner  les  deux  jours 
fuivans  aux  deux  autres  Nations ,  &  ce  fût 
chex  l'une  &  chez  l'autre  toute  la  même 
frairic.  H  6  Je 
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Je  ne  vis1  rien  dans  ces  Villages  quï  {bit 
digne  de  vous  à  l'exception  d'une  particula- 
rité. C'étoient  des  Caftors  auffi  domefti- 
ques  &  auffi  familiers  que  des  chiens  :  ils, 
vivoient  fur  leur  bonne  foi  tantôt  fur  l'eau- 
de  la  riviere,  tantôt  dans  la  Cabane,  allant 
&  venant  de  Tune  à  l'autre  fans  fe  perdre» 
&  ïïiêrne  fans  s'égarer.  Comme  ceîam'é- 
toit  nouveau,  je  voulus  approfondir  la  cho- 
fe,  &  je  demandai  aux  Sauvages  fi  leCaf- 
tor  pouvoit  vivre  abfolument  hors  de  l'eau; 
Ils  étoienî  furpris  que  j'en  doutaîTe  ;  le 
Caftor  peut  vivre  fur  terre  tout  comme  le 
chien,  répondirent  ils;  nous  en  avons  l'ex- 
périence &  nous  avons  vu  de  ces  bêtes  ne 
point  fortir  de  la  cabane  pendant  une  année, 
fî  ce  n'étoit  pour  courir  dans  le  Village. 
Je  ne  pus  voir  cela  fans  me  chagriner  con- 
tre nos  Cafuîftes.  Pourquoi  ces  mefureuxs 
de  péché  nous  défendent- ils  de  manger  aux 
jours  maigres  des  oyes,  des  canards ,  &  des 
farcelles  !  Ces  oîfeaux  pour  vivre  fur  terre 
n'en  font  pas  moins  amphibies  &■  les  natu- 
ralises les  mettent  dans  ce  genre  là.  Il  y 
avoit  déjà  lpng-tems  que  quelques  Améri- 
cains m'avaient  foutenu  la  même  affirma- 
tive touchant  les  Caftors ,  mais  je  crus  qu'ils 
n'étoient  pas  bien  inftruits,  ou  qu'ils  vou- 
loient  m'en  donner  à  garder.  Peut  être 
auffi  entendoient-ils  les  Caftors  nommex 
Terriens  qui  font  d'une  autre  efpéce  que 
ceux  que  jevisdans  ces  Villages.  CesCaf- 
tors  Terriens  ne  font  nullement  amphibies, 
ç'éft  ce  que  perfonne  ne  révoque  en  doute*' 
Ils  fe  domicilient  fous  terre  à  la  raaniere 
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des  Renards  ou  des  Lapins,  &  il  n'y  a  que 
la  foif  qui  les  mène  à  la  Rivière.  Nos 
Sauvages  ont  une  plaifante  imagination  tou* 
chant  ces  Terriens.  Ils  difent  que  ce  font 
des  lâches  des  indolens ,  des  pareffeux  qui 
ne  voulant  rien  faire  font  chaffez  des  caba- 
nes par  les  Caftors  de  la  bonne  efpece.  Si 
vous  me  demandez  ce  que  c'eft  que  la  caba- 
ne des  Caftors,  je  vous  dirai  par  provision , 
que  c'eft  une  demeure  très  artifternent  con- 
struite par  eux  mêmes  &  laquelle  eft  quel- 
quefois afTez  fpatieufe  pour  contenir  jufqu'à 
quatre  vingt  de  ces  induftneux  animaux  ; 
une  autre  fois  vous  en  aurez  d'avantage  là 
defïus.  Pour  revenir  aux  Terriens ,  les  Sau- 
vages mettent  entre  ces  Caftors  bâtards ,.  & 
ceux  de  la  bonne  race,  à  peu  près  la  même 
difference  que  celle  que  nous  mettons  entre 
les  Guefpes  &  les  Abeilles.  Les  Caftors 
laborieux  ne  peuvent  fouffrir  les  faineants 
Terriens  ,  &  ils  s'acharnent  fur  eux  avec 
tant  d'opiniâtreté  que  ceux  ci  font  contraint 
d'abandonner  la  partie,  &  de  s'éloigner  en- 
tièrement des  étangs ,  &  des  Lacs ,  de  la 
même  maniene,  &  pour  3a  même  raifon  que 
les  Guefpes  font  chaïTées  des  ruches.  Quand 
à  la  figure  ,  ces  deux  fortes  de  Caftors  font 
tournez  de  même.  Il  eft  vrai  que  les  Ter- 
riens ont  le  poil  plus  court ,  &  comme  ron- 
gé fur  le  dos  &  fur  le  ventre;  mais  cela 
ne  vient  pas  de  Nature  ;  ces  Animaux  gâ- 
tent &  corrompent  ainfî  leur  belle  peau  lors 
qu'ils  entrent  dans  leurs  Palais  fouterrain, 
ou  quand  ils  en  fortent. 
Au  refte,  n'en  déplaife  aux  découvreurs 
H  7  de 
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de  la  Nature  aux  chercheurs  de  merveilles 
&  de  fecrets  fur  les  terres  de  cette  divine 
ouvrière,  il  n'eft  point  vrai  que  les  Caftors 
fe  mutilent ,  &  fe  faffent  eunuques  pour  écha^ 
per  à  la  trop  preffante  pourfuite  des  Chaf- 
feurs.  Non  ces  mâles  eftiment  plus  leur 
fexe,  &  font  plus  de  cas  que  cela  de  la  pro- 
pagation de  leur  rare  efpéct.  Je  ne  puis 
même  concevoir  fur  quel  fondement  on  a 
bâti  une  (i  grande  chimère.  Premièrement 
la  matière  qu'il  a  pîû  àlafeâe  d'Hipocrate 
de  nommer  Caftareum  n'eft  pas  renfermée 
dans  ces  prctieufes  &  multipliantes  parties; 
elle  eft  dans  un  receptacle,  un  véhicule  ou 
îine  manière  de  poche  qui  eft  finguliere  à  la 
machine  organique  de  ces  animaux  &  que 
îa  Nature  femble  n'avoir  formée  que  pour 
eux.  L'ufage  que  le  Caftor  fait  de  cette 
matière  ,  c'eft  de  s'en  nettoyer  &  dégager 
les  dents  lors  qu'elles  font  pleines  de  la 
gomme  de  quelque  arbriffeau  dans  lequel 
il  aura  mordu.  Mais  quand  j'accorderois 
que  le  Cafloreum  eft  dans  les  teftîcules  Com- 
ment cet  animal  pourroit  il  les  couper  fans 
fe  déchirer  tous  les  nerfs  des  aines  aufquels 
ils  font  attachez  près  de  VOs  Pubis  (  trouver 
moi  Orncier  Huron  qui  parle  plus  pertinem- 
ment d'anatomie.  )  mais  en  me  mettant  fur 
mes  louanges  j'ai  perdu  laconféqueneeque 
je  voulois  tirer  de  ce  déchirement  de  nerfs. 
N'importe  je  ne  démorderai  pas  pour  cela  de 
mon  fcicntifique.raifonnement.  C'étoitbien 
à  Elian  &  à  d'autres  Rêveurs  deNaturalif- 
tes  comme  lui  de  nous  venir  parler  de  la 
chaffe  des  Caftors  !  Avoient  ils- puifé- cette 
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ConnoifTance  dans  les  méditations  du  cabi- 
net ?  s'ils  avoient  eu  la  gloire  de  vivre  com- 
me moi  parmi  ces  amphibies  ,  ils  auroient 
fçû  qu'un  Caftor  ne  s'embaralfe  point  du 
tout  du  chafïeur.    Vous  faurefc  d'abord  que 
cet  animal,  à  la  précaution  de  ne  point 
s'éloigner  du  bord  de  l'étang  où  fa  Cabane 
cft  conftruite;  de  plus  il  a  toujours  l'oreil- 
le au  guet  ,    &  fi-tôt  que  par  le  moindre 
bruit ,   il  foupçonne  qu'on  lui  en  veut ,  il 
plonge,  &  nage  entre  deux  eauxjufqu'à  ce 
que  n'y  aïant  plus  de  danger,  il  puifleren- 
trer  fûrement  chefc  foi.    Si  cette  raifon  ne 
vous  fembîe  pas  de  poids  pour  les  Caftors 
Terriens,  je  vous  renvoie  à  rOsPuhk-  Au- 
tre argument  peremptoire.  Si  le  Caftor  pour 
arrêter  la  pourfuite  de  l'Ennemi  faifoit  la 
fanglante  operation  qu'on  lui  attribue,  la 
Nature  lui  auroit  donné  en  cela  un  inflinét 
fort  imparfait  ;  car  quand  cet  animal  n'au- 
roit  plus  fon  Caftoreum  on  ne  lui  feroit  pas 
la  chafTe  avec  moins  d'ardeur  :  ItCqfloreum 
eft  le  butin  le  moins  important ,  ou  plutôt 
ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la  peau  ; 
celle-ci  eft  laproïe dominante «5c  la maîtrefTe 
pièce  de  la  Bête;  aînfi  ce  pauvre  Caftor  pour 
fe  fauver  de  l'avarice  du  chaileur  devroit 
tout  au  moins  s^écorcher  tout  vif,   &  lui 
jetter  fa  peau  à  la  tête  ;  encore  ne  fais-je 
après  cela  fî  cette  barbare  &  infatiable  figure 
nommée  homme  ne  voudroit  pas  la  chair 
&  les  os  de  cet  innocent  animal.     Après 
la  difeution  d'un  problème  fi  curieux,  vous 
plaît-il  Monfieur  que  je  vous  trace  ,  ici  les 
dimenfions  d'un  Caftor,  &  que  je  vous-  m 
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fafïè  une  peinture  Géométrique  ?  or  écoutes 
&  imaginez  vous  me  voir  le  compas  à  la 
main  prendre  les  proportions  de  cet  animal. 

Un  grand  Caftor  a  i6.  pouces  de  Ion» 
gueur  de  l'occiput  à  la  racine  de  la  queue; 
fa  circonférence  eft  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces; fa  tête  a  fept  pouces  de  longueur,  & 
fix  de  largeur  ;  fa  queue  fait  bien  l'étendue 
de  quatorze  polices  ;  elle  en  a  fix  de  largeur, 
&  au  milieu  elle  eft  épaiffe  d'un  pouce  & 
deux  lignes.  Cette  queue  eft  d'une  figure 
ovale ,  l'écaUle  dont  elle  eft  couverte  fait  un 
Exagone  irregulîer,  &  eft  une  efpé ce  d'épi- 
derme  ,  c'eft-à  dire  en  ftile  d'Anatomie ,  une 
petite  peau  qui  envelope -la  grande.  Là 
queue  du  Caftor  eft  nervcufe ,  celui  eft  d'un 
grand  fecours  :  il  s'en  fert  pour  voiturer  le 
limon,  la  terre,  le  caillou,  ortous  les  au- 
tres matériaux  qu'il  employe  avec  une  adref- 
fe  merveilleufe  à  la  conftru&ion  defes  di- 
gues &  de  fes  cabanes.  Il  a  les  oreilles 
courtes,  rondes  &  enfoncées,  en  quoi  vous 
remarquerez  qu'il  eft  diamétralement  op- 
pofe  à  la  nature  de  cette  certaine  vile  bête, 
qui  porte  fa  ftupidîté  dans  les  oreilles.  Les 
jambes  de  nôtre  Caftor  ont  cinq  pouces , 
fes  pattes  trois  &  demi  du  talon  jufqu'au 
bout  du  grand  doigt  ;  fes  pieds  ont  fix  pon- 
ces &  huit  lignes  de  longueur.  Sa  patte  eft 
faite  à  peu  près  comme  la  main  d'un  hom- 
me, excepté  qu'elle  eft  feuillue,  &  que  les 
cinq  doigts  font  joints  comme  ceux  du  Ca- 
nard par  une  membrane  de  couleur  d'ar- 
doife.  Il  fe  fert  de  cette  patte  pour  man- 
ger à  la  façon  des  Singes:  fes  yeux  ne  font 
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point  proportionner  à  la  grandeur  du  corps  ; 
ils  font  petits,  &  la  taille  en  eft  femblab  e 
à  celle  des  yeux  du  Rat.  Quant  a  fa  gueule 
c'eft  un  vrai  arfénat.  Tant  la  nature  a  pm 
foin  de  le  bien  armer,  chaque  de  fes  ma- 
choires  eft  munie  de  deux  mai  trèfles  et 
meurtrières  dents  qui  ont  un  grand  pouce 
de  longueur,  &  un  quart  de  pouce  de  lar- 
geur. Il  ne  ferok  nullement  bon  tomber 
fous  ces  dents  de  défenfe,  ou  pour  parler 
doaement,incifives$  elles  tranchent  com- 
me un  fabre  de  Damas.Croïrïez-vous ,  Mon- 
fïcur  ,  qu'avec  ces  terribles  inftrumens  les 
Caftors  viennent  à  bout  de  couper  des  ar- 
bres gros  comme  des  barriques?  Riennelt 
pourtant  plus  vrai  ,  j'ai  vu  plus  de  vingt 
troncs  de  ces  arbres  coupez.  Vous  tenez 
plus  content,  j'en  fuis  fur,  fi  je  vous  alla- 
rois  que  j'ai  vu  les  Caftors ,  attachez  a  ce  tra- 
vail, &  y  réuflir:  je  vous  connoîs  homme 
à  me  dire  que  ces  vingt  troncs  étoient  les 
reftes  de  vingt  arbres  que  les  Sauvages, 
avoient  abatus  pour  leurs  logemcns  ,  ou 
pour  leur  chaufage;  mais,  outre  qu'on  ne 
ment  pas  en  Canada  comme  en  Europe, 
j'ai  reconnu  les  traces  6c  les  impreffions  des- 
dents incifives ,  &  cela  fuffit  contre  vôtre 
incrédulité.  Revenons  au  Caftor.  Sa  four- 
rure eft  bifare ,  &  bien  différente  d'elle- mê* 
me;  elle  eft  formée  de  deux  fortes  de  poils 
oppofez.  L'un  eft  long,  noiraitre,  luifant 
&  gros  comme  du  crin  ;  l'autre  délié ,  uni, 
long  de  quinze  lignes  pendant  l'Hiver,  en 
un  mot,  le  plus  fin  duvet  qui  foit  au  mon- 
de.   Il  n'eft  pas  néccffaire  de  vous  avertir 
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que  c'eft  cette  féconde  efpéce  de  poil  qu^ 
1  on  cherche  avec  tant  d'empreffément/  & 
que  ces  Animaux  meneroient  une  vie  plus 
lure,  &  plus  tranquille  s'ils  n'étoient  vêtus 
que  de  crin.    La  peau  d'un  Caftor,  de  la 
grandeur  que  je  vous  le  dépeins,  peTe  en- 
viron  deux  livres:  mais  comme  elles  ne  font 
pas  toutes  également  bonnes,  le  prix  en  eft 
différente.    La  chair  en  eft  délicate  ,   la 
moitié  de  l'année  ,  j'entens  l'Automne  & 
1  Hiver,  mais  à  condition  qu'elle  fera  rôtie, 
c  eft  fa  vraye  cuiffon ,  autrement  on  ne  la 
mange  qu'à  demi  bonté.  Voilà ,  Monfieur, 
ce  que  c'eft  que  le  Caftor  ;   il  me  femble 
qu  après  une  defeription  fiexade,  &  fi  bien 
circonftantiée ,  vous  devefc  connoître  à  fond 
eet  Animal ,  &  que  vous  en  pouvez  parler 
en  maître;  mais  n'oubliez  pas  fur  tout  que 
cette  efpéce  des  bêtes,  qu'elle  foît  amphi- 
bie ou  terreftre,  à  le  don  d'Archîteâurcen 
partage,    je  ne  me  laffe  point  de  vous  re- 
dire que  leurs  ouvrages  font  d'une  ftruâure 
la  plus  fine;  ce  font  des  chefs-d'eeuvres  de 
la  nature,  &  l'art  avec  toute  fon  étude  ne 
fauroit  rien  produire  de  plus  beau.     Je  me 
promets  bien  de  vous  envoyer  un  jour  le 
planée  le  détail  de  ces  admirables  demeures. 
Pour  le  préfent  ce  ferait  faite  laparenthéfe 
trop  longue,  &  de  refter  trop  Iong-tems  fur 
un  même  fujet ,  il  vaut  mieux  continuer 
mon  Journal. 

Le  quatrième  d'Oétobre  nous  remîmes  à 
la  rame  ;  il  nous  falut  refouler  quelques 
petits  Courans  dans  la  Rivière  des  Puants, 
&  le  fix  nous  arrivâmes  au  pied  du  Saut  du 
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XaUUn.  C'étoit  un  non  plus  ultra  pour  nô- 
tre lceerc  Efcadre  ;  nous  fûmes  contraints 
de  nous  mettre  à  terre  ;  tout  le  lendemain 
fut  employé  à  faire  le  portage  ,  &  le  neui 
nous  abordâmes  au  Village  des  Kt^apous  : 
je  jugeai  à  propos  de  m'arrêter  la  le  jour 
fuivant,  tant  pour  nous  y  repofer  que  pour 
prendre  langue  ,   &  dans  ce  deffein  nous 
plantâmes  le  piquet  auprès  du  Village^    Il 
cft  fitué  très  commodément  pour  la  pèche, 
car  il  eft  fur  le  bord  d'un  petit  Lac  ou  1  on 
prend  quantité  de  brochets  &  de  goujons. 
Un  parti  de  cent  Iroquois,  ou  d  une  autre 
Nation  ennemie  auroient  eu  bon  marche  de 
ce  Kihapom ,  &  de  leur  habitation  :  car  il  n  y 
avoit  pas  alors  plus  de  quarante  Guerriers 
qui  étoicnt  là  pour  garder  la  Patrie  ,  tous 
les  autres  étant  partis  depuis  quelques  jours 
pour  la  chaffe  du  Caftor.  L'onzième  nous 
rentrâmes  dans  nos  Canots,  &  après  avoir 
ramé  à  force  de  bras  pendant  toute  la  grande 
journée  ,  nous  fîmes  le  foir  nôtre  entrée 
dans  le  petit  Lac  des  Malominis.  Nous  dé- 
barquâmes fur  une  pointe  de  terre  ;  nous 
foupâmes  graflèment  des  Canards  &  des  Ou- 
tardes que  nous  avions  aflaffiné  au  même 
endroit,  &  nous  y  paflâmes  la  nuit  dans  des 
Cabanes.     Le  lendemain  de  grand  matin- 
on  fe  rembarqua,  &  en  peu  d'heures  nous 
fûmes  au  Village  de  ces  Meffieurs  \z±  Ma- 
lominis. Je  n'yreftai  qu'autant  de  temsqu  1! 
m'en  falut  pour  expédier  une  petite  aftaire  » 
que  j'avois  avec  quelques  Sauvages  :  je  leur 
fis  une  libéralité  de  trois  braffes  de  tabac  9 
&  eus  ne  voulant  pas  me  le  céder  §p  gran- 
deur 
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deur  d'ame,  me  rémunérèrent  de  trois  fees  de 
ferme  de  folk  Avoine.  Ils  ne  fcifoient  pas 
en  cela  un  grand  effort  de  générofïté;  cette. 
efpecede  gram  eft  chez  eux  prefque  auffi 
commun  que  l'eau  :  leur  Lac  en  eft  tout 
couvert;  ce>  grain  s'élève  au  deffus  de  l'eau 
en  touffes  *  &  a  la  tige  extrêmement  haute  : 
enfin ,  c  eft  une  des  richeffes  de  ces  Sauva- 
ges ,  &  ils  en  recueillent  chaque  année, 
abondamment.  ' 

Le  treize  on  arriva  au  pied  du  Fort  de*. 
Outagamts,  &  je  réfolus  de  Cabaner  là.     Te 
n  eus  paslieu  de  m'en  repentir,  car  le  peu 
de  Guerriers  qui  gardoient  ce  Porte  me  fi- 
rent  une  réception  fort  humains.    Aprè>. 
m  avoir  régalé  à  ma  porte  de  la  danfe  du- 
calumet,  cérémonie  dont  je  les  auroisdif- 
penfez  fort  volontiers,  ils  me  firent  leplai- 
iir  lolide  de  nous  aporter  des  Chevreuils  &, 
du  roitfon  :  ils  s'offrirent  de  me  conduire 
juïqu  au  haut  de  la  Rivière,  où  leurs  gens 
etoient  àlachaffe  desCaftors,  &  moi  ayant 
pris  ces  Sauvages  au  mot ,   ils  me  tinrent 
parole  dès  le  lendemain.  Je  ne  vous  mar- 
que rien  de  mon  entrevue  avec  ces  Chaf- 
feurs,  il  me  refte  trop  de  chofesà  vous  di- 
re fans  celle-là.  Le  quinze  nous  nous  cm* 
barquames  toujours  accompagnez  de  ces 
Vutagamis  qui  nous  fervoient  des  guides  , 
&  le  dix-fept  nous  fortîmes  de  Canot  au  bord 
a  un  petit  Lac.   C'étok  dans  cet  endroit- là 
que  le  Chef  de  la  Nation  faïfoit  alors  fa 
refîdence,  &  fon Château,  ou  fi  vousrvou- 
lez,  fa  Cabane,  car  ce  font  termes fynoni* 
mes  chez  ces  fo^es  de  Seigneurs ,  fonChâ- 
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tcau,  dis'je,  fut  le  premier  objet  que  nous 
aperçûmes.    Ce  Commandant  nous  laiffà 
tranquillement  drefFer  nos  tabernacles,  & 
préparer  nos  logemens,  &  fi*  tôt  qu'il  nous 
vit  à  couvert  il  vint  à  ma  Cabane  ,   où  il 
n'omit  pas  le  moindre  article  de  la  Civilité 
Sauvage.  Au  commencement  néanmoins, 
ce  Chef  ne  me  voyoit  pas  tout- à  fait  de  bon 
œuil  ;  mon  voyage  lui  étoit  fufpeâ,  &  fes 
honnétetez,  ce  qui  eft  rare  chefc  les  Sauva- 
ges, n'écoient  que  de  l'eau  bénite  de  cour. 
Il  s'informa  donc  de  mon  dcfîêin ,  &  me 
demanda  de  quel  côté  je  prétendois  tour- 
ner :  moi  qui  pénétrai  fa  penfée,  je  le  tirai 
d'abord  d'inquiétude.  »,   Ne  crains  pas,  lui 
„  rcpondis-je,queje  veuille  aller  vers  les  Na* 
„  dêueîpous  tes  Ennemis  ,bien  loin  que  ce  foit 
„  là  le  but  de  mon  voyage ,  je  n'approcherai 
„  pas  cette  Nation  de  cent  lieues.     Je  vais 
„  à  îa  Rivière  Longue ,  je  fuis  refolu  de  la 
„  remonter  jufqu'à  fa  fource  ,  &  pour  te 
donner  une  preuve  inconteftable  de  ma 
iîncérité ,  c'eft  que  je  te  prie  de  m'accor- 
„  der  fix  de  tes  Guerriers  pour  m'accorn- 
„  pagner.     À  cette  déclaration  mon  hom- 
„  me  prit  un  air  plus  ouvert ,  &  la  joie 
5,  s'emparade  fes  yeux.  Gloire  foit  au  grand 
„  Efprit,  me  dit-il,  <k  ce  que  tu  ne  vas  point 
„  trafiquer  chez  les  Nadoueffious  ;  tu  ne  pour- 
ri rois  leur  porter  des  armes  &  des  hardes 
„  fans  fortifier  nos  Ennemis,  &  par  confe- 
jjS-  quent  faas  nous  caufer  préjudice  ;  auffi 
j,  vois-je  bien  que  tu  n'as  ni  lamine  niTé- 
„  qiiipage  d'un  Coureur  de  bois;  au  contrai- 
-1*  re  il  eft  aifê  de  remarquer  que  tu  rouie 
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„  dans  ton  efprit  le  projet  de  quelque  dé- 
.,  couverte.  Mais  ajoûtat-il,  j'ai  un  confcil 
„  .à  te  donner  ;  prend  garde  que  ta  curiofi- 
té  ne  te  caufe  de  repentir,-  croi  moi  ne 
remonte  pas  la  Rivière  Longue  trop  haut, 
tu  trouverois  une  trop  grande  multitude 
.„  de  peuples,  &  quoi  qu'ils  n'entendent  pas 
„  fort  bien  la  guerre ,  tu  pourrois  cependant 
„  en  être  accablé.  Je  conceus  qu'il  ufoitde 
periphrafe ,  &  de  circonlocution  pour  m'a- 
vertir  que  j'avois  à  craindre  d'être  furpris 
la  nuit  par  quelque  nombreufe  troupe  de 
Sauvages,  &  l'ayant  preiTé  de  m'avoiier  in» 
genument  û  ce  n'étoit  pas  la  fonfens,iien 
tomba  d'accord.  Inférez,  delà,  Monfieur 
que  ce  Sauvage  étoit  d'une  honnêteté  fi  cir- 
confpeâe  qu'il  n'ofoit  me  dire  nettement 
que  je  pourrois  manquer  affez  de  vîgilence 
pour  me  laiffer  furprendre.    Cependant  au 
Jieu  de  fix  Guerriers  que  je  lui  demandais, 
il  m'en  donna  dix,  &  me  les  chofit  parmi 
ceux  qui  ayant  fréquenté  les  Eokoros,  Nation 
alîfée  depuis  plus  de  vingt-ans  avec  les  Ou- 
tagamis ,  favoient  la  langue ,  &  connoirToient 
îa  Carte  de  ce  Pais  là.   Je  paffai  deux  jours 
fort  agréablement  fur  le  bord  de  ce  Lac.  Le 
Commandant  me  fit  bonne  cherc,  &  n'é- 
pargna rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  mon  divertifTement.  Entre  autres  plai- 
firs ,  il  me  donna  celui  de  la  promenade  7 
mais  c'étoit  principalement  pour  me  faire 
voir  la  difpofition  d'une  chafîè  de  Caftors, 
il  me  fit  remarquer  la  diftance  qui  doit  être 
entre  les  Cabanes  des  chafTeurs.  J'ai  mis  ce 
inîftere  de  chafifé  far  mes  tablettes, &je  vous 
impliquerai  une  autre-fois.  Après 
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Apres  ce  petit  intervalle  de  repos  je  pris 
congé  de  Monfieur  le  Chef,  &  pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiflance  je  lui  fis  des 
préfens  magnifiques.  Vous  croyez  que  je 
badine  ?  Il  eft  aîfé  de  vous  convaincre  du 
contraire.     Je  fuis  trop  bon  Econome,  & 
trop  homme  d'ordre  pour  n'avoir  pas  écrit 
cette  libéralité  fur  mon  Régître  ,  en  voici 
un  fidélc^èxtrait.  Le  dix-huit  du  courant  de 
Tannée....  qu'importe  ?  De  mon  pur  &  franc 
vouloir  ,  demon  cœur  bon  loyal  &  non  in- 
grat, j'ai  donné  en  préfent  &vrai  don  àfon 
AltefTe  le  Commandant  des  Outagamis,  ac- 
tuellement chaffant  leCaftor,  i.  unfufil  à  ti- 
rer &  à  tuer,  2,.  deux  livres  de  poudre  ;  3.  qua- 
tre livres  de  balles  ;  4.  douze  pierres  à  fufil ,  i 
c'étoit  fufil  tuant  ou  fufil  allumant,  il  ne  m'en 
fouvient  point  )  &en  dernier  lieu,  une  petite 
hache  dont  le  tranchant  étoit  allez  bien  acéré 
pour  couper  la  tête  d'un  Nadouejfîou.    Item 
j'ai  donné  auffi  de  ma  propre  main  à  cha- 
cun des  deux  fils  du  dit 'Seigneur  Chef,  un 
Capot,&  une  braiîe  de  mon  bon  tabac  deBre- 
isfil.    Le  Père  &  les  Enfens  receurent  tous 
ces  biens  comme  une  groile  fortune,  ils  ne 
fe  lafioient  point  d'admirer  ma  gënero(iîé5 
&  après  mavoir  foûhaité  un  heureux  voya- 
ge, il  me  laififérent  pourvoir  à  mon  embar- 
quement. Avant  que  d'en  venir  là,  il  faut 
vous  dire  qu'entre  ces  dix  Guerriers  qu'on 
m'avoit  donné  pour  me  conduire ,  il   s'en 
trouva  deux  qui partaient  fort  bienOulaouas, 
c'eft  à  dire  Algonkin  yc&i  c'eft  tout  le  même 
jargon.  Cela  me  fit  beaucoup  de  plaifir:  ce 
B'eit  pas  que  je  tfemcndUïè  déjà  VQntagamii, 
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car  ce  langage  &  celui  desOatoa^eftpref- 
que  la  même  chofe  ;  mais  comme  iî  y  a  plu- 
sieurs mots  différens,  cela  n'auroitpaslaif- 
fé  de  m'embaraffer.  Au  refte  mes  quatre  fi- 
^deles  Outaouoi,  donnèrent  de  grand  cœur 
2a  main  d'affociation  aux  dix  Guerriers;  apa- 
jremment  que  nôtre  petit  nombre  les  inquie- 
toit;  cette  augmentation  d'Efcorte  leur  plût 
infiniment  ;  ils  ne  pouvoient  allez  m'en  té- 
moigner leur  joye,  &  je  croi  qu'ils  me  di- 
rent plus  de  quatre  fois  qu'avec  un  tel  ren- 
fort nous  pouvions  aller  fans  rien  craindre 
jufqu'à  laCabanc  du  Soleil.  Cette  fallieGaf- 
cone  me  fit  rire, &  je  leur  répondis  par  un 
autre  ridicule,  que  nous  n'aurions  pas  de 
peine  à  trouver  du  feu  pour  la  brûler.  Voi- 
la ce  que  j'avois  à  vous  dire  svant  que  de 
me  remettre  en  route. 

Nous  partîmes  le  vingtième  vers  le  Mi- 
di, &iious  débarquâmes  le  foir  du  même 
jour  à  l'endroit  ou  nous  devions  quiter  la 
Rivière  des  Puants.  Nous  n'avions  que  trois 
quarts  de  lieue  à  faire  par  terre  3&  cependant 
nous  y  emploiâmes  deux  jours  à  caafe  des 
•  embaras,  &  des  difficulté*  du  portage.  Au  . 
bout  de  cette  courfe  nous  trouvâmes  la.  Ri- 
vière des  Ouiftonfinc ,  &  nous  y  entrâmes 
dans  nos  Canots  le  vingt-trois.  Cette  Rivié* 
re  eft  maudite  &  abandonnée  ;  fes  eaux  rou- 
lent un  fale&vilain limon:  des  deux  cotez 
de  fon  Canal  on  ne  découvre  que  des  Co- 
teaux efcarpez,que  des  rochers  afreux,ou  que 
des  marêts  fterîles;  enfin  c'eft  un  de  ces  Pais 
qui  font  comme  des  Zéros  dans  le  continent 
ou  qui  tout  au  plus  ne  font  bons  qu'à  faire 
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admirer  la  prodigieufe  contrariété  de  la  na- 
ture. Il  m'ennuioit  cruellement  pendant  une 
Navigation  iî  rebutante  pour  les  yeux;heu- 
reufement  qu'elle  ne  fut  ni  longue  ni  pénible. 
A  la  faveur  d'un  Courant  tranquillenous  ar- 
rivâmes en  quatrejours  au  Fleuve  de  Mijjljipi 
dans  lequel  le  décharge  cette  haïiïàble  Riviè- 
re, de  Omfconfmc:  Le  Fleuve  de  M/flifipi,  peut 
avoir  en  cet  endroit  là  une  demi -lieue   de 
largeur,  &  quant  au  reftedefon  cours  je  ne 
faurois  vous  en  donner  une  idée  plus  reiîem- 
biante  qu'en  la  comparant  à  la  Rivière  de 
Loire.   Il  gît  Nord-Eft  ,&Sud*Oiieft!  dlc 
cil  bordée  de  prairies  de  bois  de  haute  fu- 
taie, &  de  Sapins.  Le  vingt- fept  nous  Ca- 
banâmes  dans  une  des  deux  Mes  qui  font  fur 
ce  Fleuve,  car  il  n'y  en  a  point  davantage, 
a  moins  que  l'obicurité  de  la  nuit  ne  m'ait 
empêché  de  remarquer  les  autres  en  descen- 
dant cette  Rivière.   Nous  refolumes  de  fé- 
J ourner  dans  cette  Me  ;  par  ce  que  nous  nous 
dations  de  faire  une  bonne  proviiion    de 
Chevreuils,  mais  au  grand  préjudice  de  nos 
bouches  nous  la  trouvâmes  tout-à-fait  de- 
nuée  de  ces  animaux.  Nous  nous  remimes 
donc  en  Canot  des  le  lendemain,  &lefep- 
tjéme  de  Novembre,  toute  nôtre  Canote* 
rie  arriva  heureufement  à  l'entrée  de  la  Ri- 
vière Longue.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  re- 
foulé plufîeurs  courans  affez  rudes,  quoi 
qu'en  cette  faifon  là  les  eaux  fuflènt  au  plus 
bas.   J'oubliois  à  vous  dire  que  j'ai  fondé     - 
le  Fleuve  de  Miffifipi,  partout  où  j'ai  pû,& 
oc  que  je  lui  ai  trouvé  neuf  pied  d'eau  dans 
Toms  I,  I  l'ea. 
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l'endroit  le  moins  profond.  Pendant  le  cours 
de  nôtre  Navigation  jufqu'ala  Rivière  Lon- 
gue il  ne  fe  paila  rien  de  remarquable  finon 
le  malTacre  que  nous  iîmes  de  deux  beurs 
Sauvages  qui  furent  auffi-tôt  boucanez  pour 
la  provifion.  Nous  péchâmes  au€i  d'alTez 
groiTes  barbues  qui  nous  fervirentdecafuel, 
&  qui  nous  tinrent  lieu  de  viande  fraîche. 

Le  huitième  la  Flotte  entra  dans  l'em- 
bouchure de  cette  même  Rivière  Longue, 
c'eft-à  dire  que  nous  nous  trouvâmes  fur  une 
efpéce  deLac  prefque  tout  couvert  de  joncs;je 
dis  prefque  ,  car  il  y  avoit  juilement  au  milieu 
un   petit  Canal;  nous  le  fuivimes  jufqu'au 
loir ,   ayant  jette  nos  petites  ancres  nous  paf- 
fames  la  nuit,  &  dormît  qui  pût  dans   le 
Canot.  Gomme  ces  joncs  me  chagrinoient 
f  éveillai  mes  guides  Qntagamis,  dès  ie  point 
du  jour,  &  je  leur  demandai  (i  cctteimpor- 
tune  Navigation  durèroit  long-tems.  Il  nous 
i'j  eft  impoffibîe  de  vous  éclaircir  la  deflus, 
5,  me  répondirent- ils,  car  nous  n'avons  ja- 
il mais  fait  la  même  route,   ayant  toujours 
j,  pris  nôtre  chemin  par  terre.  Ce  qu'il  y  a  de 
„  certaine  dont  nous  vous  répondons,  c'eft 
n  qu'à  vingt  lieues  plus  haut  cette  Rivière 
5,  n'eft  bordée  que  de  bois*,  &  que  de  prairies. 
La  réponfe  n'étoit  guerre  fatîsfaifante ,  & 
vingt  lieues  de  rofeaux  me  paroiffoient  un 
un  long  trajet.    Mais  je  fus  agréablement 
trompé;  car  le  jour  fuivant  fur  les  dix  heu- 
res du  matin  lors  que  je  ne  penfoîs  qu'ji  me 
fortifier  dans  ma  patience; nous  aperçûmes 
que  la  Rivière  fe  reilerroit>&  que  fon  Ga- 
rni qui  fe  retreffiffoit  de  plus,  en  plus  pétait 

bor- 
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bordé  de  bois  de  haute  futaye  :  cette  décou- 
verte fi  peu  efperée  nous  lie  ^laitïr;  on  en 
rama  le  refte  du  jour  avec  plus  de  courage, 
&  à  mefure  que  nous  avancions  nous  trou- 
vions ces  bois  entre  coupez  par  des  mor- 
ceaux de  prairies.  Profitant  du  terrain  Ton 
Cabana  le  foir  fur  une  pointe,  &  l'on  s'y 
apreta  un  délicieux  foûper  de  viande  bouca- 
née à  la  vérité  c'étoit  faute  d'une  nouriture 
plus  naturelle,  &  mieux  faifante.  Le  len- 
demain ne  nous  fut  guère  plus  favorable  : 
on  defeendit  dans  la  premiere  Me  qui  fe 
trouva  fur  la  route,  &  comme  elle  paroif- 
foit  belle  eft  grande,  nous  ne  doutions  point 
qu'elle  ne  fut  habitée:  elle  étoit  déferte né- 
anmoins. Les  bêtes  même  î'avoient  jugée 
indigne  de  leur  préfence;  fi  bien  qu'étant 
entrez  dans  cette  Me  avec  lefperance  d'une 
copieufe  chaffe ,  nous  fûmes  trop  heureux 
d'y  manger  du  poiffon  qui  puoitia  bourbe. 
Le  douze  nous  allâmes  à  une  Me  éloignée 
de  douze  lieues  de  celle  ou  nous  avions  paf- 
fé  la  nuit:  j'étois  furpris  d'avoir  fait  une  fi 
bonne  journée,  à  caufe  du  grand  calme  qui 
règne  dans  cette  Rivière,  la  quelle  eft,  je 
croj  la  moins  rapide  qu'il  y  ait  au  monde; 
mais  je  ne  faifoit  pas  réflexion  que  nous 
avions  le  vent  en  poupe,  &  que  la  force  du 
foufle  fuppleoit  bien  à  la  lenteur  du  Cou- 
rant. Nous  eûmes  encore  la  mortification 
de  ne  trouver  là  ni  venaifon  ni  gibier. 

Le  feptiéme   nous  fîmes  onze  iieuës, 
toujours  avec  le  même  vent,  &  nous  débar- 
quâmes dans  une  troifiéme  Me.    Comme 
il  étoit  encore  de  bonne  heure,  on  eut  le 
I  2.  tems 
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de  chaffer  :  Nos  Sauvages  tuèrent  environ 
une  quarantaine  de  Faifans,  fen  .fis  bien 
mon  profit.  Le  lendemain,  nous  fûmes 
obligez  d'aller  à  l'aviron  :  ce  n'étoit  pas 
faute  de  vent  ;  mais  il  nous  étoit  inutile  à 
caufe  de  certains  coteaux  tous  couverts  de 
fapins.  il  falut  donc  avoir  recours  à  la  ra- 
me ;  mais  ce  travail  ne  dura  guère  :  dès 
le  milieu  du  jour  nous  découvrîmes  à  nô- 
tre gauche  de  grandes  prairies  ;  nous  ju- 
geâmes bien  que  nous  n'étions  pas  éloi- 
gnez de  quelque  Habitation,  &  en  effet 
iious  apperçûmes  peu  après  quelques  Ca- 
banes ;  elles  n'étoient  éloignées  de  la  Ri- 
vière que  d'un  quart  de  lieue.  Nos  Sau- 
vages témoignèrent  auffi- tôt  une  grande 
Impatience  de  voir  ce  que  c'étoit  :  Je  n'a- 
vois  garde  de  m'y  oppofer  ;  mais  afin  qu'ils 
fjffent  ce  petit  voyage  plus  fûrement ,  je  leur 
donnai  dix  de  mes  Soldats.  Nos  gens  ap- 
prochant de  l'endroit  trouvèrent  cinquante 
ou  foixante  hommes  fur  le  Qui  vive.}  tenant 
leurs  arcs  bandez  ils  attendoient  de  pie  fer- 
me :  mais  fi- tôt  que  nos  Outagamsfè  furent 
fait  connoître  par  leurs  cris ,  ces  Cabanïers 
jettérent  bas  les  armes,  &  reçurent  nôtre 
troupe  avec  toute  la  cordialité  iauvage, 
Ils  étoïent  étrangers  auffi-bien  que  nous  ; 
c'éîoient  des  Eokoros  qui  étoient  venus  là 
pour  chaffer  5  heureufement  ils  venoient 
de  tuer  quelques  Cerfs,  dont  ils  firent  pre- 
fent  à  nos  gens  v  ce  ils  voulurent  même  aider 
à  porter  cette  proye  jufqu'à  nos  Canots. 
Je  leur  fis  l'accueil  que  meritoit  leur  hon- 
nêteté :  afin  qu'ils  ne-  nie  cruflènt  pas  in- 
grat, 
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grat,  je  leur  fis  un  prefentde  tabac,  de  cou- 
teaux &  d'eguilles  :  Le  tabac  leur  fit  grand 
plaiiîr,  mais  ils  furent  enchantez  du  refte  : 
que  cela  eft  beau,  s'écrîoient-ils,  chaque 
couteau  &  chaque  éguiile  étoit  un  chef- 
d'œuvre  de  la  Nnture  &  de  l'Art  pour  ces 
bonnes  gens ,  ils  ne  pouvoient  fe  laûer 
d'admirer  ces  bagatelles,  &  j'eus  làdequoî 
me  perfuader  que  chez  les  nommes  l'opi- 
nion fait  tout.  Quand  ces  Eokoros  fe  m* 
rent  laïTez  d'admirer ,  ils  prirent  congé  de 
nous,  &  ils  allèrent  faire  retentir  par  tout 
nôtre  générofïté.  Ils  nous  donnèrent  ap- 
paremment des  louanges  proportionnées  à 
la  haute  idée  qu'ils  avoientdu  prefent;  car 
fur  le  foir  du  lendemain  nous  vîmes  la  Ri- 
vière toute  bordée  de  Sauvages  :  je  croi 
qu'il  y  en  avoit  bien  deux  mille  :  Ils  dan- 
foient  tous  de  bon  cœur  à  nôtre  intention, 
à  en  juger  par  la  force  de  leurs  gambades, 
nous  étions  bien  avant  dans  leur  eftïme  & 
dans  leurs  bonnes  graces  ;  enfin  ils  ne  s*e- 
pargnoient  pas  à  fauter,  &  ce  fpeâacle 
nous  donnoit  autant  de  pîaifir  qu'il  nous 
faifoit  d'honneur.  Nos  Outagamis  débar- 
quèrent pour  leur  porter  la  reconnoiiTance 
&  les  remercimen's  de  toute  laFIote,  & 
ils  revinrent  avec  quelques  Chefs  de  Fa- 
mine qui  fe  mirent  dans  nos  Canots,  & 
qui  nous  accompagnèrent  jufqu'au  premier 
Village  :  Nous  y  arrivâmes  à  minuit  :  Les 
Sauvages  qui  s'étoient  joints  à  nous  me 
preflerent  fort  de  venir  loger  dans  leur 
Habitation  ;  mais  je  les  refufai  conftanv 
ment  :  Les  Ouiagamis  &  quatre  Qutaouas 
X  3  accep- 


I 


198  Voyages    du 

acceptèrent  l'offre  :  Pour  moi,  ayant  re- 
connu le  Païs,  j'aîîai  cabaner  à  un  quart 
de  lieuë,  fur  une  pointe  déterre,  &  près 
d'une  petite  Rivière  :  Nous  fûmes  là  dans 
un  profond  repos,  car  nos  gens  qui  avoient 
pris  le  parti  d'accepter  Thofpitalite  des  Sau- 
vages, leur  avoient  fort  recommandé  de 
ne  pas  approcher  la  nuit  de  nôtre  Camp. 
Le  lendemain,  pendant  que  mon  monde 
fe  repofoit  des  fatigues  de  la  Navigation, 
je  fus  voir  les  principaux  du  Païs  ;  j'en  fus 
très-bien  reçu,  moyennant  mon  tabac,  mes 
cifeaux ,  mes  couteaux ,  &  mes  aiguMles , 
car  il  n'y  avoit  rien  à  faire  fans  cela ,  & 
j'avois  plus  la  mine  d'uii Mercier  à  balle, 
ou  d'un  Savoyard ,  que  d'un  Officier.  Ces 
Chefs  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  faire 
de  fublimes  réflexions  fur  l'excellence  de 
ma  Mercerie  ;  mais  ils  donnèrent  auffi  de 
grandes  louanges  aux  François ,  difant  qu'ils 
bous  connoiffoient  de  réputation,  &  qu'ils 
étoient  ravis  de  nous  voir  en  leur  Païs.  Ils 
donnèrent  une  marque  de  cette  bonne  vo- 
lonté pour  nôtre  Nation  ;  car  le  douze  étant 
rentrez  dans  nos  Canots  (ixcens  de  ces  Sau- 
vages marchèrent  fur  le  bord  de  la  Rivière 
pour  nous  efcorter  une  partie  du  chemin. 
Nous  laïflâmes  un  Village  à  la  droite,  & 
après  cinq  heures  de  Navigation  je  fis  faire 
halte  auprès  d'un  autre  Village.  Ce  fut 
pourtant  fans  débarquer  ;  je  me  contentai 
d'envoyer  aux  Chefs  quelques  prefens  tirez 
de  mon  threfor  ordinaire,  &  j'eus  en  ré- 
compenfe  plus  de  Bled  d'Inde  &  de  viande 
boucanée  que  je  n'en  avois  befoin.    Nous 

cou- 
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continuâmes  d'aller  ainfi  d'Habitation  en 
.  Habitation  :  L'on  ne  s'arrêtoit  que   pour 
cabaner  la  nuit,  ou  que  pour  faire  des  lar- 
geffes.     Nous  tînmes  cette  route  jufqu'au 
dernier  Village  où  je  réfolus  d'arrêter  pour 
prendre  langue.     Nous  fîmes  notre  cam- 
pement au  pied  de  cette  Habitation.     Ce» 
lui  qui  pouvoit  palier  pour  en  être  le  grand 
Chef  étoit  un  vénérable  Vieillard  :  Il  ne 
nous  tit  pas  grands  complimens  ;  mais  on 
remarquoit  bien  à  fes  manières  franches  & 
ouvertes  que  nôtre  venue  lui  faifoit  un  vrai 
plaifir  ;  il  en  donna  une  preuve  plus  effi- 
cace, c'eft  qu'il  mit  en  campagne  fes  plus 
habiles  Chaffeurs ,  &  qu'il  nous  rit  fort  bon- 
ne chère.     La  plus  importante  inftru&ion 
qu'il  me  donna  fût  qu'après  foixante  lieues 
de  route  nous  trouverions  les  EJJanapés  :  il 
ajouta  qu'il  ne  pouvoit  me  donner  d'efeor- 
te  pour  me  conduire  jufques  là,  parce  que 
fa  Nation  &  celle  des  Ejfanapés  étoient  en 
guerre  ;  que  tout   ce  qu'il  'pouvoit  pour 
mon  fervice ,  c'étoit  de  me  livrer  fix  Efcla- 
ves    qu'on    avoit  fait  fur  ces    ennemis  ; 
qu'en  ma  confidération  on  leur  accordoit 
la  liberté,  &  que  retournant  avec  nous  en 
leur  Paï* ,  ils  feroîent  nos  guides  ;  qu'au 
relie  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  fur  cette 
route,  fi  ce  n'étoit  quelques  furprïfes  de 
nuit.    Mon  fage  Vieillard  m'éclaircit  en- 
core de  plufieurs  autres  chofes  dont  il  étoit 
bon  que  je  fufie  averti,  &  me  trouvant  fuf- 
flfarnment  inftruit,  je  rnc  difpoiai  à  me  re- 
mettre inceffamment  en  chemin.     Avant 
que  de  quitter  ce  Village  il  faut  yous  faire 
I  4  part 
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part  de  ce  que  j'y  appris.    J'eus  le  temsde 
caufer  avec  les  Chefs ,  à  ils  convinrent  tous 
pour  me  dire  que  leur  Nation  confïftoit  en 
dou*e  Villages,  &  qu'elle  pouvoit  mettre 
vingt  mille  Guerriers  en  Campagne;  qu'ils 
avoient  eu  des  27orces  beaucoup  plus  nom- 
breufes,  mais  que  la  Guerre  avoit  dépeu- 
plé le  Païs,  &  qu'ils  avoient  eu  trois  En- 
nemis tout  à  la  fois  fur  les  bras,  fçavoir, 
les  Nadoueflis,  les  Pammoka,  &  les  Ejfana- 
pes.t   Quant  à  ce  que  j'ai  pu  connoître  par 
moi-même,  je  remarquai  que  lesHabitans 
de  ces  douy.e  Villages,  bien  loin  d'avoir  la 
férocité  que  nôtre  prévention  attribue  aux 
Sauvages,  avoient  au  contraire  beaucoup 
de  douceur  &  d'humanité.   Leurs  Cabanes 
font  longues  &  conflruites  en  forme  de  Dôr 
me  y  la  figure  en  eft  femblabïe  aux  Caba- 
nes de  nos  Sauvages,  mais  la  matière n'eft 
pas  la  même  ;  les  Palais  dont  je  vous  par- 
lcV       faî£s  de  r°feaux  &  de  joncs  entre- 
ïaffez,  &  enduits  de  terre  grafle.    Ils  ne 
manquent  pas  de  Dieux,  les  bonnes  gens; 
car  ils  adorent  le  Soleil, "la  Lune,  &  tou- 
tes les  Etoiles  :  Si  pour  invoquer  celles-ci 
en  détail  ils  donnoient  un  nom  à  chaque 
Etoile,  vous  juge*  bien  que  leur  Calen- 
drier feroit  toute  autre  chofe  que  le  nôtre. 
Ils  vont  nuds,  tant   les  hommes  que  les 
femmes ,  &  ils  ne  cachent  que  les  parties 
deftinées  à  la  génération.     Ils  n'obfervent 
pas  tout-à-fait  cette  aimable  égalité  qui  fe 
trouve  parmi  les  autres  Sauvages  ,   &  ils 
ont  entre  eux  une  Qfpécc  defubordination. 
Une  manière  de  muraille  enceint  leurs  Ha- 
.     -  bita- 
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bitations  ;  des  branches  d'arbres ,  &  des 
fafcines  tiennent  lieu  de  brique  ou  de  pier- 
re, &  la  terre  grade,  déciment.  Le  vingt- 
un  dès  la  pointe  du  jour  nous  levâmes  l'an- 
cre :  Le  vent  fouffioit  en  poupe,  ce  qui 
m'engagea,  pour  en  mieux  profiter,  de 
paiTer  la  première  Ifle  que  nous  rencontrâ- 
mes, &  de  naviguer  jufqu'au  foir  ;  nous 
cabanâmes  dans  une  autre  Ifle,  ou  plutôt 
dans  un  Defert,  tout  le  fond  n'étant  que 
du  gravier  &  que  des  cailloux.  Le  lende- 
main nous  eûmes  le  même  vent,  &  com- 
me mes  fix  Ejlhmpés  m'affurérent  qu'il  n'y 
avoit  fur  ce  Fleuve  m  Rocher,  ni  Bancs 
de  Sable,  je  fis  voguer  non  feulement  tou- 
te Ja  grande  journée,  mais  auffi  toute  la 
nuit.  Le  vingt  trois  au  retour  de  l'Aurore 
nous  fûmes  contraints  de  mettre  à  terre  ; 
c'étoit  pour  gommer  un  de  nos  Ganotsquï 
faifoft  eau.  Pendant  que  les  Experts  s'oc- 
cupoient  à  cette  réparation  nous  eûmes  le 
tems  de  faire  cuire  &  d'aprêter  les  Che- 
vreuils qu'on  m'avoit  donnez  chez,  les  Eoko-  , 
ros,  C'étoit  au  bord  d'un  Bois  que  nous 
avions  débarqué  ;  nos  Sauvages  ne  doutant 
point  que  le  lieu  ne  fût  bon  à  la  chàflè  y 
entrèrent  ;  mais  n'ayant  trouvé  que  de  pe- 
tits Oifeaux,  ils  les  jugèrent  indignes  de 
leur  courroux,  &  ils  s'en  revinrent  avec  la 
même  charge  qu'ils  avoîent  en  partant.  A 
peine  avions -nous  remis  à  la  voile  que  îe 
vent  s'abatit  tout  d'un  coup  :  il  falut  donc 
recourir  à  la  rame  s  mais  nos  gens  la  ma- 
nioient  fort  mal ,  &  n'en  pouvant  plus  de 
fommeil,  à  caufe  qu'ils  n'avoient  pas  dor- 
l  $  ml 
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mi  la  nuit  précédente,  ils  fe  berçoient plu- 
tôt qu'ils  n'avançoient.  Cela  m'obiigea 
d'arrêter  à  la  première  Me  que  nous  trou- 
vâmes, ce  fut  deux  heures  après  nôtre  rem- 
barquement :  Cette  Me  étoit  grofTe  &  fort 
couverte.  Nos  EJfanapés  nous  y  av oient 
promis  une  copieufe  récolte  de  Lièvres, 
&  ils  ne  nous  trompèrent  pas ,  car  en  effet 
bous  en  prîmes  une  grande  quantité.  Ces 
ombrageux  Animaux  ne  pouvoient  fe  choifk 
un  domicile  plus  propre  à  les  raffurer  con- 
tre leur  timidité  naturelle  ;  il  n'étoit  pas 
poffible  de  leur  donner  la  chaffe ,  tant  ils 
étoient  inabordables  à  caufe  de  Tépaiffeur 
des  brouflailles  :  on  fut  obligé  de  mettre 
le  feu  en  plufieurs  endroits,  par  cette  rufe 
nos  Lièvres  prennent  chaudement  l'allar- 
ine,  ils  abandonnent  le  gîte,  tout  eft  chez 
eux  en  rameur  &  en  mouvement;  mais 
les  pauvres  bêtes  fuyant  le  danger  trou- 
vaient la  mort,  &  nos  gens  n'avoient  que 
la  peine  de  les  aiTommer.  Mes  Soldats 
s'accommodèrent  bien  de  cette  viande  ; 
&  ils  en  firent  une  telle  débauche  que  cela 
les  plongea  dans  un  fommeii  extraordinai- 
re, j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  en  tirer  lors  qu'un  horrible  bruit  s'é- 
tant  élevé  tout  à  coup,  je  crus  devoir  faire 
Biettre  mon  monde  fous  les  armes  ;  il  me 
fallut  donc  appeller,  crier,  tirer  par  le  bras ,' 
pincer,  enfin,  faire  je  ne  fai  pas  quoi  pour 
avoir  raifon  de  ces  dormeurs.  Comme  ce 
bruit  me  caufoit  de  la  frayeur,  franche- 
ment je  n'étois  pas  fort  à  mon  aife,  &  je 
maudiiTois  de  bon  cœur  la  chaffe  des  Liè- 
vres, 
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vres.  Enfin,  mes  Soldats  fe  réveillent  à 
demi,  &  ils  endoffent  le  harnois  fans  fça- 
voir  trop,  ni  ce  qu'on  leur  demande,  ni 
ce  qu'ils  font.  Pour  moi,  j'avois  déjà  fait 
une  groffe  provilion  de  valeur,  &  j'avois 
obtenu  de  Dame  Nature  qu'elle  me  per  - 
mettroit  d'agir  en  Preux  :  j'avois  déjà  fait 
mon  Ordonnance  d'Armée,  &  j'avois  dif- 
pofé  mes  gens  à  peu  près  comme  le  brave 
Thrafon  dans  l'Eunuque  de  Terence.  Mais 
il  falut  rengainer  ;  l'ennemi  ne  parût  point, 
&  quand  nous,  las  de  l'attendre,  fîmes 
nos  diligences  pour  le  prévenir,  après  avoir 
beaucoup  marché  du  côté  que  le  bruit  vc- 
noit,  nous  ne  trouvâmes  rien,  &  les  plus 
fenfez  conjecturèrent  que  c'étoit  une  trou- 
pe de  Loups  qui,  dans  un  Bois  vis-à-vis 
de  nôtre  Ifle  ,  fe  divertifïbient  à  nous  faire 
peur. 

Le  jour  fuivant,  qui  étoit  îe  vingt-qua- 
tre, nous  partîmes  de  cette  Me  :  nôtre  Na- 
vigation fut  très-  lente ,  douze  lieues  en  deux 
jours  ;  ce  n'étoit  pas  trop.  Mais  c'étoit  la 
faute  de  nos  Sauvages  ;  ces  Meilleurs  vou- 
lant fe  donner  Futile  plaifir  de  chaffer  che- 
min faifant,  côtoyoîent  à  pie  nos  Canots 
aux  dépens  des  Canards  &  des  Oyes,  dont 
il  fut  fait  un  grand  maffacre.  Nôtre  pre- 
mier cabanage  fe  fit  à  l'embouchure  d'une 
petite  Rivière  à  main  droite  :  Les  Effaxa- 
féî  m'ayant  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  là 
que  dix  huit  lieues  jufqu'au  premier  de 
leurs  Villages  *  je  confultai  là-deffus  nos 
Alliez,  la  réfolution  du  Confeil  fut  que  je 
devois  fair.e  prendre  les  devans  à  deux  de 
I  é  ces 
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ces  prifonniers  délivrer ,  pour  ailer  porter 
à  leur  Nation  la  nouvelle  de  nôtre  arrivée, 
&  c'eft  ce  que  je  ne  manquai  pas  d'exécu- 
ter. Le  vingt-iix  on  rama  de  toute  la  for- 
ce poffible  pour  tâcher  de  faire  les  dix-huit 
lieues  ;  mais  nous  ne  pûmes  y  réiiffir  : 
nous  rencontrâmes  en  je  ne  fçai  combien 
d'endroits  de  la  Rivière  des  voitures  de 
bois  flotaot,  fi  bien  que  nous  fûmes  con- 
traints de  palier  la  nuit  fur  Peau,  &  de 
dormir  comme  nous  pûmes  dans  nos  Ca- 
hots. Le  27.  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin, nous  approchâmes  de  ce  premier  Vil- 
lage des  Eflanapés,  &  nous  eûmes  grand 
foin  dès  lors  d'arborer  à  la  prouë  de  cha- 
que petit  Vaiffeau  le  grand  Calumet  de 
Paix  ;  car  nous  euffions  été  très  -  fâchez 
qu'on  nous  eut  pris  là  pour  des  ennemis, 

Comme  nos  prêcurfeurs  avoient  annon- 
cé nôtre  venue,  la  Nation  étoit  allerte, 
à.  Ton  avoit  déjà  pris  fes  mefurcs  pour 
nous  recevoir.  En  effet,  fi-tôt  que  nous 
fûmes  à  la  vûë  du  Village  ces  Effanapés 
accoururent  en  foule  vers  la  Rivière  ;  je 
croi  qu'ils  n'étoient  pas  moins  de  cinq  cens. 
Ils  nous  invitèrent  à  venir  à  terre ,  &  cette 
invitation  fe  fit  par  une  danfe,  par  des  cris, 
ou  plutôt  par  des  hûrîemens.  Nous  ne 
répondîmes  à  leur  civilité  qu'en  faifant  ce 
qu'ils  fouhaitoient,  &■  ce  que  nous  ne  fou- 
haitions  pas,  moins  qu'eux  ,  je  veux  dire 
nôtre  débarquement.  Comme  nous  allions 
fortir  de  nos  Canots,  il  me  parut  que  ces 
Sauvages  pouïToient  leur  ïéle  un  peu  trop 
loin,  &  foupçonnant  qu'ils  avoient  deffein 

de 
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de  nous  piller,  je  leur  fis  dire  de  s'éloigner 
du  rivage ,  à  quoi  ils  fe  fournirent  fans  ba- 
lancer Nous  fîmes  donc  nôtre  defeente 
tranquillement,  &  ayant  pris  toutes  les  pré- 
cautions neceflaires  pour  la  fureté  de  nôtre 
bagage  ,  nous  nous  tournâmes  vers  cette 
multitude.  Ces  Sauvages  nous  voyant  raf- 
furez  fe  raprochérent ,  &  s'étant  profternez 
jufqu'à  quatre  fois,  les  mains  fur  le  front, 
il  ne  tint  qu'à  moi  de  fentir  le  doux  fumet 
de  l'adoration.  Après  cette  première  céré- 
monie qui  commençoit  à  me  fatiguer ,  ils 
nous  prirent  entre  leurs  bras,  &  nous  en- 
levèrent comme  des  Corps  Saints,  le  tout 
au  bruit  d'une  mufique  enragée  s  ils  faï- 
foient  des  cris  de  joye  à  étourdir,  &  àcaf- 
fer  la  tête.  Arrivez  à  la  porte  de  l'Habita- 
tion >  les  porteurs  fe  déchargeant  de  leur 
fardeau  nous  remirent  fur  nos  pieds  )  & 
nous  reliâmes  là  jufqu'à  ce  que  les  prépa- 
ratifs de  nôtre  entrée  fuffent  achevez.  Après 
une  paufe  affez  ennuyeufe,  enfin  la  Bour- 
geoise, ou  pour  parier  plus  noblement  îa 
Régence  de  la  Place  arriva.  Elle  confiftoit 
en  ûx  cens  hommes  tenant  Tare  d'un© 
main,  &  la  flèche  de  l'autre,  &  comman- 
dez par  un  Chef  qui  paroifïbk  avoir  cin- 
quante ans.  Ce  Bataillon  fortit  donc  au 
devant  de  nous,  &  moi  jugeant  de  ce  que 
je  voyois ,  par  nos  coutumes .  &  par  nos 
ufages,  je  crus  que  les  Efîanapés  ne  s'é- 
toient  armez  que  pour  nous  faire  plus 
d'honneur.  Mais  nos  Outagamis  prenoîent 
la  chofe  bien  différemment.  Ce  font  des 
infolens,  me  dirent-ils  ;  ils  vous  infuiterit; 
I  7  puis 
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puis  fe  tournant  vers  les  Ejjknapés,  jettez, 
leur  criérent-ils,  l'arc  &  la  flèche,  &  met- 
tez vous  dans  vôtre  devoir.    Mais  les  deux 
Efciaves  à  qui  j'avois  fait  prendre  les -de- 
vans  s'étant  approchez  de  moi,  m'afTuré- 
rent  que  c'étoit  la  manière  ,  &  que  fes 
Compatriotes  n'y  entendoient  aucun  mal. 
Cependant,  les  Outagamè  n'en  voulurent 
point  démordre,  &  ils  me  prefférent  fi  fort , 
qu'à  leur  follicitation  j'avois  déjà  repris  le 
chemin  de  la  Rivière.  Les  EJfanapes  voyant 
que  c'étoit  tout  de  bon,  nous  donnèrent 
gain  de  caufe,  &  rirent,  quoi  que  d'aflèz 
mauvaife  grace,  ce  que  l'on exigeoît d'eux. 
Des  qu'ils  fe  furent  défaits  de  leurs  armes, 
je  ne  fis  plus  de  façon,  &  retournant  fur 
'  nos  pas  nous  paflâmes  à  travers  les  Eflana- 
pes  defarmez,  &  nous  entrâmes  triomphans 
dans  le  Village.     Ces  Habitans  nous  re- 
gardoient,  ils  nous  examinoient,  ils  nous 
mangeoient  des  yeux ,  de  tout  nôtre  équi- 
page rien  ne  les  arrêta  plus  que  nos  fufils, 
ils  ne  connoifToient  que  par  ouï  dire  ces 
machines  meurtrières,  &  ils  ne  pouvoient 
fe  laffer  de  les  regarder.     Il  y  avoit  bien  de 
la  convoitife,  à  ce  que  je  m'imagine,  dans 
leur  curiofité  :  ces  fufils  leur  faifoient  gran- 
de envie  ;  mais  nous  en  avions  trop  de  be- 
foin  pour  nous  en  défaire.    Quand  tout  le 
cortège  fut  entré,  le  Chef  me  mena  dans 
une  longue  &  large  Cabane,  je  croi  que 
c'étoit  un  Palais  de  réferve,  &  qu'on  nous 
en  donnoit  l'étrenne,  car  il  ne  pàroîflbit 
point  que  perfonne  y  eut  logé.    Ils   me 
mirent  donc  là- dedans  avec  mes  vingt  "Sol- 
dats, 
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dats,  car  je  n'en  avois  pas  plus,  &  je  ne 
doutois  point  que  tous  nos  autres  Compa- 
gnons de  voyage  ne  fuiviffcnt  ;  mais  je  fus 
tout  étonné  d'entendre  de  la  difputc  à  la 
porte  de  la  Cabane,  je  demandai  ce  que 
c'étoit ,  &  je  connus  que  les  EJfanapés  ré- 
futaient l'entrée  aux  Outagamts  :  Ils  ont 
voulu,  difoient-ils,#  fufciter  une  querelle 
entre  nous  &  ceux  qui  nous  viennent  voir; 
dès  là  ils  font  indignes  d'entrer  dans  la  Ca- 
bane de  Paix.  Cependant,  je  me  déclarai 
hautement  pour  les  Outagamis,  j'ordonnai 
à  mes  Soldats  de  leur  ouvrir  la  porte,  & 
je  priai  ces  mêmes  Outagamis  de  venir  me 
joindre  fans  faire  aucune  violence.  Mais 
eux  au  lieu  d'entrer,  me  confeilîerent  de 
fortir  au  plus  vite,  &  outre  qu'ils  me  par- 
loient  d'un  ton  fort  perfuafif,  leur  allégué 
me  parut  fi  vrai-femblahle ,  que  je  ne  mar- 
chandai point  :  Je  laifTe  la  Cabane  &  le 
Village,  &  je  regagne  à  grands  pas  l'en- 
droit du  rivage  où  nous  avions  laifie  nos 
Canots.  Nous  prîmes  avec  nous  les  qua- 
tre Êfclaves  Effanapés,  &  nous  nous  char- 
geâmes de  les  conduire  jufqu'au  premier 
Village  qui  fe  trouveroit  fur  nôtre  route, 
Ces  Sauvages  que  nous  quittions  û  bruf- 
quement  ne  traverferent  point  d'abord  nô- 
tre depart  ;  ils  nous  laifîerent  embarquer 
paifiblement  ;  mais  lors  que  nous  ne  pen- 
lîons  qu'à  nous  éloigner  de  ce  Village  fuf- 
ped  nous  famés  atteints  par  une  Pirogue; 
elle  étoit  montée  de  cinquante  Effaxapes, 
fans  y  comprendre  les  deux  autres  prifon- 
niers  que  nous  avions  amenez  du  Raïs  des 
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Rokoros.  Ils  étoient  chargea  du  meffàge 
&  Tun  d'eux  nous  cria  que  le  Chef  de  l'Ha- 
bitation nous  barroit  fa  Rivière.  Les  Ou- 
tagamn  prirent  la  parole,  &  toute  leur  ré- 
ponfe  fut  de  demander  aux  EJfanapés  s'ils 
avoient  apporté  une  montagne  pour  î'op- 
pofer  au  paffage  de  nos  Canots,  &  tout  en 
badinant  là,  nous  avancions  d'une  grande 
force,  &  en  très  peu  de  tems  nous  gagnâ- 
mes le  fécond  Village  qui  eft  à  trois  bon- 
nés  lieues  du  précédent.  Les  Effamfes  de 
la  Pirogue  allèrent  rendre  compte  de  leur 
commiffion,  &. rapporter  à  leur  Chef  que 
nous  avions  franchi  gayement  fa  barrière. 

Je  ne  voulus  point  arrêter  à  ce  fécond 
Village^  &  je  réfolus  de  naviguer  jufqu'à 
la  principale  Habitation  :  par  là  je  ména- 
geois  mon  tems&  mon  threfor  :  nous  par- 
lions à  la  vue  de  pîuiîeurs  Villages ,  &  (î 
nous  nous  étions  repofez  par  tout ,   cela 
m'eût  emporté  bien  des  jours,  &  mon  ta- 
bac, fur  tout,  auroit  fouffert  une  copieu- 
fe  opération.    D'ailleurs,  il  n'y  avoit  que 
îe  Grand  Chef  de  la  Nation  qui  pût  nous 
faire  juftice  furnos  griefs,  &  c'étoit  lefeul 
Tribunal  où  nous  devions  porter  nos  plain- 
tes.   Je  vous  ai  dit  que  les  EJfanapés  vi- 
vaient fous  une  efpéce  de  Gouvernement, 
n'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  cette  circon- 
fiance,  Mouiieur.    Nous  fîmes  donc  une 
Navigation  toute  unie,  &  le  huitième  jour 
nous  entrâmes  dans  le  Port  de  cette  Capi- 
tale champêtre,  c'eft-à-dire,  en  ftile  mari- 
time de  ce  PaVs-là,  que  nous  étant  appro- 
chez du  bord  nous  fautâmes  à  terre.    Il  y  a 
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cinquante  lieues  du  premier  Village  à  ce- 
lui-ci :  nous  avions  fait  le  chemin  engrof- 
fe  compagnie  ;  car  le  rivage  étoit  toujours 
bordé  d'une  foule  de  gens  qui  fembloient 
être  de  nos  amis,  &  qui  paroifloientdefap- 
prouver  ce  qu'on  nous  avoit  fait  au  premier 
Village.  Celui  où  le  Grand  Chef  fait  fou 
féjour  eft  finie'  fur  le  bord  d'une  efpécede 
Lac.  Une  partie  des  Habitans  accourut  à 
nôtre  débarquement  ,  &  nous  témoigna 
toute  l'amitié  poffible.  Je  fis  dreffer  nos 
Cabanes  à  demi  quart  de  lieue  du  Village, 
après  quoi  je  me  rendis  accompagne  des 
Outagami  &  des  Otttaouas  auprès  du  Grand 
Chef.  C'eft  un  phantôme  de  Roi  ;  on  le 
nomme  le  Cacique  de  la  Nation.  Il  nous 
fit  connoître  à  fa  manière  qu'il  avoit  de  la 
joye  de  nous  voir,  &  il  nous  fit  de  gran- 
des offres  de  fervice.  Les  Outagamis  n  ou- 
blièrent pas  de  lui  faire  l'hiftoire  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  au  premier  Village  ;  Sa  Ma- 
jefté  Effanapienne  en  parût  indignée,  &  dit 
qu'il  faloit  enlever  ce  Chef,  &  le  lui  ame- 
ner ;  ce  fût  toute  la  raifon  que  nous  en 
tirâmes.  Pendant  l'Audience  dix  de  mes 
Soldats,  en  execution  de  mon  ordre,  fe 
rendirent  auprès  de  nous  avec  les  quatre 
prifonniers  Efianapés  ;  j'en  fis  ma  cour  a 
cette  figure  de  Prince,  &je  les  1m  prefen- 
tai  :  je  remarquai  qu'il  prenoit  goût  à  1  of- 
frande, Pour  les  quatre  Efclaves  je  crus 
qu'ils  ne  finiroient  point  leurs  probations  : 
ils  ne  ceffoient  de  fe  jetter  à  terre  devant 
le  Grand  Chef  &  de  fe  relever  ;  fans  exa- 
gération cette  cérémonie  dura  une  bonne 
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demi-heure  ;  Le  bon  homme  de -Sauvage 
ternît  alors  une  contenance  grave,  &l'on 
auroit  dit  qu'il  feiitoit  tout  le  pîaifîr  mifté- 
rieux  de  l'adoration.  Vous  jugez  bien, 
Monfieur,  que  je  ne  me  prefentai  pas  les 
mains  vuides  devant  ce  Dieu  Pan.  Tant 
s'en  faut  je  me  furpaffai  avec  lui  en  ma- 
gnificence. Je  lui  donnai  un  bon  gros 
morceau  de  tabac,  c'était  le  meilleur  en- 
cens que  je  pufTe  offrir  à  cette  ruftique  & 
champêtre  Divinité  ;  mais  de  plus  je  lui 
donnai  des  couteaux,  des  cifeaux,  des  ai- 
guilles, deux  battefeux  avec  des  pierres  à 
fufil ,  quelques  hameçons  &  un  beau  Sa- 
bre.  A  la  vue  de  toutes  ces  richeffes  le 
Monarque  ne  fe  pofïedoit  pas  :  comme 
tous  ces  ouvrages  lui  étoient  nouveaux ,  il 
les  prenoit  refpeétueufement  l'un  après 
î  autre,  &  ne  fe  laflbit  point  d'admirer  ;  il 
fe  récria  je  ne  fçai  combien  de  fois  fur  la 
fabrique  d'une  aiguille  ;  il  ne  trouvoîtrien 
de  plus  beau  que  la  tête  &  la  pointe  de  ce 
petit  inftrament.  Enfin,  îl  étoit  plus  con- 
tent de  ces  bagatelles  que  ne  le  feroit  nô- 
tre grand  Roi  en  voyant  dans  fes  coffres 
tout  l'argent  de  fes  Sujets.  Au  refte  ma 
générofité  ne  me  fût  pas  infruâueufc  ;  on 
la  récompenfa  par  des  matières  beaucoup 
plus  utiles  que  cçlles  que  j'avois  données, 
Ce  Chef  fit  porter  dans  mon  Camp  des 
pois,  des  fèves,  des  Cerfs,  des  Chevreuils, 
des  Oyes,  des  Canards,  &  le  tout  enpro- 
fufion ,  fi  bien  que  ma  petite  femaillé  de 
mercerie  me  produifit,  &  cela  dès  le  mê- 
me jour,  une  abondante  récolte  de  cuifine. 
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Après  les  complimens  &  les  libéralités  ré- 
ciproques je  mis  mon  voyage  fur  le  tapis. 
Ayant  marqué  que  j'avois  deffein   d'aller 
chez  les  Gnaefitares,  le  Chef  m'offrit  une 
efeorte  de  trois  cens  hommes.     Il  ajouta 
que  je  faifois  bien  d'aller  voir  ces  Peuples, 
que  c'étoit  une  bonne  Nation ,  alliée  des 
EJJampés  depuis  vingt-fix  ans ,    mais  qui 
étoit  obligée  d'habiter  des   Mes  pour  être 
plus  en  fureté  contre  les  Mouemkk  leurs 
Ennemis  communs  :  Que  ces   Mozeemlek 
étoient  une  Nation  inquiète,   turbulente, 
&  fort  belliqueufe  ;  qu'elle  étoit  fort  peu- 
plée ,  &  que  le  moindre  Corps  de  Trou- 
pes qu'ils  formaffent  étoit  de  vingt  mille 
hommes  ;  enfin  que  ces  Peuples  étoient 
également  redoutables  aux  Gnacfitares,  & 
aux  EJfanapésy  ce  qui  avoit  obligé  ces  deux 
dernières  Nations  àfelier  étroitement  pour 
leur  confervation.    Je  donnai  le  tort  aux 
Mouemleky  &  je  n'avois  garde  de  faire  au- 
trement ;  car  il  falloit  bien  payer  de  quel- 
que chofe  f  efeorte  que  j'acceptai  avec  pîai- 
fïr.    Je  demandai  outre  cela  quatre  Piro- 
gues ,  &  non  feulement  ce  Chef  me  les 
accorda  de  bonne  grace,  mais  même  il 
voulut  que  je  les  choififTe  fur  cinquante 
autres.     Ne  voulant  pas  laiffer  refroidir  la 
bonne  volonté  du  Sire  Sauvage,  je  fis 
promptement  travailler  à   ces  VaifTeaux  ; 
on  les  dola  fi  bien  qu'elles  en  furent  plus 
minces  &  plus  légères  de  la  moitié.     Que 
n'étiex-vous  là  Monfîeur,  quand  nos  bon- 
nes gens  tfEjfanapés  virent  nos  Ouvriers  fe 
fervir  de  la  hache.    Il  y  avoit  affûrémenc 
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de  quoi  rire.     Us  ouvroîent  tous  de  grands 
yeux  fur  cet  infiniment  >  ils  le  conduisent 
de  la  vue  haut  &  bas,  &  ce  morceau  de 
bois  quils  voyoient  couper  &  tomber  par 
terre  leur  tenoit  lieu  d'un  grand  prodige. 
Pigiez- vous  les  Suiffes  lors  qu'ils  virent 
des  Manonnetes   pour  la  première  fois, 
tels  etoient  nos  Effamfe's  au  mouvement 
de  la  hache.    Mais  ce  fut  bien  autre  chofe 
quand  nous  tirâmes  quelques  coups  de  pi- 
itolet  en  l'air  ;  la  frayeur  &  la  consterna- 
tion s  emparèrent  alors  de  leurs   vifages, 
&  nous  aurions  conquis  toute  l'Habitation 
a  i grand  marché.    En  attendant  que  mes 
pirogues  foient  prêtes,  &  que  je  quitte  ce 
Vlllage;  je  veux  vous  en  conter  encore 
quelques  particularités     II  eft  d'un  con- 
tour allez  vafte  pour  mériter  le  nom  de 
ville  :  Les  maifons  font  des  huttes  con- 
itruites  a  peu  près  comme  nos  fours ,  mais 
ïuflilamment  exhauiTées  ;  il  n'entre  prefque 
point  d'autre  matière  dans  leur  ftruâure 
que  des  rofeaux  &  de  la  terre  graiTe.     Les 
autres  Villages  n'approchent  point  de  ce- 
lui-ci  pour  l'étendue,  ni  pour  le  nombre 
des  Habitans  >  auffi  le  Grand  Chef  y  fait- 
^toujours  faréfidence  :  Son  Louvre,  fon 
Chateau,  fon  Verfailles  en  un  mot,  con- 
me  en  un  trou  de  Cabane  bâtie  vers  la 
cote  du  Lac  :  ce  Palais  brille  au  milieu  de 
cinquante  autres  moins  magnifiques  où  de* 
meurent  les  parens   du  Prince  ;  en  forte 
que  Ton  peut  nommer  ce  quartier  qui  eft 
feparé  du  reftg,  de  l'Habitation,    le  quar- 
tier du  Sang  Royal.    Au  refte  Sa  Majefté 
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Sauvage  ne  marche  jamais  qu'en  pompe, 
&  on  lui  fait  l'honneur  de  joncher  fon  che- 
min de  feuilles  d'arbre  ;  fes  habits  Royaux 
font  fa  peau ,  &  une  écharpe  de  toile  d'é- 
corce  qui  lui  cache  fa  virilité.     Cette  Ido- 
le ne  fait  pas  grand  ufage  de  fes  pieds,  car 
il  eit  ordinairement  porté  par  fix  Efcîaves. 
Vous  ne  croiriez  pas  que  les  EJfavapes  font 
une  Seâe  de  Pythagoriciens,  &  que  larné- 
tempfycofe  a  pénétré,  je  ne  fai  comment, 
jufqu'à  eux.     Me  promenant  dans  le  Vil- 
lage je  rencontrai  des  femmes  qui  couroient 
à  toutes  jambes  ;  j'en  demandai  la  raifon, 
&  l'on  me  répondit  que  c'étoient  des  nou- 
velles mariées  qui  alloient  dans  l'efpérance 
de  gober  fame  d'un  Vieillard  qui  étoit  à 
l'agonie.     Cette  ame  n'étoit  point  en  rif- 
que  de  coucher  dehors  >  car  je  vous  affurc 
que  ces  jeunes  Sauvages  qui  toutes  lui  of- 
froient  leurs  matrices  avec  tant  d'empref- 
fement  étoient  bien  au  nombre  de  quaran- 
te .     Ce  fût  donc  par  cette  avanture  que  je 
découvris  leur  croyance  touchant  la  trans- 
migration des  âmes.    Cela  me  fît  naître 
l'envie  de  leur  faire  une  qucftion.    Pour- 
quoi,  dis-je  à  quelques-uns  d'entre  eux 
mangez-vous  des  quadrupèdes ,   des  Oi- 
feaux ,  des  Poiffons ,  &  de  toutes  fortes  de 
bêtes  ?  Ne  devriez-vous  pas  refpeéter  tous 
les  corps  animez  puis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  puifTe  vous  procurer  une  nouvelle 
vie  après  vôtre  mort  ?  Ils  me  répondirent 
que  la  transfufion  étoit  limitée  par  les  bor- 
nes de  chaque  efpéce  ;  &  conféquemment 
<jue  l'âme  d'un  homme  ou  d'une  femme 
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ne  fortoît  point  hors  de  la  Sphère  fpécîfi- 
que  du  Genre  humain.  C'eft  grand  dom- 
mage ,  car  vous  m'avoiierez,  Monfîeur, 
que  tout  au  moins  les  deux  tiers  de  nôtre 
efpécc  ont  de  belles  difpofitions  pour  être 
bêtifie/.  Avec  tout  cela,  vous  noterez, 
en  paflant,  que  nos  EJjmapés  ont  choir!  la 
plus  fagc  portion  de  la  folie  du  rêveur  Py- 
thagore.  La  dernière  circonftance  quej'ai 
a  vous  apprendre  de  ces  Peuples,  c'eft  qu'ils 
reflentrblent  prefque  en  tout  aux  Eokoros. 

Tout  étant  prêt  pour  nôtre  départ,  nous 
primes  congé  du  Grand  Chef.  Je  lui  re- 
commandai nos  Canots,  &je  le  priai d'in- 
terpofer  fon  autorité  afin  que  perfonne  n'y 
touchât  ;  il  me  le  promit  foi  de  Prince , 
&  cependant  il  me  tint  parole.  Le  qua- 
tnéme  de  Décembre  nous  entrâmes  dans 
nos  Pirogues,  &  nous  mîmes  à  la  voile 
des  le  même  jour.  J'avois  dans  mon  Vaif- 
feau  dix  Soldats,  dte Oumamà,  quatre  Ou- 
taouas,  &  les  quatre  Efclaves  Ejjanapés  qui 
avoîent  ordre  du  Grand  Chef  de  m'accom- 
pagner. 

Je  dois  vous  avertir  ici,  Monfîeur,  que 
déformais  il  ne  fera  plus  fait  mention  du 
grand  Calumet  d'Alliance,  cette  pipe  de 
Paix  &  d'Union  n'a  point  de  vertu  chez 
les  Peuples  où  je  vais.  Autre  avis,  c'eft 
que  plus  je  remontois  la  Rivière,  plus  je 
trouvois  de  bon  fens  &  de  raifon  parmi 
les  Sauvages.  Venons  à  prefent  au  détail 
de  nôtre  Navigation.  Elle  fut  courte  & 
pénible  le  premier  jour  ;  nous  ne  pûmes 
faire  que  fept  lieues  à  caufe  de  la  quantité 
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de  joncs  dont  ce  Lac  cft  couvert.    Le  len- 
demain nous  fîmes  dix  lieues,  &  autant  le 
troiiiéme  jour  ;  mais  le  quatrième  il  nous 
falut  décompter.   Il  s'éleva  un  vent  d'Oueft- 
Nord-Oiieft  qui  nous  donna  de  û  furieufes 
fecoufTes  que  nous  fûmes  contraints  de  ga- 
gner terre.     Rien  ne  pouvoit  être  plus  de- 
ïagréable  que  cette  première  ftation.  Nous 
cabanions  fur  un  terroir  tout  de  fable  ;  il 
n'y  avoit  pour  toute  production  que  du 
gravier  &  des  pierres,  &  autant  que  la  vûë 
pouvoit  s'étendre  de  tous  cotez  on  ne  dé- 
couvrit que  des  marais  fangeux  &  fieri- 
les.     La  Nature  ne  nous  offroit  donc  là 
que  de  Peau ,  &  c'étoit  dequoi  nous  avions 
le  moins  de  befoin.     Il  nous  auroit  fallu 
du  bois  pour  faire  cuire  *nos  viandes,  & 
pour  nous  chauffer,  &  à  moins  qu'il  ne  fût 
tombé  du  Ciel,  où  le  prendre  ?  jugez  (î 
nous  étions  mal  à  nôtre  aife  ;   le  pis  de 
l'affaire  ,   c'eft  que  nous  n'avions  aucune 
reffource,  &  fi  le  vent  eût  duré  quelque 
tems ,  il  falloit  nous  réfoudre  ou  à  périr 
de  faim  &  de  froid,  ou  bien  à  faire  offre 
de  nos  fervices  aux  PouTons  en  nous  rem- 
barquant ,  ou  nous  abandonner  à  la  tem- 
pête.    Ce  font  là  les  vilains  endroits  de  la 
vie  voyageufe,  &  vous  ne  fçauriez  croire, 
Monfieur,  à  quel  prix  dans  ces  momens 
on  fait  monter  fon  foyer  domeftique ,  quel- 
que incommode  qu'il  foit.     Heureufement 
nous  ne  paflâmes  que  deuxjours  dans  cet- 
te trifte  iituation.     Le  vent  étant  devenu 
plus  favorable,  on  leva  l'ancre  du  meilleur 
■cœur  du  monde  ?  &  l'on  fë*hâta  d'attraper 
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une  petite  Ifle  où  Ton  defcendit  pour  fe 
repofer  :  Nous  péchâmes  là  force  truites, 
qui  à  la  vérité  n'étoient  pas  grofîes ,  mais 
que  je  trouvai  d'un  goût  excellent.     En 
poursuivant  nôtre  route  nous  pafîâmes  au- 
près d'une  autre  Ifle  où  il  y  avoit  des  Vil- 
lages ,  mais  comme  il  étoit  nuit  nous  ne 
jugeâmes  point  à  propos  de  nous  arrêter. 
Enfin,  le  dix- neuf  du  même  mois  de  Dé- 
cembre, c'eil  à  dire  après  quinze  jours  de 
Navigation,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  de. 
VIûq  où  nous  devions  faire  quelque  féjour, 
c'eft  celle  que  je  vous  deffine  fur  ma  Gaie- 
té par  une  rieur  de  lis.     Nous  mîmes  donc 
là  pie  à  terre,  &  fi  lôt^u'on  eut  achevé  le 
Cabanage,  je  détachai  mes  Efclaves  EJfa- 
napés,  qui  étoient  proprement  mes  guides, 
pour  aller  prendre  langue.    Ils  revinrent 
quelques  heures  après, '&  je  jugeai  bien  à 
leur  air  fombre  &  morne  qu  ils  ne  m'ap- 
portoient  rien  de  bon.     Ils  me  dirent  qu'ils 
voient  couru  rifque  d'être  aflbmmez  par 
les  Gnacfitares  pour  nous  avoir  amenez  dans 
leur  Païs  ;  qu'ils  nous  prenoient  pour  des 
Efpagnoîs,  ce  qui  leur  caufoit  une  groilè 
aîlarme,  &  ce  qui  les  éloignoit  beaucoup 
de  nous  faire  une  bonne  réception.     Dès 
que  les  Gnacfitares  nous  croyoient  de  cette 
Nation  ,   la  première  de  l'Europe  qui  fe 
foit  établie  dans  l'Amérique,  jene  leurfçus 
point  du  tout  mauvais  gré  qu'ils  nous  euf- 
fent  en  horreur.    Vous  fçavez  par  quels 
excès  de  cruauté  les  Efpagnoîs  ont  planté 
îe  piquet  dans  se  Nouveau  Monde  5  ainlî 
il  n'eft  pas  furprenant  que  le  nom  de  ces 
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Barbares  caufe  autant  de  frayeur  &  d'épou- 
vante aux  Ameriquains  qu'une  figure  de 
Diable  3a  plus  difforme  &  la  plus  hideufe 
en  cauferoit  auxenfans.   Je  fupprfine  quan- 
tité de  menus  faits  qui  fe  pafTerent  aufujet 
de  ce  contre-tems  ;  le  récit  en  feroit  en- 
nuyeux, &  d'ailleurs  ma  Lettre,  quoique 
déjà  bien  longue,  n'approche   pas  encore 
de^  fa  fin.     Je  vous  dirai  feulement  qu'a- 
près avoii;  fait  en  vain  plufieurs  tentatives 
poux  defabufer,  &  pour  raiîurer  les  Gnac- 
fitares,  je  crus  devoir  prendre  le  parti  de 
me  mettre  hors  cfinfulte.    Ce  fut  de  nous 
rembarquer  en  toute  diligence ,  &  d'aller 
nouspofter  comme  dans  un  Fort  dans  une 
petite  111e  fituée  entre  ceiîe  que  nous  quit- 
tions &  la  terre  ferme.     Pour  une  plus 
grande  précaution  je  ne  voulus  'jamais  per* 
mettre  que  les  deux  ou  trois  cens  Effana- 
yés  qui  nous  avoient  efeorté   depuis   leur 
grand  Village,  traverfaflènt  avec  nous  dans 
cette  petite  Iflc,  &  fufTent  de  nôtre  cam- 
pement. 

Cependant ,  les  Gnaefitares  nous  laifFe- 
rent  fort  en  repos  dans  ce  retranchement, 
foit  qu'ils  viffent  bien  qu'il  n'y  avoit  que 
des  coups  à  gagner  en  nous  attaquant ,  foit 
qu'ils  ne  fuffent  pas  affez  perfuàdez  que 
nous  étions  des  Efpagnols ,  toujours  eÛ-il 
vrai  qu'ils  n'entreprirent  rien  contre  nous. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils-  vouloient 
commencer  par  s'éciaircir  fur  leur  doute  ; 
car  ayant  choifî  leurs  meilleurs  Coureurs^ 
ils  les  envoyèrent  à  quatre-vingt  lieues  de 
là  vers  le  Sud.  Devineriez  -  vous  bien . 
Toms  l  K  Mon* 
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Monfieur,  quel  étoit  le  but  d'une  fi  lon- 
gue courfe  ?  C'étoit  pour  aller  quérir  des 
Sauvages  qui  pulTent  décider  la  queftion, 
&  terminer  le  different  qui  étoit  entre  les 
Gnacfitares  &  nous.     On  fuppofoit  que  ces 
Nations  du  Sud  dévoient  bien  connoître 
les  Efpagnols  du  Nouveau   Mexique,  & 
l'on  ne  fe  trompoit  pas.     Les  Coureurs  fi- 
rent donc  cette  pénible  traite,  &  demandè- 
rent des  Députez  pour  venir  nous  exami- 
ner.   Ces  bonnes  gens  du  Sud  acceptent  la 
proposition,  &  bien  loin  de  s'excufer  fur  la 
difficulté  du  chemin,  ils  partent  en  grand 
nombre  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  fefut 
agi  du  faîut  de  tous  les   Sauvages.  .  Des 
qu'ils  furent  arrivez  chez  les   Gnacfitares  > 
on  les  pria  de  paffer  dans  notre  Ifle ,  &  com- 
me j'étois  fur  qu'ils  n'avoient  pas  de  mau- 
vais deffein,  je  ne  m'oppofai  nullement  à 
leur  defeente.     Tout  le   bon  jour  qu'ils 
nous  donnèrent,  ce  fut  de  nous  contem- 
pler du  haut  en  bas,  du  bas  en  haut,  & 
d'employer  toutes  leurs  lumières  pour  voir 
û  nous  étions  de  la  bonne  ou  de  ia  fauilé 
monnoye  :  Ces  rigides  Experts  prirent  gar- 
de à  tout.    Nos  habits ,  nos  épées ,  nos 
fufils,  nôtre  air,  nôtre  teint,  il  n'y  eut  rien 
-.qu'ils  ne  fiflèut  paffer  en  revue  ;  ils  obfei> 
verenî  même  jufqu'au  ton  de  voix,  &  juf- 
qu'à  l'accent.    Enfin  après  une   épreuve 
auffi  exa&e  qu'il  étoit  poffible  ;  on  nous 
déchargea  à  pur  &  à  plein,  &  nos  Juges  pro- 
noncèrent que  nous  n'étions  point  Efpa- 
gnols.   Je  confirmai  beaucoup  la  vérité  de 
-cette  fentence  dans  V efprit  des  Gnacfitares 
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je  leur  appris  le  fujet  de  mon  voyage  ;  je 
leur  parlai  des  Païs  que  nous  poffedions  à 
l'Eft,  tout  cela  leur  lit  impreflion  ,  mais 
rien  ne  les  convainquit  davantage  que  lors 
qu'ils  m'ouïrent  déclamer  contre  les  Efpa- 
gnols,  &  parler  d'eux  comme  de  nos  plus 
grands  Ennemis.  Les  Gnacfitares  bien  gué- 
ris de  leur  erreur  me  firent  une  Deputa- 
tion dans  les  formes  :  On  m'invita  de  ve- 
nir camper  dans  la  grande  111c,  &  en  figne 
de  bonne  amitié  ils  me  firent  prefent  d'une 
bonne  quantité  de  je  ne  fai  quel  grain  qu'ils 
recueillent  en  abondance,  &  quejenefau- 
rois  mieux  vous  comparer  qu'à  nos  lentil- 
les. Par  provifion ,  je  m'accommodai  de 
la  largefie  ;  je  leur  promis  auffi  de  les  al- 
ler voir  ;  mais  je  me  défendis  du  campe- 
ment, leur  alléguant  fans  façon  que  nous 
nous  défierions  moins  les  uns  des  autres 
&  que  nous  ferions  meilleurs  amis  de  loin» 
que  de  près. 

-.Pour  tenir  parole,  &  m'aquiter  de  ma 
viute,  je  partis  de  la  petite  Ifle  avec  quel- 
ques-uns de  nos  Sauvages,  &  ûx  Soldats 
bien  armez.  Quoi  que  le  trajet  fut  petit, 
il  ne  laiffa  pas  d'être  difficile  ;  le  froid  étoit 
exceffif,  &  nous  fûmes  contraints  de  caller 
les  glaces  en  plufieurs  endroits.  Etant  dé- 
barquez nous  marchâmes  deux  lieues  avant 
que  d'arriver  au  premier  Village.  Je  ne 
vous  rapporterai  point  ici  les  formalités  ■& 
les  cérémonies  de  nôtre  réception  ;  les 
Gnacfitares  nous  firent  ce  qu'on  nous  avoit 
fait  autre  part,  &  vous  en  dire  davantage, 
ce  ne  feroit  rien  vous,  apprendre.    Je  fis  là 
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•de  grandes îibéraîîtez, ,&  je  remarquai  bien 
que  ces  preuves  démonftratives  operoient 
bien,  plus  efficacement  fur  ces  Canailles  que 
le  témoignage  des  Députez  du  Sud,  nique 
toutes  roesraifons.  Je  les  nomme  Canail- 
les à  caufe  de  leur  génie,  bas  &  intérefïe  ; 
car  pour  le  relie ,  je  n'avais  point  encore 
vu  de  Sauvages  fi  policez.  Les  Gnacjita* 
res  n'ont  pas  feulement  Nombre  d'un  Gou- 
vernement. Ils  en  ont  le  reel  &  l'efFeâif  : 
leur  grand  Chef  a  un  pouvoir  abfolu  fur 
^oute  la  Nation,  &  il  eft  Roi  auffi  defpo- 
tiquement  que  le  nôtre.  Tous  les  Villa- 
ges que  vous  voyez  fur  ma  Carte  compo- 
sent fon  Etat  ;  vous  pouvez  faire  fond  fur 
cette  Carte  ;  elle  eft  fidèle,  &  ce  font  eux- 
mêmes  qui  m'en  ont  fait  prefent.  Je  eau- 
fai  deux  heures  avec  çefcEmpereur  Sauva- 
ge, &  toute  la  converfation  ne  roula  pref- 
«jue  que  fur  les  Efpagnoîs.  Je  m'informai 
de  lui  à  quelle  diftance  fon  Païs  étoit  du 
Nouveau  Mexique  ;  nous  en  fommes  éloi- 
gnez, repondit-ii ,  de.quatre  vingt  tafous, 
c'eft  à  dire  de  cent  quarante  lieues ,  chaque 
iafou  faifant  trois  de  nos  lieues.  Aurefte, 
îe  bon  Sire  s'en  dpnnoit  à  cœur  joye  fur 
le  chapitre  des  Efpagnoîs  ;  il  mordoît  à  la 
grape,  &  on  lifoit  dans  Tes  yeux  qu'il  au- 
roit  de  bon  cœur  fait  brûler  à  petit  feu  le 
dernier  de  cette  Nation.  Comme  la  ma- 
tière étoit  extrêmement  de  mon  goût,  j'a- 
vais grand  foin  de  l'entretenir  &  de  Fc- 
chaufTcr  :  je  verfois  de  Thuilefur  le  brafier 
du  Cacique,  je  rallumois  fa  bile  dès  qu'el- 
le ne  me  paroiffoit  plus  flamber  affez,  je 

jpêlois 


B.JU 


Baron  de  Lahontak.  221 
mêlois  mes  hiftoîres  avec  les  tiennes  ;  c'é- 
toit  à  qui  fronderoit  le  mieux  contre  la 
perfidie  &  Ja  cruauté  des  Découvreurs  de 
l'Amérique,  &  nous  nous  aprîmes récipro- 
quement bien  des  chofes  là-delTus.  Quand 
nous  fûmes  las  de  dauber  nos  ennemie 
communs,  il  plût  à  fon  humaine  6c  com* 
plaifante  Majefté  de  nous  régaler  d'une  ga- 
lanterie dont  je  n'avois  point  vu  d'exemple 
jufqu'alors.  On  nous  amena  par  fon  or- 
dre une  troupe  des  plus  belles  filles  du 
Village,  &  le  commode  Chef  nous  preffa 
fort  obligeamment  de  choifîr.  Nous  ne 
profitâmes  point  de  ce  maquerelîage royal; 
nous  remerciâmes  civilement  le  Prince  de 
fa  courtoifle,  &  outre  que  la  fatigue  &Pab- 
ftinence  nous  avoîent  époînté  Tëcharde, 
nous  étions  bien-aifes  d'édifier  ces  Sauva* 
ges  par  nôtre  continence.  A  vous  dire  le 
vrai,  Monfieur,  il  y  avoit  un  peu  de  dé- 
goût dans  nôtre  chafteté  ;  cette  prostitution 
nous  fit  mal  au  cœur ,  &  nous  aurions  été 
bien  autrement  tentez,  s'il  y  avoit  eu  plus 
de  peine  ou  de  miftére.  Cependant  nôtre 
Grand  Chef  vouloit  à  toute  force  nous  fai- 
re entrer  en  lice,  &  il  prenoit  nôtre  vertu 
pour  affront.  Peut-être  eut-il  fallu  en  ve- 
nir aux  prifes  &  au  congrès  û  mes  Sauva- 
ges ne  s'étoient  avifez  d'une  bonne  invert 
tion  :  Ils  dirent  au  Cacique  que  j'avois  pro- 
mis aux  Soldats  de  mon  détachement  que 
je  retournerois  dans  la  petite  ïile  précifé- 
ment  à  une  certaine  heure  ;  que  pour  pea 
que  je  tardante  ils  feroient  en  peine,  &  s'i- 
magineroient  qu'on  m'auroit  jolie  quelque 
K  3  mau- 
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mauvais  tour.    Son  AîteiTe  Sauvageonne 
fe  payant  de  cette  raifon  me  laifTa  partir, 
èc  nous  nous  réparâmes  avec  de  grandes 
protestations  d'amitié. 

Deux  jours  après,  e'eft  à  dire  le  neuviè- 
me de  Janvier ,  le  Grand  Chef  me  rendit 
ma  vifite.     Parmi  ceux  de  fa  fuite  quiétoît 
fort  nombreufe  ,   &  qui,  je  croi,  n'étoit 
guère  moins  de  quatre  cens  hommes,  j'a- 
perçus quatre  vifages  que  je  ne  doutai  point 
du  tout  être  des  Efpagnols.    Qui  n'y  eut 
été  pris  ?  Ces  quatre  hommes  n'avoîent  rien 
de  Sauvage  5   ils   étoient  vêtus  ;  ils   por- 
taient la  barbe  touffue,  &  les  cheveux  au 
deiîous  de  l'oreille,  leur  teint  étoit  basa- 
né :  d'ailleurs  on  ne  voyoit  rien  de  gro£ 
lier  ni  d'impoli  dans   leur  contenance  & 
dans  leurs  manières.    Je  m'abufois  pour- 
tant ;  c'étoient  des  Sauvages  d'une  Nation 
diftinguée ,  de  ccsMozeemlek  dont  le  Grand 
Chef  des  Eokoros  m'avoit  parlé.    Le  pîaillr 
de  trouver  des  Américains  façonner  me 
donna  la  cutiofité   de  m'informer  quels 
Peuples  c'étoient  que  les   Mozeemlek ,  je 
priai  les  Gnacfitares  de  me  donner  cette  fa- 
tisfaéh'on,  voici  en  fubftance  ce  qu'ils  mé- 
prirent.    Les  Mozeemlek.  habitent  le  long 
d'une  Rivière  qui  tire  fa  fource  d'une  chaî- 
ne de  montagnes  ;  c'ell:  aufîi   dans  cette 
même  chaîne  que  fe  forme  la  Rivière  Lon- 
gue par  une  quantité  de  ruiffeaux  dont  l'oc- 
currence forme  un  confluent.     Le  Païs  de 
cette  Nation  eft  contigu  à  celui  des  Gnac 
jitares,  &  c'eft  ce  qui  fait  entre  eux  le  fu- 
jet  d'une  guerre  continuelle.    La  chaiT* 
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des  bœufs  fauvages  eft  le  principal  fujet  de 
la  jaloulîe  qui  régne  entre  ces  Peuples. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  fe  foient  preferit  des 
bornes  &  des  limites  pour  le  terrain:  vous 
pouvez  voir  retendue  du  diftrictde  chaque 
Nation  dans  le  plan  Géographique  que.  les 
Gnacfitares  eux-mêmes  m'ont  tracé  fur  une 
peau  de  Cerf,  &  de  laquelle  defeription 
je  vous  envoyé  la  copie.  Vous  n'avez  qu'à 
prendre  garde  aux  deux  croix  :  celle  qui 
eft  marquée  à  la  fourche  de  deux  petites 
Rivières  defigne  le  Non  plus  ultra  âcsGnac- 
fitares,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'aller 
plus  loin  avec  leurs  Pirogues,  qui  font  les 
voitures  dont  ils  fe  fervent  ordinairement  ; 
l'autre  croix  eft  la  borne  des  Mozsemlek. 
Mais  ces  Sauvages  n'obfervent  pas  la  ré- 
gie fort  fcrupuleufement  :  je  ne  vous  dirai 
point  s'il  leur  eft  défendu  de  pourfuivre  la 
bête  fur  les  terres  du  Voifin,  c'eft  unecir- 
conftanec  que  je  ne  me  fuis  point  fait  ex- 
pliquer ;  ce  qu'ils  m'ont  aifuré  très-po(itî« 
vement,  c'eft  que  pour  peu  que  les  Chaf- 
feurs  franchiffent  la  limite,  cela  fuffit  pour 
allumer  entre  les  deux  Nations  une  guerre 
fanglante  &  opiniâtre.  Au  relie,  chaque 
Peuple  a  dans  fon  relTort  aiTez  de  boeufs 
fauvages  pour  n'avoir  pas  befoin  d'en  cher- 
cher autre  part  i  ces  animaux  vont  par. 
troupes  en  été  dans  les  vallées  ;  auiïi  cha- 
que Village  a  t-il  fon  Parc  bien  rempli  de 
ces  bœufs  pour  la  provision.  Quant  aux 
Montagnes  au  bas  defquelîes  ces  Peuples 
demeurent,  elles  ont  cinq  ou  fix  lieues  de 
leur  fommet  s'élève  à  proportion, 
K  4.  .     & 
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&  elles  font  iï  roides  &  fi  efcarpées  qu'il 
faut  prendre  de  grands  détours  pour  les 
traverfer  ;  elles  ne  font  habitées  que  par 
des  Ours,  &  par  d'autres  bêtes  féroces. 

N'étant  pas  fatisfait  d'une  connoifTance 
fî  fuperficielle  touchant  les  Mozeemlek,  je 
m'adfeflai  par  interprète  a  ces  quatre  En- 
claves que  pavois  pris  pour  des  Efpagnols, 
&  vous  allez  voir  ce  que  j'en  tirai.  Au- 
tant que  je  puis  me  rappeller  leur  récit,  à 
cent  cinquante  lieues  de  là  où  nous  étions, 
îa  grande  Rivière  fe  décharge  par  une  em- 
bouchure de  deux  lieues,  dans  un  vafte  Lac 
d'eau  falée,  qui  a  trois  cens  lieues  de  cir- 
cuit. Vers  le  bas  &  la  fin  de  cette  Rivière 
on  a  bâti  fix  belles  Villes  ;  les  murailles 
font  de  pierre  enduite  de  terre  graffe  ;  mes 
Auteurs  ne  me  fpécifiérent  point  combien 
leur  enceinte  avoit  de  tour  ;  mais  ils  n'ou- 
blièrent pas  de  me  dire  que  les  Maifons 
font  découvertes,  fans  toit,  &en  manière 
de  platte-forme,  telles  enfin  que  je  vous 
les  ai  deffinées  dans  ma  Carte.  Vous  ju- 
gez bien,  Monfieur,  que  laiituationdeces 
Villes  doit  être  fort  agréable  ;  mais  ce  qui 
forme  un  afpecl:  beaucoup  plus  rare,  c'eft 
qu'il  y  a  autour  de  ce  Lac,  ou  de  cette 
efpéce  de  Mer  plus  de  cent  autres  Villes 
tant  grandes  que  petites,  ce  qui  fuffitpour 
donner  une  haute  idée  de  la  grandeur  &dc 
la  puiflance  de  cette  Nation.  Cette  gran- 
de Eau  falée  eft  comme  le  champ  de  leur 
commerce,  &  ils  y  naviguent  avec  des  ba- 
teaux dont  vous  trouverez  la  ftruéture  fi- 
gurée dans  ma  Carte.    Ils  cultivent  les 
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Arts,  &  la  Méchanique  fleurit  parmi  eux 
comme  parmi  nous  :  Ils  font  des  étoffes, 
des  haches  de  cuivre  &  quantité  d'autres 
ouvrages  :  j'avoîs  grande  envie  d'en  favoir 
le  nom  ;  mes  Hiftoriens  s'efforçoient  affez 
de  me  les  faire  connoîire  ;  mais  je  ne  corn- 
prenois  rien  à  leurs  lignes ,  &  d'ailleurs  mal- 
heureufement  pour  moi  mes  Outagamîs  & 
tous  mes  autres  Interprètes  n'ayant  aucune 
connoifTance  de  ces  Ouvrages,  n'avoient 
garde  de  me  les  faire  concevoir.     Il  faloit, 
direz-vous  avoir  recours  à  la  circonlocu- 
tion ;  il  eft  vrai  :  je  conçois  à  prefent  que 
par  ce  moyen  là  j'aurois  pu  deviner  beau- 
coup des  chofes  dont  il  s'agiflbit,  mais  on 
ne  s'avife  jamais  de  tout.    Au  refte  ,  le 
Gouvernement  de  cette  Nation  eft  aufli 
Monarchique  que  celui  des  Turcs  pour  ne 
pas  dire  des  François.     Le  Grand  Chef  eft 
Maître  abfolu  de  la  Nation  ;  tous  les  Gou- 
verneurs lui  font  fubordonnez,  &  il  n'y  a 
rien  qui  ne   dépende  de  fon  bon-plaifïr. 
Oh  ça,  Monfieur  ,  vous  jureriez,  n'eft-ii 
pas  vrai  ?  que  je  vous  parle  des  Moz>eem- 
iek  ?  Effectivement  le  fil  &  l'enchainure  de 
ma  narration  ne  peuvent  vous  donner  une 
autre  idée.    Vous  n'y  êtes  pas  néanmoins , 
&  je  vous  ai  fait  cette  petite  malice  pour 
me  vanger  d'y  avoir  été  pris  comme  vous. 
Lors  que  je  croyois  de  bonne  foi  que  ces 
Efclaves  me  contoient  les  beautez  &  les 
merveilles  de  leur  Nation,  je  m'aperçus, 
non  fans  étonnement,  qu'ils  me  parloient 
d'un  autre  Peuple  nommé  Tahuglauk-    Je 
me  fentois  affei  d'inclination  pour  pené- 
J£  S  trer 
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trer  jufqu'à  cet  Empire  ;  maïs  cela  ne  fc 
pouvant  pas,  je  tâchois  de  dédommager 
ma  curiofité  en  queftionnant  nos  quatre  Ef- 
cîaves.  Il  ne  tint  ni  à  eux,  ni  à  moi  que 
je  n'apriffe  les  Loix,  les  Mœurs,  les  Ufa- 
ges  des  Tahugîau^  &  que  je  ne  connufîè  à 
fond  ces  Sauvages  fi  differens  des  autres  : 
j'en  aurois  ouï  le  récit  avec  une  avide  at* 
tention,  &  je  vous  en  aurois  rendu  bon 
compte  ;  mais  il  n'y  avoît  pas  moyen  ?  J'a- 
vois  affaire  à  des  Interprètes  ignorans  ;  ils 
n'entendoient  prefquc  rien ,  &  ils  avoient 
encore  moins  de  talent  pour  fe  faire  en- 
tendre :  ils  parloient ,  ou  plutôt  ils  hur- 
Joient  cinq  ou  fix  enfemble  ,  c'étoit  une 
cohuë  affreufe,  &  je  fus  contraint  à  la  fin 
d'abandonner  la  partie.  Tout  le  fruit  que 
je  pus  recueillir  de  cette  converfation  tu- 
multueufe  fe  termine  à  ceci  :  Les  Tahtt- 
gîauk  font  auffî  nombreux  que  les  feuilles 
des  arbres,  foit  dit  avec  Phiperbole  &  le- 
xagerarion  des  Sauvages.  Les  Mozeemkk 
mènent  dans  les  Villes  des  Tahuglauk  quan- 
tité de  Veaux  fauvages  que  ceux-là  pren- 
nent autour  de  leurs  Montagnes  :  Les  Ta- 
huglauk fe  fervent  à  plus  d'un  ufage  de  ces 
animaux  ;  ils  en  mangent  la  viande  ;  ils 
les  employent  à  la  charrue,  &  ils  préparent 
la  peau  pour  la  chauflure  &  pour  le  vête- 
ment. Ces  Peuples  portent  la  barbe  lon- 
gue de  deux  doigts  ;  leur  habit  qm  eft  une 
manière  de  tunique  ne  defeend  point  plus 
bas  que  les  genoux  ;  ils  font  coëffez  d'un 
bonnet  pyramidal  dont  la  pointe  femblc 
menacer  le  Ciel;  ils  font  chauffez  d'une 
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botine  qui  leur  cache  toute  la  jambe,  & 
ils  font  toujours  armez  d'un  long  bâton 
ferre ,  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  Paï- 
fans ,  &  de  nos  Voyageurs  à  pied.  Leurs 
femmes  font  invisibles  comme  en  Italie  6c 
en  Efpagne,  preuve  qu'ils  craignent  le  Co- 
cuage,  mais  preuve  auffi  que  cette  redou- 
table chimère  pullule  &  foifonne  beaucoup 
parmi  eux.  Enfin  ces  Peuples  aiment  la 
guerre,  &  la  font  prefque  toujours  avec 
d'autres  Nations  qui  ne  leur  cèdent  point 
en  puiffance  6c  en  forces  ;  avec  tout  ce  ge- 
nie meurtrier  les  Tahuglauk  ont  une  bonne 
&  bien  remarquable  pratique  ;  c'eft  que 
quand  ils  vont  chercher  bien  loin  leurs  En- 
nemis ;  s'ils  trouvent  fur  leur  route  quel- 
ques troupes  errantes  qui  leur  foient  infé- 
rieures, ils  croiroient  faire  un  crime  deles 
attaquer.  Si  PonagiiToit  par  tout  auffi  équi- 
tablement,  on  ne  verroit  point  de  ces  vie* 
toires  honteufes  qui  font  de  vrais  aiTaffinats 
tant  eft  grande  la  fupériorité  du  Vainqueur, 
&  il  n'y  auroit  pas  tant  de  fang  répandu 
par  le  feul  droit  du  plus  fort.  J'oubliois 
une  particularité  qui  concerne  tant  les  Ta- 
huglauk  que  les  MoTueemlek^  c'eft  que  leur 
Rivière  defeend  toujours  vers  le  Couchant, 
6c  que  ce  Lac  d'eau  falée  dans  lequel  elle 
fe  décharge ,  6c  que  je  vous  ai  dit  avoir  trois 
cens  lieuçs  de  circuit,  en  a  trente  de  lar- 
geur, fou  embouchure  étant  bie/i  loin  au 
Midi.  ^ 

Après  cette  courte,  fuccin£te  6c généra- 
le inuTuction ,  je  vins  à  ce  qui  touchoitnos 
Efclaves  en  particulier.  J'apris  d'eux  qu'ils 
K  6  avoient 
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avoient  été  faits  prifonniers  par  un  parti  de 
Gnacfitares  avec  qui  leur  Nation  etoit  en 
guerre  depuis  dix  ans,  mais  qu'il  y  avoit 
efpérance  de  Paix,  &  qu'en  cas  qu'elle  fe 
conclut,  ils  auroient  bientôt  la  joye  de  re- 
tourner en  leur  Païs.  Je  voyois  bien  qu'ils 
languiffoient  pitoyablement  après  cet  heu- 
reux jour.  Outre  qu'ils  dévoient  alors  re- 
couvrer la  liberté,  ce  plus  grand  de  tous 
les  biens,  &  fans  lequel  la  vie  eft  dégoû- 
tante, ils  portoient  d'autant  plus  impatiem- 
ment le  joug  de  la  fervitude  qu'ils  avoient 
un  fouverain  mépris  pour  les  Gnacfitares 
leurs  hôtes  &  leurs  Maîtres.  Nous  ne  met- 
tons 3  difotent  ils,  qu'une  -difference  de  fi- 
gure entre  ces  hommes  brutaux  &  les  Ours, 
lis  outroîent  néanmoins  ;  car  les  Gnacfita- 
res ont  du  bon  fens,  &  je  le  répète,  juf- 
qu'à  eux  je  n'avoîs  point  vu  de  Sauvages  fi 
traitables  ni  fi  accommodants.  J'avoue  qu'ils 
n'approchent  point  des  Mouemîek  :  à  juger 
de  cette  Nation  par  les  prifonniers,  elle 
s'eft  purgée  de  toute  la  rouille  &  de  toute 
la  craffe  du  Nouveau  Monde,  &  certaine- 
ment je  trouvois  à  ces  quatre  hommes  des 
manières  fi  polies ,  fi  honnêtes,  fî  enga- 
geantes que  je  croyois  m'entretenir  avec 
des  François.  Ces  Efclave.s  me  parurent 
quelque  chofe  de  fi  rare  qu'il  me  prit  en- 
vie de  les  avoir  :  je  crus  que  je  nepourrois 
retourner  en  Canada  avec  un  plus  précieux 
butin.  Je  leur  en  fis  donc  la  propofition; 
je  m'engageai  à  obtenir  leur  liberté  du  Grand 
Chef;  je  leur  promis  une  douce  &  hono- 
rable condition,  &  des  avantages  fi  confi- 
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durables  que  s'ils  m'avoient  pris  au  mot 
j'eufle  été  fort  embarraiTé^  à  leur  tenir  pa- 
role ;  mais  toutes  mes  offres  ne  purent  les 
ébranler  ;  l'amour  de  la  Patrie  l'emporta 
fur  tous  les  apas  de  la  fortune,  &  ils  me 
déclarèrent  qu'ils  prcféroieitf  le  plaifîr  de 
retourner  chez  eux ,  à  tous  les  autres  biens 
que  je  pourrois  leur  procurer,   lis  me  mar- 
quèrent néanmoins  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  pour  ma  bonne  volonté.    L'un  de 
ces  quatre  Mozeemiek  s'étant  apperçû  que 
je  regardois  avec  des  yeux  fort  attentifs  une 
Médaille  qu'il  avoit  pendue  aucoû,  me  la 
donna  fort  obligeamment.  f  Cette  Médail- 
le étoit  d'un  cuivre  rougeâtre,  &  pour  fa 
figure  j'ai   pris  foin  de  vous,  la  deffiner* 
vous  la  trouverez  dans  ma  Carte.     Com- 
me je  favois  que  l'arquebufîer  deMonfieur 
de  lonti  chez  les  Ilinois  avoit  quelque  con- 
noiflànce  des  métaux ,  je  le  priai  de  vou- 
loir bien  fondre  cette  Antique  moderne  ; 
il  le  fit,  &  je  remarquai  que  la  matière  dè- 
venoit  plus  pefante,  la  couleur  plus  enfon- 
cée, &  même  un  peu  maniable,    J'aurois 
fouhaité  une  entière  &  parfaite  explication 
de  ces  fortes  défigures  \  mais  nos  Mozeem- 
lek  n'en  favoient  pas  plus  que  moi  làdcf- 
fus  :  tout  ce  que  je  pus  en  tirer,  c'eft  que 
ces  Médailles  fe  fabriquent  chez  les  Sau- 
vages nommez  Tahuglauk,  &  que  ces  Peu- 
ples en  font  grand  cas.  Lors  que  le  Grand 
Chef  s'en  retourna  je  ne  manquai  point  à 
faire  quelques  libéralitez  aux  quatre  Efcla- 
ves ,  &  mefurant  en  gens   d'efprit  le  don 
paj  la  bonne  volonté  du  Bienfaiteur,  ils 
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reçurent  mes  bagatelles  comme  fi  c'eût  été 
quelque  chofe  de  fort  précieux. 

Pendant  nôtre  féjour  dans  la  petite  Mêle 
tems  s'adoucit,  &  il  furvint  un  dégel  fort 
,à  propos  :  Le  vent  s'étant  auffi  remis  au 
Sud-Oueft  ne  pouvoit  nous  être  plus  favo* 
rable  5  ainfi  rlous  nous  hâtâmes  d'en  pro* 
fitcr.    Je  fis  donc  une  Deputation  folenneî- 
le  au  Cacique  ;  on  lui  annonça  mon  dé- 
part pour  le  Canada  ;  on  le  remercia  de 
fes  honnêteté*,  &  de  fon  humaine  hofpi- 
talité  ;  mais  ce  qu'il  trouva  Je  croi,  le  meil- 
leur endroit  de  la  Harangue,  c'eft  qu'on 
lui  fît  de  nouveaux  prefens  de  ma  part. 
J'en  fus  abondamment  récompenfé  ;  car 
les  Gmcfitares  que  le  Grand  Chef  envoya 
pour  me  fouhaiter  un  bon  voyage  &  un 
prompt  &  sheureux  retour ,  nous  présentè- 
rent au  nom  de  leur  Maitreune  fi  copieu- 
fe  provîfion  de  viande  de  bœuf,  qu'il  y  en 
avoir  afîèz  pour  fréter  nos  Pirogues.  Tout 
étant  difpofé  pour  l'embarquement,  nous 
pafîâmes  d'abord  en  terre-ferme  ;  ce  fut 
afin  d'y  perpétuer  par  un  monument  dura- 
ble le  fouvenir  de  nôtre  venue  en  ce  païs- 
là.    Je  fis  donc  attacher  à  un  long  &  gros 
poteau,  planté  tout  exprès,  les  armes  de 
France  gravées  fur  une  plaque  de  plomb  ; 
de  vous  dire  s'il  n'aura  pas  plû  à  Meffieurs 
les  Gnacfitares  d'arracher  ce  Mémorial ,  & 
de  le  jetter  dans  l'eau  ou  dans  le  feu ,  c'eft 
dequoi  je  ne  voudrois  pas  répondre  ;  ces 
Sauvages  ne  nous  voyent  pas  de  fort  bon 
œil  dans  leur  Continent,  &  au  fond  ils  n'ont 
pas  tout  le  tort*    Quoi  qu'il  eu  foit,  nous. 
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mimes  à  la  voile  le  vingt-fix  de  Janvier,  & 
après  dix  jours  d'une  très-heureufe  Navi- 
gation, nous  arrivâmes  au  Païs  des  £#^z- 
fes.  Nous  nous  dédommageâmes  en  des- 
cendant la  Rivière  Longue  des  fatigues  que 
nous  avions  effuyées  en  la  montant.  Ou- 
tre que  nous  ne  trouvions  plus  aucun  ob« 
ftacle  fâcheux,  nous  avions  encore  l'agréa- 
ble amufement  de  voir  tuer  des  Oifeauxde 
rivière  :  Comme  il  y  a  une  quantité  pro- 
digieufe  de  ce  gibier  fur  cette  route,  les 
Sauvages  viennent  aufïï  en  grand  nombre 
pour  en  prendre,  û  bien  qu'il  s'en  fait  un 
horrible  malTacre.  Au  rcfte  ,  la  Rivière 
Longue  roule  fes  eaux  affez  tranquillement  : 
Son  cours  eft  calme,  à  l'exception  pour* 
tant  du  quatorzième  Village  au  quinzième; 
elle  eft  là  d'une  agitation  qu'on  peut  appel- 
1er  rapide,  &  cetefpace  eft  environ  de  trois 
lieues.  Le  canal  de  cette  Rivière  eft  auffi 
fort  droit  ;  elle  ne  fait  point  d'écarts  ;  elle 
ne  ferpente  prefque  point  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu'au  Lac.  J'avoue  que  les 
yeux  ne  trouvent  pas  leur  compte  le  long 
de  cette  Rivière  :  rien  n'eft  plus  trifle  que 
fon  afpect,  &  il  y  a  des  endroits  dont  les 
environs  font  affreux  ;  l'eau  de  ce  Fleuve 
eft  même  d'une  couleur  très-defagréablc  ; 
mais  il  dédommage  bien  de  tout  cela  par 
fon  utilité,  car  il  eft  tout-à-fait  commode^ 
pour  la  Navigation ,  &  il  peut  porter  jus- 
qu'à des  Barques  de  cinquante  tonneaux. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  remarquer  où  il 
tçefTè  d'être  fi  navigable  ;  j'en  ai  fixé  l'en- 
droit  fur  ma  Carte  par  une  fleur  de  lis.  Jç 
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fis  auffi  planter  un  autre  poteau  dans  îe  mê- 
me lieu,  &mes  Soldats  m'ayant  voulu  fai- 
re l'honneur  d'éternifer  mon  nom  appelle- 
rent  ce  monument  La  Borne  de  Lahontan, 
Le  deuxième  de  Mars  nous  entrâmes  dans* 
lé  Fleuve  de  Miffifipi  :  depuis  nôtre  paiïa* 
ge ,  il  s'étoit  beaucoup  enflé  par  la  fonte 
des  néges,  par  la  pluye  ;  &  par  le  débor- 
dement des  Rivières  ;  &  comme  par  là  foa 
courant  avoit  aquis  de  la  rapidité,  nous 
nous  y  abandonnâmes ,  &  cela  nous  fauva 
la  peine  de  ramer.  Le  dix  nous  débarquâ- 
mes dans  l'Iïîe  nommée  des  Rencontres,  & 
l'on  y  féjourna  le  lendemain.  Vous  au- 
riez, Monfîeur,  un  jufte  reproche  à  me  fai- 
re fi  je  ne  vous  apprenois  pas  l'origine  de 
cette  dénomination.  C'eft  qu'un  Parti  de 
quatre  cens  Iroquois  ayant  rencontré  dans 
cette  Ifle,  qui  par  parenthèse  eft  iîtuée  au 
milieu  du  Fleuve  de  Miffifipi,  ayant,  dis- 
je,  rencontré  un  autre  Parti  de  trois  cens 
Nadmeffis  en  furent  taillez  en  pièces,  voici 
l'hiftoire  de  cet  événement.  La  fantaifie 
ayant  pris  aux  Iroquois  d'aller  faire  une  le- 
vée de  Bouclier  chez  certains  Peuples  que 
je  vous  ferai  bien-tôt  connoître,  &  quifont 
proches  Voifîns  des  Otentats  ;  ils  payèrent 
chez  les  llinois  leurs  Alliez  :  Ceux-ci  leur 
fournirent  des  Vivres,  &  leur  donnèrent 
tous  les  matériaux  qu'il  falloit  pour  con- 
ftruire  des  Canots,  ce  qu'ils  rirent  en  tou- 
te diligence ,  &  puis  s'embarquèrent  pour 
leur  expedition.  Comme  nos  Iroquois  avan- 
çoient  fur  le  Fleuve,  &  qu'ils  repaifïbient 
leur  imagination  de  la  belle  prouefle  qu'ils 
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tlloîcnt  faire  en  farprenant  de  pauvres  gens 
qui  ne  penfoient  point  du  tout  à  eux  ;  ils 
virent  une  nombre  de  Canots  qui  defcen- 
doient  de  l'autre  côté  de  la  Rivière.  Si-tot 
que  les  Iroquois  eurent  apperçû  cette  petite 
Fiote,  ils  gagnèrent  au  plutôt  cette  Iflc 
dont  il  eft  queftion ,  &  les  Nadouejfis  en  fi- 
rent autant.  Vous  noterez  »  Monfieur ,  que 
ces  deux  Nations  ne  s'entre-connoifToicnt 
point,  lî  ce  n'étoit  peut-être  de  nom  ;  car 
les  Iroquois,  fur  tout,  font  fameux  par  leurs 
cruautez,  &  il  n'y  a  point  de  Sauvages  qui 
n'en  ayent  ouï  parler.  Nos  deux  Partis 
abordèrent  donc,  chacun  à  une  pointe  de 
ï'Ifle,  ce  font  les  deux  endroits  defignez  fur 
ma  Carte  par  deux  Croix.  A  peine  furent- 
ils  en  vue',  &  à  portée  pour  s'entendre  que 
les  Iroquois  criant  à  plein  gofier  demandè- 
rent en  langage Ilinois,  Qui  étes-vousï  Nous 
fimmes  Nadouejfis,  répondirent  les  autres  : 
Ces  derniers  ayant  fait  à  leur  tour  le  cri  & 
lahuée  du  Qui  vive  ?  Les  Iroquois  ne  firent 
pas  non  plus  difficulté  de  fe  nommer. 
Mais  en  même  tems  ils  continuèrent,  Çsr. 
où  allez-vous  ?  A  la  c baffe  aux  Bœufs,  ré- 
pliquèrent les  Nadoueffis ,  &  vous  Iroquon 
quel  eft  le  fujet  de  votre  voyage  2.  Ceftlachaf- 
fe  aux  hommes,  dirent  ceux  ci.  Oh  !  puis 
que  cela  eft,  repartirent  les  autres,  */  eft  trop 
juftede  vous  épargner  du  chemin.  Nous  finî- 
mes des  hommes  ;  venez»  nous  prendre,  fivms 
le  pouvez,  la  capture  ne  fera  pas  mauvaife. 
Les  Iroquois  n'étoient  pas  gens  à  reculer  ; 
ils  acceptent  le  défi ,  &  fur  cela  chaque 
Nation  débarque,  &  fe  difpofe  à  s'en  don- 
ner 
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P  ^fq?ûxiï  gardes.  Le  Commandant 
des  Nadouejfis  ne  voulut  point  de  porte  de 
derrière  ;  il  déclare  à  tes  Guerriers  qu'il 
faut  choifïr  la  victoire  ou  la  mort,  &  pour 
leur  oter  toute  efperance  de  Dduvoir  fuïr 
il  prit  une  hache,  &  fécondé  de  quelques- 
uns  des  fîens  il  mit  tous  fes  Canots  en  piè- 
ces. Enfuite  ce  vaillant  Chef  mène  ks 
gens  a  l'ennemi,  &  les  Iroquois,  bien  que 
îupeneurs,  n'avoientpas  d'impatience  pour 
attaquer.  Ceux-ci  foûtinrent  pourtant  le 
premier  choc  en  dignes  Chaffeurs  d'hom- 
mes :  ils  firent  une  fi  furicufe  décharge 
qu  ils  jetterent  par  terre  quatre-vingt  de 
leurs  ennemis  ;  mais  les  Nadouejfis  après 
avoir  cfïuyé  cette  foudroyante  grêle  fondi- 
rent la  maiTuè"  à  la  main  furies  Iromois qui 
n  ayant  pas  le  tems  de  recharger  furent  dé- 
buts a  platte-couture.  Il  en  périt  deux  cens 
loixante  ;  les  autres  voulurent  fe  fauver  ; 
mais  ce  fût  en  vain,  ils  furent  pourfuivis 
a  atteints  par  les  Vainqueurs  qui  les  rirent 
tous  Efclaves.  Le  Chef  des  Nadouejfis  aver- 
ti, que  fur  la  fin  du  combat  quelques-uns 
des  Vaincus  s'étoient  jettez  dans  leurs  Ca- 
nots pour  prendre  la  fuïte  envoya  au  plus 
vite  après  eux  ;  mais  les  Fuyards  fe  voyant 
iur  le  point  d'être  attrapez  fe  jetterent  à 
I  eau,  aimant  mieux  fe  noyer  que  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Com- 
me les  Nadouejfis  n'auroient  pas  crû  leur 
Vïttoire  complète,  fi  elle  n'avoit  été  pu- 
bliée, principalement  parmi  la  Nation  des 
Iroquois,  ils  choifîrent  entre  tous  leurs  Pri- 
foniiiets  les  <kux  hommes  qui  avoient  la 
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mine  de  courir  le  mieux  ;  on  coupa  le  nez 
&  les  oreilles  à  ces  miférables  ;  on  leur 
donna  les  armes  &  les  munitions  néceffai- 
rcs,  foit  pour  fe  procurer  la  vie  par  la 
Chaffe,  foit  pour  fe  garantir  des  mauvaifes 
av amures,  &  dans  cet  équipage,  „  allez, 
„  leur  dit-on,  chez  vos  gens;  rendez  comp- 
„  te  à  vos  Compatriotes  de  ce  qui  eft  arri- 
„  vé,  &  pour  leur  montrer  que  nousufons 
„  bien  de  nôtre  avantage,  donnez  de  nô- 
„  tre  part  un  bon  avis  à  vôtre  Nation, 
„  c'eft  qu'une  autrefois  elle  n'employé  plus 
„  des  femmes  pour  faire  la  chaffe  aux  hom- 
„  mes.  La  raillerie  avoit  fon  fel  ;  mais 
ces  nez  &  ces  oreilles  à  bas  la  rendoient 
trop  forte,  n'eft-il  pas  vrai,  Monfieur  ? 

Le  douze  nous  débarquâmes  à  un  Villa- 
ge des  Q tentas  s  ce  Pais  abonde  en  blé  d'In- 
de ,  auffi  en  remplîmes  nous  nos  Canot?. 
Les  Otentas  demeurent  fur  les  bords  d'une 
Rivière  afTez  rapide,  &  qui  prend  fa  four- 
■ce  dans  les  Montagnes  voifines.  Les  Vil- 
lages de  cette  Nation  ne  s'étendent  pour- 
tant pas  jufqu'au  haut  de  la  Rivière  ;  cette 
partie  eft  habitée  par  trois  autres  differens 
Peuples,  les Panimaha>  XzsPaneajja,  &les 
Panetonka.  J'aurois  fort  fouhaité  m'éclair- 
cir  de  tout  cela  par  mes  propres  yeux  » 
mais  le  tems  me  preffoit .  &  d'ailleurs  j'a- 
vois  déjà  perdu  toute  efperance  de  faire  la. 
découverte  que  j'aurois  fouhaitée  au  fujet 
des  Efpagnols.  Je  quittai  donc  les  Otentas 
dès  le  lendemain ,  &  quoi  que  nous  euf- 
fiôns  le  courant,  on  nelaifTapas  de  ramer, 
ce  qui  nous  fit  gagner  en  quatre  jours  la 
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Riviere  des  Mijfouris  :  le  courant  de  cette 
Rivière  n'en  cedoît  pas  pour  la  rapidité  au 
courant  du  MiJJifipi  ;.  nous  remarquâmes 
cela  en  le  refoulant  pour  arriver  au  pre* 
niier  Village  des  Miffburis.    J'y  fis  une  da- 
tion de  quelques  heures,  mais  qui  ne  laiffa 
pas  de  m'être  utile  ;  car  pour  me  récom- 
pçnfer  de  mes  bagatelles,  on  me  fitprefent 
de  cent  Cocs  d'Inde  :  il  n'étoitpas  difficile 
aux  Habitans  de  les  raiïèmbler  ;  car  leurs 
Cabanes  en  font  très-bien  fournies,  èY de 
plus  il  y  a  beaucoup  de  ces  Oifeaux  dans 
le  Pats.    Nous  nous  rembarquâmes  donc 
des  le  même  jour  qui  étoit  le  dix-huit,  & 
voguant  de  force,  nous  prîmes  terre  le  foir 
à  quelque  dîftance  du  fécond  Village.  Corn- 
me  mon  defièin  étoit  de  faire  là  quelque 
féjour,  nos  gens  tirèrent  les  Canots,  & 
s'empreflèrent  à  dreffer  le  Cabanage.    Ce- 
pendant nos   Outagamis  me   dirent   qu'ils 
vouloient  aller  prendre  langue  dans  le  Vil- 
lage, &  je  leur*  donnai  pour  efcorte  un  dé- 
tachement de  dix  Soldats  avec  un  Sergei. <\ 
Cette  troupe  fit  un  mauvais  voyage  :  pas 
un  des  nôtres  ne  pût  fe  faire  entendre,  ils 
n'entendoient  pas  mieux  le  jargon  desMif- 
fouris  ;  Les  uns  &  les  autres  pouvoient  ap- 
peller  le  langage  des  fignes  à  leur  fccours  ; 
mais  apparemment  qu'ils  ne  s'en  avîférent 
pas.   Quoi  qu'il  en  foit ,  peu  s'en  fallut  que 
ce  baragouin  réciproque  n'eût  une  funefte 
conclufion  ;  déjà  les  Mijfouris  perdant  pa- 
tience, ou  concevant   de  méchans  foup- 
çons ,  menaçoient  nos  gens ,  &  levaient  le 
bras  pour  faire  main,  baffe  fur  eux  :  Nos 
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gens  n'auroient  pas  manqué  de  vendre  leur 
vie  bien  chère,  ai n fi  c'eût  été  une  bouchc- 

Lors  qu'on  étoit  fur  le  point  d'enve- 
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nîr  aux  prifes,  un  bon  Vieillard  furvint 
fort  heureufement,  &  cria,  prenons  bien 
garde  à  ce  que  nous  allons  faire,  &  n'ex- 
pofons  point  témérairement  l'honneur  &le 
fang  de  la  Nation  :  Ces  étrangers  ne  font 
pas  feuls  ;  on  a  découvert  leur  campement  ; 
ne  doutons  point  qu'ils  ne  foient  foûtenus^ 
&  que  leurs  gens  ne  fe  faffent  plutôt  hacher 
en  pièces  que  de  ne  pas  vanger  l'infulte 
qu'on  aura  faite  à  leurs  compagnons.  Cet- 
te exhortation  du  Vieillard  eut  fon  effet  ;/ 
elle  empêcha  le  malheur.  N'allez  pas  me 
chicaner  fur  la  harangua  du  bon  homme  ; 
je  ne  vous  la  donne  que  pour  ce  qu'il  de- 
voit  dire ,  &  fi  vous  me  demandez  d'oùj'ai 
appris  ce  qu'il  avoit,  dit,  puifque  nos  gens 
ne  l'entendoient  pas,  un  peu  de  patience, 
&  vous  ferez  fatisfait.  Mes  Députez  voyant 
donc  que  les  Mijfouris  étoient  à  leur  égard 
des  muets  û  dangereux,  &  qu'on  n'en  pou* 
voit  rien  tirer,  s'en  revinrent  encore  tous 
effrayez  du  rifque  qu'ils  avoient  couru. 
Quand  ils  m'eurent  conté  la  chofe,  je  vis 
bien  que  nous  n'étions  pas  en  fureté,  ce 
qui  me  fit  prendre  de  bonnes  mefares  poui: 
n'être  pas  furprîs.  Vers  les  deux  heures 
après  minuit  ceux  de  nos  gens  qui  faifoîent 
le  guet  entendirent  du  bruit,  &  ayant  ba- 
zardé un  gros  Qui  va  la  ?  on  leur  répondit 
en  langue  Ilinoife  que  deux  Habitans  du 
Village  demandoient  à  parler.  Je.  ne  trou- 
vai pas  à  propos  de  les  introduire  à  cette 
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heure  indue' ,  &  je  les  remis  au  Soleil  le- 
vant. Cependant  nos  Outagamis  ne  pou- 
yoient  fe  remettre  de  la  terrible  reception 
qu'on  leur  avoit  faite  au  Village  ;  ils  avoient 
grande  envie  de  s'en  venger,  &  toute  la 
nuit  Us  me  perfécuterent  pour  aller  brûler 
l'Habitation  :  mais  je  n'avois  garde  s  l'ac- 
tion eut  été  trop  noire  &  trop  barbare  :  je 
répondis  que  nous  devions  nous  montrer 
les  plus  fages,  &  que  nous  voyagions  pour 
faire  des  découvertes,  &  non  pas  pour  maf- 
facrer  ;  les  Outagamis  firent  femblant  de 
goûter  mes  raifons,  &  me  laifferent  en  re- 
pos. Dès  le  point  du  jour  les  deux  Mef- 
fagers  de  la  nuit  ne  manquèrent  pas  de  re- 
venir. Comme  ils  étoient  chargez  de  nous 
reconnoitre,  &  de  bien  s'affurer  de  ce  que 
nous  étions  ;  ils  nousqueftionnerent  à  toute 
outrance  s  nous  fubîmcs  une  interrogatoi- 
re de  plus  de  deux  heures  :  Enfin  nous 
ayant  tournez  de  tous  les  fens,  &  s'étant 
convaincus  de  nôtre  bonne  foi,  ils  nous 
prièrent  fort  civilement  de  nous  approcher 
<ju  Village.  Mais  les  Outagamis  faifantles 
fiers  à  leur  tour  dédaignèrent  cette  invita- 
tion ;  quand  vous  nous  aurez  rendu  ce  que 
vous  nous  devez,  dirent* ils  d'un  fourcil 
élevé  ;  quand  le  Chef  du  Village,  qui  ne 
reft  déjà  fait  que  trop  attendre,  fera  venu 
nous  rendre fes  devoirs,  nous  verrons  alors 
ce  qire  nous  aurons  à  faire.  Les  Députez 
étourdis  de  cette  hauteur  avouèrent  que 
nous  avions  raifon ,  &  nous  quittèrent  bruf- 
quement  pour  aller  porter  nôtre  plainte  au 
GiàndMijJotiri.    Trois  heures  fe  pafferent 
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fans  que  perfonne  parût  ;  l'impatience  com- 
mcnçoit  à  nous  prendre,  &  l'on  déliberoit 
déjà  fur  le  parti  le  plus  convenable  ;  mais 
enfin  Moniteur  le  Chef  arriva.     Je  pénétrai 
%d'abord  le  fujet  de  fon  retardement  ;  la 
crainte  l'empêchoic  de  venir,  &  d'ailleurs 
il  falloit  compofer  les  prefens*  SaSeigneu- 
tk  nous  aborda  donc ,  mais  la  terreur  pein- 
te fur  le  vifage,  &  plutôt  avec  l'air  d'un 
Efclave  criminel,  qu'avec  la  contenance 
d'un  des  Maîtres  du  Païs.    Sa  fuite  étoit 
d'un  burlefque  qui  ne  me  déplût  pas  :  tous 
fes  gens,  au  lieu  de  riches  &  magnifiques 
livrées,  portoient  dequoi  fubvenir  à  nos 
befoins.    Les  uns  étoient  armez  de  vian- 
des boucanées  ;  les  autres  de  facs  de  bled 
d'Inde  ;  ceux-là,  de  raifins  fees  ;  ceux-ci, 
de  peaux  de  chevreuils  teintes  en  diverfes 
couleurs.  Tout  cela  me  fembloit  meilleur 
que  des  révérences  &  des  complimens  ;  auffi 
répondis-je  à  cette  honnêteté  par  d'autres 
JargeflTes,  mais  dont  la  valeur  ne  m'empê- 
choit  pas  d'être  beaucoup  en  retour.   Après 
toutes  les  cérémonies  du  premier  abord ,  & 
les  libéralitez  refpeétives ,   il  fût  queftion 
d'entrer  en  matière.     Le  Chef  avoit  pour 
interprètes  ces  deux  hommes  qui  parloient 
llinois,  &  moi  je  mefervois  de  mes  Outa- 
garnis.  Nous  fîmes  tout  nôtre  poffible  pour 
tirer  quelques  éclaircifièmens ,  mais  il  n'y, 
eut  jamais  moyen  de  faire  caufer  le  bon 
homme  :  il  déclara  qu'il  ne  fçavoît  rieri> 
mais  que  nous  pourrions  apprendre  la  Car- 
te du  Païs,  fi  nous  voulions  avancer  fur  la 
Rivière  :  11  s'ea  tint  conftamment  à  cette 
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rcponfc,  &  quoi  que  nous  puflions  faire  le 
Boureau  n'en  voulut  point  démordre.  Nos 
Outagamis  petilîoient  ;  l'opiniâtreté  de   ce 
Chef  à  ne  rien  dire  leur  caufa  un  furieux 
redoublement  de  rage  pour  brûler  ;  mais 
je  tins  ferme,  &  par  de  fortes  remontran- 
ces je  calmai  leur  fureur     Pour  en  préve- 
nir un  nouvel  accès,  je  fis  hâter  nôtre  dé- 
part, &  le  jour  même  de  cette  entrevue, 
à  deux  heures  après  midi  l'on  fe  remit  en 
Canot.     Après  avoir  remonté  pendant  près 
de  quatre  heures  nous  nous  trouvâmes  à 
l'embouchure  de  la  Rivière  des  Ofages  4  on 
y  cabana.    Nous  fîmes  bonne  garde  pen- 
dant ia  nuit  ;  car  nous  fûmes  prefque  tou- 
jours fous  les  armes.à  caufe  des  Bœufs  fau- 
vages  qui  fe  divertiffoient  à  nous  venir  lu- 
thier afïèz  fouvent.     Le  lendemain,  pour 
nous  venger ,  nous  en  tuâmes  quelques-uns , 
&  la  tuerie  auroit  été  bien  plus  grande  fans 
une  pluye  copieufe  qui  vint  mal  à  propos 
refroidir  nôtre  ardeur.   Gomme  nous  nous 
amuiions  à  ferrer  nôtre  proye,  quelqu'un 
s'écria  qu'il  voyoit  des  hommes,  &  en  effet 
une  troupe  affez  nombreufe  de  Sauvages 
venoit  droit  à  nous.    Vous  jugez   bien, 
Monfieur,  qu'on  fe  mit  promptemcnt  fur 
la  défeniive  :  Chacun  court  aux  armes,  & 
nous  retranchant  derrière  la  foible  paliflade 
•de  nôtre  petit  Camp ,  nous  voyions  venir 
rEnncmi.    Le  hazard  nous  tira  bien-tôt  de 
cette  allarme.     Un  de  mes  Soldats  ayant 
tiré  fon  fufii  en  l'air  pour  le  mieux  rechar- 
ger enfuite,  la  fimple  lueur  de  ce  feu  cau- 
Ja  une  fi  grande  épouvante -à  ces  gens  qui 
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venoîcnt  à  grands  pas  fondre  fur  nous, 
qu'ils  fe  débandèrent,  fuyant  çà  &  là  com- 
me un  troupeau  de  moutons  aux  appro- 
ches du  Loup.  Cell  que  l'ufage  du  fufil 
étoit  auffi  nouveau  pour  ces  Peuples  qu'il 
l'avoit  été  pour  les  Habîtans  de  la  Rivière 
Longue.  Cette  avanture  ne  manqua  pas 
de  rallumer  le  courroux  des  bilieux  Outa- 
garnis.  Ils  m'exhortèrent  au  brûlemc.nt  d'un 
ton  fi  pathétique  &  fi  preflant,  que  je  ce 
pus  m'en  défendre,  &  ma  raifôn  fuccom- 
ba  honteufement  à  la  brutalité  de  ces  defc 
trudeurs.  J'eus  donc  la  compîaifance  de 
me  rembarquer  dès  le  foîr  même,  &  de 
retourner  fur  nos  pas  ,  car  nous  avions 
laifle  le  Village  derrière  nous.  Arrivez  fuir 
la  minuit  auprès  de  cette  Habitation,  nous 
attendîmes  le  jour  dans  un  profond  11 1  en- 
ce,  &  à  peine  commença-t-il  à  paroître  que  ■ 
nous  entrâmes  dans  le  Village  :  il  étoit  fans 
défenfe,  ces  Sauvages  que  nous  avions  fait 
'fuir  le  foir  précédent >  &  qui  en  étoientles 
Guerriers  ,  n'étoient  point  encore  de  re- 
tour, ou  peut-être  étoient  partis  avant  le 
Soleil-,  pour  aller  à  notre  découverte.  Quoi, 
qu'il  en  foit,  nous  annonçâmes  nôtre  en- 
trée dans  l'Habitation  par  une  décharge  en 
l'air  de  toute  nôtre  Artillerie.  Jugez  quel 
*effèt  ce  tonnerre  imprévu  devoit  produire: 
dans  ce  moment  les  Vieillards ,  les  fem- 
mes ,  les  enfans ,-  fortirent  des  Cabanes >„ 
&  dans  une  coniternation  d'autant  plus 
grande  qu'ils  ne  fçavoient  quel  parti  pren- 
dre ;  ils  ne  voyoient  de  tous  cotez  qu'une 
mort  inévitable  ;  leuraniquereffourceétoie 
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de  fe  jetter  à  nos  pieds,  &  de  nous  faire 
comprendre  par  des  lignes  ,  qui  dans  ces 
occafions  font  une  voix  bien  éloquente  de 
la  Nature  ,  de  nous  faire ^  dis-jc,  com- 
prendre, que  nous  étions  les  fouverains  ar- 
bitres de  leur  faluf.  On  n'avoir  pas  def- 
fein  de  leur  ôter  la  vie  :  on  leur  ordonna 
feulement  de  fortir  du  Village,  &dèsqu'iîs 
en  furent  dehors ,  on  mit  le  feu  en  tant 
d'endroits  que  l'Habitation  fut  bien-tôt  ré- 
duite en  cendres.  Je  ne  vous  rapporte  pas 
ce  fait  comme  un  exploit,  Monfieur;  c'eft 
tin  crime  que  je  vous  confeffe,  &  fi  mes 
Lettres  deviennent  publiques ,  la  honte  que 
j'aurai  de  ce  que  tout  le  monde  faura  cet- 
te aâion,  me  fervira  pour  expier  un  fi  gros 
péché.  . 

Après  cette  glorieufe  expedition  nous 
rentrâmes  dans  nos  Canots,  &  nous  con- 
tinuâmes à  fuivre  le  rapide  courant  de  cet- 
te Rivière.  Nôtte  Navigation  fut  très- 
heureufe ,  &  il  ne  nous  arriva  rien  de  con- 
iidérablejufqu'au  Fleuve  à$M$M  N?»* 
entrâmes  dans  ce  Fleuve  le  vingt  cinq  d  al- 
fm  bonne  heure,  &  le  lendemain  après  mi- 
di, lors  que  nous  ne  penfions  qu'à  pour- 
fuivre  tranquillement  nôtre  route,  nous  dé- 
couvrîmes environ  quatre  cens  Chaifeurs 
qui  en  vouloient  aux  Bœufs  fauv  age  s,  dont 
les  prairies  font  toutes  couvertes  du  côté 
de  rOiieft.  La  rencontre  étoit  un  peu  trop 
forte,  pour  ne  nous  pas  caufer  quelque  in- 
ouîétude  ;  mais  nous  fûmes  bien  tôt  raf- 
lure*.  Dès  que  ces  Sauvages  nous  eurent 
3ppercûs,bien  loin  de  s'effaroucher,  ils  nous 
rr    *  firent 
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firent  ligne  de  ramer  vers  eux.  Gomme 
nous  ne  les  connoiflîons  point,  &  que  de 
plus  leur  nombre  nous  paroiiïbit  dans  l'é- 
loignement  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'é- 
toit,  nous  héfïtâmes,  &peu  s'en  fallut  que 
nous  ne  fiffions  force  de  voiles  &  d'aviron. 
Néanmoins  nôtre  bon  deftin  l'emporta,  & 
nous  allâmes  aborder  à  une  portée  de  mouf- 
quet^  au  deffus  d'eux.  Nous  voyant  arrê- 
tez ils  accouroient  en  foule  ;  mais  nous 
qui  ne  prétendions  pas  être  traitez  en  Bœufs 
fauvages,  nous  criâmes  à  ces  Chafleurs  de 
ne  pas  avancer  tous  à  la  fois,  &  ils  virent 
bien  à  nôtre  pofture  fîére  &  menaçante, 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  fureté  à  nous  faire 
peur.  Ainfî  la  troupe  n'alla  pas  plus  loin, 
&  quatre  des  plus  avancez  nous  ayant 
joints,  nous  dirent  en  Ilinois,  &  cela  d'un 
œil  riant  &  d'un  vifage  gai,  qu'ils  ctoient 
Akanfas.  Nous  ne  nous  hâtâmes  point  de 
le  croire  ;  mais  après  avoir  examiné  l'équi- 
page, principalement  leurs  couteaux,  & 
leurs  cifeaux  pendus  au  cou,  nous  nous 
laiilâmes  perfuader  ;  ils  portoient  auffi  de 
petites  haches  dont  je  fçavois  que  les  Uinm 
leur  font  prefent  à  la  rencontre  ;  enfin,  je 
fouhaitois  parîionnément  que  ce  fuflènt  ces 
mêmes  Akanfas  dont  Mr.  de  la  Salle,  &  plu- 
fleurs  autres  François  ont  fait  mention,  & 
cette  envie  valoit  prefque  une  raifon  dé- 
monftrative  pour  me  convaincre.  Sans  en- 
trer donc  dans  une  plus  exaétè  difeution, 
nous  fortîmes  de  nos  Canots,  &  nous  nous 
abandonnâmes  avec  toute  forte  de  con- 
fiance &  de  franchife  à  la  bonne  foi  de  ces 
L  2,  Chaf- 
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ChaiTeurs.  Nous  n'eûmes  pas  fujetdenous 
en  repentir  :  ils  firent  de  leur  mieux  pour 
nous  délaffer  agréablement  :  la  danfc,  le 
chant,  la  bonne  chère,  les  prefens,  tout 
en  fût.  Nous  n'eûmes  là  ni'  Comédie ,  ni 
Opera,  mais  on  nous  donna  pour  fpeâa- 
cle  une  de  ces  galanteries  Efpagnoles ,  que 
l'on  nomme  Combat  de  Taureaux.  Nos 
Akanfas  nous  ayant  donc  mené,  comme 
par  promenade,  à  une  lieue  de  nôtre  dé- 
barquement ,  firent  là  devant  nous  une  chaf- 
fe  d'adrefle  &  de  plaiiir  ;  c'en1- à-dire  qu'a- 
lors ils  employent  pour  fe  divertir  plufieurs 
rufes  à  la  capture  des  Bœufs,  je  vous,  ai 
tracé  cela  fur  ma  Carte.  Ces  Sauvages 
nous  montrèrent  auffi  un  Crocodile  nou- 
vellement tué  ;  la  manière  dont  ils  aflbm- 
inent  cette  bête  eft  curieufe ,  &  je  vous  la 
décrirai  quelque  jour.  Au  refte  ,  nôtre 
paufe  chez  les  Akanfas  ne  fut  aucunement 
profitable  au  but  principal  de  mon  voyage: 
Ces  Chaflèurs  n'en  favoient  pas  plus  que 
moi  fur  l'article  des  Efpagnols  ;  mais  ayant 
mis  mes  hôtes  fur  le  chapitre  des  Miffvurà 
&  des  Ofagesy  les  deux  dernières  Nations 
chex  qui  j'avois  paffé,  ce  font,  dirent-ils, 
des  Peuples  nombreux,  mais  lâches  &  per- 
fides ,  fans  courage  ce  fans  foi  :  leurs  Ri- 
vières font  fort  grandes,: &  leur  Païs  bon 
&  beau,  c'eft  dommage  qu'il  foit  habité 
par  <ies  coquins.  Ce  témoignage  fouiagea 
beaucoup  ma  confeience  du  remords  du 
jbrûlement,  &  j'eus  prefque  regret  d'avoir 
■fiuvé  l'Habitation  des  MiQouris.  N'ayant 
pu  donner  plus  de  deux  jours  mi  Akanfas  ^ 
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je  leur  témoignai  une  reconnoiftance  qui 
alloit  jufqu'à  Teflime,  &  nous  étant  rem- 
barquez nous  pourfuivîmes  nôtre  Naviga- 
tion jufqu'à  la  Rivière  Ouabach  :  Elle  eft 
profonde,  &  l'ayant  fait  fonder  nous  lui 
trouvâmes  trois  braffes  &  demie  d*eau  ;  ç'é- 
toit  précisément  la  mefure  que  les  Arafat 
avoient  fixée  :  il  eft  vrai  que  cette  Rivière  , 
ne  paroiffoit  pas  alors  dans  fon  cours  na- 
turel, &  les  Sauvages  de  nôtre  compagnie 
auroient  mis  cent  contre  un  qu'elle  étoit 
enflée.  On  m'affura  qu'elle  portoit  plus 
de  cent  lieues  ;  je  me  ferôis  fait  un  plaifir 
d'entreprendre  cette  Navigation,  &  fi  la 
chofe  eut  dépendu  de  moi  j'aurois  remon- 
té cette  Rivière  jufqu'à  fa  fource  ;  mais 
comme  le  tems  me  preiToit,  je  remontai 
le  Fleuve  de  Miffijipi  jufqu'à  la  Rivière  des 
Ilinoù.  Nous  y  arrivâmes  le  neuvième  d'A- 
vril. Ce  ne  fut  pas  fans  peine,  car,  ou- 
tre que  nous  eûmes  vent  contraire  les  deux 
premiers  jours,  les  Courans  étoient  fort 
rapides. 

Puis  que  je  quitte  le  Miffijipi  pour  n'y 
plus  retourner  ,  vous  ne  fera  pas  fâche 
que  je  raifemble  tout  ce  que  j'ai  remarqué 
de  ce  Fleuve,  &  que  je  vous  en  donne 
une  idée.  Sa  moindre  largeur  eft  de  demi 
lieuë  ,  &  fa  moindre  profondeur,  d'une 
brafife  &  demie  d'eau  ;  je  ne  puis  vous  par- 
ler fi  expreflement  de  fa  plus  grande  lar- 
geur, ni  de  fa  plus  grande  hauteur  ;  mais 
à  juger  du  plus  par  le  moins,  on  conçoit 
aifément  que  le  MiJJifipi  n'eft  pas  un  Fleu- 
ve du  commun.  Il  eft  affez  paifîble  dans 
L  3  & 


7^6         Voyages    x>  ïj 

fa  courfe  ,  &  les  Sauvages  m'ont  affâré 
qu'il  n'eft  rapide  que  trois  ou  quatre  mois 
de  Tannée.  Il  eft  très  fur  pour  la  Navi- 
gation, &  je  n'y  ai  vu  ni  battures ,  ni  bancs 
de  fable.  On  ne  vogue  pas  îoug-tems  fur 
ce  Fleuve  fans  trouver  des  Mes  ;  il  y  en  a 
beaucoup  ,  &  comme  elles  font  prefque 
toutes  couvertes  d'arbres ,  cela  fait  une  vue 
fort  agréable  dans  la  belle  Saifon.  Les 
bords  de  cette  Rivière  ne  font  pas  moins 
charmans  ;  vous  ne  voyez  de  l'un  ou  de 
l'autre  rivage  que  Bois,  que  Coteaux,  que 
Prairies  :  Avec  tout  cela  cette  Navigation 
eft  champêtre,  6c même  affreufe,  en  com- 
paraîfon  de  celle  de  nos  beaux  Fleuves  de 
France.  Pendant  tout  le  chemin  que  j'ai 
fait  fur  le  Mijfîfipï,  je  n'ai  pas  remarqué 
que  cette  Rivière  ferpentât,  &  je  vous  di- 
rai ici  par  occafîon  qu'il  eft  fort  rare  de 
trouver  en  Amérique  une  Rivière  qui  s'é- 
carte, qui  fe  détourne  dans  fon  lit,  en  un 
mot  qui  roule  fes  eaux  en  zîgïag. 

L'air  du  MiJJifipi  eft  fain ,  le  terroir  fé- 
cond, &  le  climat  fort  propre  à  la  propa- 
gation des  animaux.  L'un  des  plus  grands 
dïvertiflèmens  fur  cette  route,  c'eftdevoir 
les  rivages  tous  couverts  de  quadrupèdes 
&  de  volatiles  qui  paîfîent  enfemble  de  la 
meilleure  amitié  du  monde.  Les  Bœufs, 
les  Cerfs,  les  Chevreuils ,  les  Cocs  d'Inde 
y  font  par  troupes.  Je  ne  vous  dis  rien 
des  bêtes  &des  Oifeaux  qu'on  voit  fur  cet- 
te Rivière,  &  qui  font  inconnus  en  Euro- 
pe 5  il  y  auroit  là  dequoi  faire  un  Livre. 
A  plus  forte  raifon  feriez- vous  febuté  delà 
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longueur  ennuyeu(e  de  ma   Lettre,  fi  je 
vous  faifoîs  un  détail  exaâ  des  Chaffes,  des 
Pêches,  &  de  tous  les  Sauvages  que  j'ai 
rencontrez.     Tout  cela   eft   fpécifié  dans 
mon  Journal,  &  (1  j'avois  allez  de  loi  fir  & 
de  patience  pour  vous  le  tranfcrire ,  il  fau- 
droit  vous  réfoudre  à  la  leâure  d'un  gros 
Volume.     Pour  m'en  tenir  à  monfujet, 
je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  fur  ce  Journal 
toutes  les  Chailès,  &  toutes  les  Pêches, 
ou  que  nous  avons  faites  nous-mêmes,  ou 
dont  nous  avons  été  les  témoins,  &  vous 
feriez  furpris  de  voir  que  prefque  chaque 
jour  il  y  avoît  Chaiïe  ou  Pêche  d'une  efpé- 
ce  différente.    Il  y  a  auffi  le  long  du  M$- 
fipi  quantité  d'arbres  fruitiers  ;  mais  com- 
me ils  étoient  dépouillez  de  fruits  &  de 
feuilles  nous  n'en  vîmes  que  le  bois.     La 
treille  n'y  manque  pas  non  plus,  &  elle 
produit  des  grapes  &  des  grains  d'une  grof- 
feur  extraordinaire  :  on  fait  fecher  ces  beaux 
raifins  au  Soleil  ;  j'en  ai  mangé  quelques- 
uns,  &  je  les  ai  trouvez  d'un  goût  excel- 
lent.   Quand  je  vous  ai  dit  que  toutes  for- 
tes de  betes  foifonnoient  extrêmement  fur 
cette  Rivière,  j'ai  oublié  d'excepter  iesCa« 
(Tors.  :  ils  y  font  très  rares.     C'eft  la  même 
chofe  fur  la  Rivière  Longue  ;  mais  en  ré- 
compenfe  il  y  a  fur  l'un&  fur  l'autre  Fleu- 
ve quantité  de  Loutres,  &  iesHabîtans  en 
prennent  affez  pour  fe  faire  de  bonnes  fou- 
rures ,  dont  ils  fe  fervent  en  Hiver. 

Le  dixième  d'Avril  nous  mîmes  à  la  voi- 
le, &  nous  voguâmes  toujours  fur  la  Ri- 
vière #es  llimù.    Nous  allions  à  la  faveur 
L  4  d'un 
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d'un  vent  d'Oiieft  Sud-Oiieft ,  anousfi^ 
mes  fi  bien  pouffez  qu'en  fix  jours  nous 
gagnâmes  le  Fort  de  Crevecœur.  Monfieur 
de  Tonti  qui  en  eft  le  Commandant,  me  re- 
çût parfaitement  bien.  Ceft  un  fort  honnête 
homme  que  ce  Monfieur  de  Tonti ,  &  qui  eft 
tout-à-fait  digne  de  la  vénération  que  les 
Minois  ont  pour  fa  perfonne.  Je  rne  repo- 
fai  trois  jours  dans  ce  pofte,  &  cela  me 
fembîa  bon  depuis  le  long-tems  que  nous 
22e  faifions  que  cabaner.  Je  trouvai  au  Fort 
de  Crevecœur  vingt  Coureurs  de  bois  qui 
îrafiquoient  avec  la  Nation  Ilinoife,  &  il  ne 
tint  qu'à  moi  de  faire  quelques  échanges 
avec  ces  Négociais.  Nous  étant  fuffifam- 
îîient  délalTez^  je  remerciai  Monfieur  le 
Commandant,  &  nous  nous  embarquâmes 
pour  le  Village  des  llinois.  Ce  fût  où  nous 
prîmes  terre  le  lendemain  qui  étoit  le  vingt. 
Il  fallut  alors  changer  de  note  :  il  n'étoit 
plus  queftion  de  rame  ni  de  voile  ;  nous 
étions  obligez  de  faire  un  portage,  &  un 
portage  ,  s'il  vous  plaît ,  qui  n'étoit  pas 
moins  que  de  douze  mortelles  lieues.  Pour 
me  débaraffer  au  plutôt  de  cette  rude  cor- 
vée, je  me  recommandai  à  la  bonne  vo- 
lonté des  Habitans  ;  ils  en  agirent  en  ga- 
lants Sauvages,  &  j'eus  plus  de  Porteurs 
que  je  n'en  voulois.  Il  eft  vrai  que  j'ou- 
vris d'abord  mon  jnagafin  portatif,  &  que 
je  lui  ris  faire  une  copieufe  évacuation.  Je 
fis  prefent  aux  principaux  du  Village  d'un 
grand  rouleau  de  tabac  de  Brefil,  de  cent 
livres  de  poudre,  de  deux  cens  livres  de 
balle,  &  de  quelques  armes.    La  vue  de 
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tant  de  richefiès  meurtrières  échauffa  beau- 
coup la  générofité  de  mes  llinoisy  car  dans 
le  nouveau  Monde  comme  dans  le.  vieux, 
l'intérêt  a  un  grand  pouvoir  fur  la  bienveil- 
lance. ;  Mais'enfin  mes  Ouvriers  mirent  la 
main  à  l'œuvre,  &  je  fus  fi  bien  fervi  que 
mon^portage  fût  fait  en  quatre  jours.  Nous 
arrivâmes  donc  le  vingt-quatre  IGhekakou, 
lieu  où  devoit  fe  faire  le  rembarquement  : 
ce  fût-là  où  les  Outagamù  nous  dirent  adieu , 
&  reprirent  la  route  de  leur  Païs  :  Ces  Sau- 
vages me  parurent  très-contensde  moi,  & 
je  m'imagine  que  les  fufils  &  les  piftolets 
dont  je  leur  fis  prefent  en  nous  féparant , 
avoient  beaucoup  de  part  à  l'amitié  tendre 
qu'ils  me  témoignèrent. 

Le  vingt-cinq  nous  remîmes  à  la  voile, 
&  naviguant  à  toute  force  pour  profiter  du 
beau  tems ,  nous  entrâmes  le  vingt-huit 
dans  la  Rivière  des  Oumamis.  Etant  des- 
cendus au  même  endroit  où  Monfieur  de 
la  Salle  fit  bâtir  un  Fort  il  y  a  pluiieurs  an- 
nées, nous  y  trouvâmes  quatre  cens  Guer- 
riers. Ils  étoient  tous  en  bonne  difpofition 
pour  paffer  agréablement  une  couple  d'heu- 
res, mais  vous  ne  devineriez  pas  le  fujet 
de  leur  belle  humeur,  c'eft  qu'ils .alloïent 
brûler  à  petit  feu  trois  miférabîjes  Iroquoù. 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  détourner  le  coup  ; 
j'employai  tout  mon  bien  dire  pour  per* 
fuader  à  ces  brutaux  qu'une  fi  horrible 
cruauté  n'étoït  point  de  bonne  guerre  ; 
mais  il  me  fût  impoffible  de  rien  obtenir, 
&  j'eus  pour  toute  réponfe  que  tous  les/ro- 
judù  étoieftt  dignes  du  feu.  *  Ces  Sauvages 
L»  S  le 
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ne  fe  contentèrent  pas  de  me  refufer  la  vie 
des  trois  Innocens  ;  ils  prétendoient  enco- 
re que  nous  devions  prendre  goût  àcefup- 
plice,  &  ils  nous  auroient  volontiers  prisa 
partie  de  ce  que  nous  donnions  quelques 
Indices  de  companion.  Cette  inhumanité 
eft  commune  à 'la  plupart  des  Nations  Sau- 
vages :  ils  voudroient  qu'on  prit  plaifir  à 
ces  barbares  fpeâacies  comme  on  en  pren- 
dront à  la  Comédie  la  plus  burlefque,  &  ils 
fe  fcandaiifent  quand  vous  n'éclatez  pas  de 
rire  aux  cris  d'an  homme  qu'on  rôtit.  Les 
horribles  tourmens  qu'on  faifoit  iouffrir  à 
ces  malheureux  hvjmà  me  caufoient  une 
véritable  horreur  ;  &  je  ne  pus  me  réfou- 
dre à  voir  la  fin  de  la  pièce.  Je  me  rem- 
barquai donc  au  plus  vite,  mais  comme 
ces  brûleurs  s'y  oppofoient  fortement  il  me 
fallut  forger  un  prétexte  pour  les  contenter. 
Je  leur  dis  que  mes  Soldats  ayant  fait  une 
alTez  bonne  provifion  d'eau  de  vie,  ne  man- 
quèrent pas  de  s'en  donner  à  cœur  joye 
pendant  la'  nuit,  quand  ce  ne  feroit  que 
poor  arrofer  le  facrîfice,  &  que  dans  leur 
ivreffe  ils  commettroient  peut-être  des  de- 
fordres  que  je  ne  pourrois  empêcher.  Cet- 
te exeufe  ayant  produit  fon  effet ,  je  par- 
tis, &  après  avoir  côtoyé  ce  Lac  &  traver- 
fé  la  Baye  de  fOuti  qui  dort,  nousfommes 
arrivez  ici  il  y  a  fix  jours.  Le  Sieur  de  S. 
Pierre  de  Rtpantigni  que  j'y  ai  trouvé,  & 
qui  eft  venu  en  remontant  les  glaces  de 
Quebec  ,  m'a  dit  pour  nouvelles  que  Mr. 
de  Demnvtile  jugeant  la  Paix  avec  les  Iro- 
quois convenable,  &  même  nécefTaire  aux 
2  affaire* 
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affaires  du  Roi,  &  voulant  que  les  Nations 
qui  font  nos  Alliées  foient  comprifes  dans 
cette  Paix,  avoit  envoyé  des  Coureurs  pour 
les  avertir  de  ne  plus  commettre  d'hoftili- 
tet  contre  les  mêmes  Iroquoit.  J'ai  encore 
aprîs  une  autre  hiftoire  affez  plaifante.  Nô- 
tre Gouverneur  Général  a  écrit  au  Com- 
mandant  de  ce  pofte-ci  qu'il  tâchât  d'en- 
gager adroitement  un  certain  Chef  des  Hu- 
rons,  furnommé  par  fobriquet ,  le  Rat,  à 
l'engager,  dis- je-,  à  defeendre  à  la  Colo- 
nie, &  cela  pour  lui  faire  faire  le  faut  pé- 
rilleux de  la  potence.  Le  Rat  en  ayant 
été  averti  a  déclaré  qu'il  vouloit  faire  le 
voyage  tout  exprès  pour  fommer  M.  de 
Denonviîle  de  fa  parole,  &  pour  le  défier 
d'en  venir  à  l'exécution,  &  en  effet,  ce  Hu- 
ron part  demain  avec  une  troupe  àtOutaouas 
&  de  Coureurs  de  bois  qui  descendent  fous 
le  commandement  de  M.  Duïhut.  Pour 
moi  j'ai  déjà  fait  prendre  les  devans  à  plu- 
fieurs  de  mes  Soldats  par  différentes  occa- 
fîons,  &  je  reflétai  ici  fept  jours  pour  régler 
quelques  affaires. 

Voilà,  Monfieur,  la  Relation  de  mon 
voyage.  Peut-être  la  trouverez -vous  trop 
sbregée  :  mais  outre  que  j'ai  fuprimé  tou- 
tes les  minuties  qui  ne  m'ont  point  paru 
dignes  de  vôtre  curiofité,  jen'aipasletems 
'd'entrer  dans  tout  le  détail  qui  pourrai* 
vous  faire  plaifir.  D'ailleurs,  il  faudrait 
un  génie  plus  étendu  que  le  mien  pourraf- 
femblër  tout  ce  qui  mérite  de  l'être  ,  & 
pour  le  bien  coudre.  Je  renvoyé  tout  le 
rcûe  à  nôtre  première  entrevue  ;  je  vous 
h  6  .  apprea- 
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apprendrai  quantité  de  rencontres  &  de- 
vantures que  j'ai  eues  dans  ce  voyage  ;  je 
vous  parlerai  de  l'Origine,  du  Culte ,  des 
Mœurs  &  des  manières  de  ces  différentes 
Nations,  &  nous  ferons  nos  remarques  fur 
tout  cela,  auffî-bien  que  fur  l'étendue  de 
ce  Continent  vers  l'Oued.  En__attendant 
vous  aurez  encore  ici  pour  la  bonne  me- 
fure  quelques  obfervations  générales.  Le 
Lac  des  llinok  a  trois  cens  lieues  de  tour  : 
H, eft  placé  au  milieu  d'un  Pais  allez  bean  t 
îXiais  qui  eft  un  vrai  defert  *  les  rivages  dé 
ce  Lac"  font  des  bois  de  fapin  &  de  haute 
fûtaye,  mais  fort  peu  de  prairies.  Pour  la 
Rivière  des  Oumamis^  c'eft.  peu  de  chofe, 
&  elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  faCTe 
mention.  Quant  à  la  Baye  de  POurs  qui 
dort,  elle  eft  aiTez  grande  :  c'eft  fur  la  Ri- 
vière qui  s'y  décharge  que  les  Outaouas  vien- 
nent tous  les  trois  ans  pour  la  chaffe  du 
Çaftor.  An  refte,  on  ne  trouve  fur  cette 
dernière  route  ni  batures,  ni  rochers,  ni 
bancs  de  fable,  &  ce  qui  la  rend  encore 
meilleure,  c'eft  que  les  terres  qui  bordent 
le  Lac  au  xMidi  font  remplies  de  Che- 
vreuils, de  Cerfs,  &  de  Poulets  d'Inde. 

Au  fujet  de  mon  voyage,  j'ai  fait  plus 
d'une  fois  réflexion  fur  le  peu  de  décou- 
vertes que  l'on,  fait  dans  l'Amérique,  &  je 
me  fuis  demandé  d'où  pouvoir  venir  le  peu 
de  fuccè§  de.  tant  d'habiles  hommes  qui 
ont  entrepris  par  Mer  &  par  Terrs,  défai- 
re des  progrès  dans  ce  Nouveau  Monde. 
Il  me  fembîc  qu'on  pourroit  profiter  des 
foitesde  M.  di  laSalk^  &  de  quelqu.es  au- 
tres 
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très  Découvreurs  qui  ont  eu  tout  récem- 
ment le  malheur  d'échouer  dans  leurs  def- 
feins.     L'exemple  de  ces  Meilleurs  eft  une 
grande  leçon,  &  nous  apprend  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  propre  à  ces  fortes  de  dé-, 
couvertes.     Je   ne  préfume  pas   afTez  de 
moi -même  pour  m'y  croire  plus  propre 
que  les  autres  ;   cependant  comme  il  eft 
permis  à  chacun  de  faire  fes  conjectures, 
bonnes  ou  mauvaifes,  voici  les  miennes. 
Je   croi  qu'il  eft  non  feulement  poffible, 
mais  même  fort  aifé  de  pénétrer  jufqu'au 
fond  des   Pa'ïs  Occidentaux   du  Canada, 
pourvu  qu'on  voulût  obferver  ce  qui  fuk. 
Il  faudroit  employer  au  lieu  de  Canots  cer- 
taines Chaloupes  d'une  telle  conftruéiioii 
qu'elles  tiraflènt  peu  d'eau,  légères  de  bois 
&  portatives  r  affez  grandes  néanmoins , 
pour  contenir  treize  hommes  avec  3?.  ou 
40.  quintaux  de  pefanteur,  afin  de  pouvoir 
réfifter  à  la  vague  des  grands  Lacs.     De 
plus  une  extrême  prudence  cft  abfoîument 
nécelTaire  au  Chef  de  Fentreprife  :  tant  de 
îantér  de  courage,  de  vigilance  qu'il  vous 
plaira  ,   cela  ne   fuffit  pas  pour  conduire 
trois  ou  quatre  cens  hommes  en  des  Pais 
éloignez  ,  inconnus  ,  deferts ,  &  où  l'on 
rencontre  le  plus  fouvent  de   très-grands 
obftacles  :  on  ne  peut  contenir  une  troupe 
fi  nombreufe  ,  formée  ordinairement  de 
gens  ramaffez,  &  parmi  lefquels  il  fe  trou- 
ve des  fcélérats  v  fans  beaucoup  de  patien- 
ce &  d'induftrie.     Les,  féditions ,  les  que- 
relles ,  &  tous  les  autres  defordres  qui  pro- 
viennent de  la  licence  d'un  Soldat  mal  dif- 
u  7  cïpliaê 
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cipliné,  n'arrivent  que  trop  fouvent  parmi 
ces  gens-là  ,   &  comme  ils  ne  font  point 
retenus  par  la  proximité  des  Villes,   il  s  s'é- 
mancipent aifément  à  entreprendre  par  la 
force  fur  leurs  Supérieurs.    Il  s'agit  en  ce 
cas-là  de  diffimuler,  &  de  fermer  quelque- 
fois les  yeux  de  peur  d'aigrir  le  mal  :  la 
voye  de  la  douceur  eft  alors  le  plus  fur» 
&  même  l'unique  parti  qu'il  y  ait  à  prendre. 
Les  Officiers  ne  fauroient  veiller  trop  exac- 
tement pour  prévenir  la  mutinerie  eu  le 
complot  ;  mais  fi  le  mal  prévaut  fur  leurs 
foins  ;  c'eft  à  eux  défaire  tous  leurs  efforts 
pour  étouffer  la  révolte  dès  fanaïffance, 
&  le  meilleur  expédient  dont  ils  puifTent  fe 
fervir  pour  cela  ,  c'eft  de  perfuader  aux 
Soldats  qu'ils  feroient  perdus  fans  reflbur- 
ce  fi  le  Commandant  étoit  informé  de  la 
chofe,  &  de  faire  bien  valoir  l'obligation 
qu'ils  ont  à  des  Officiers  qui  les   aiment 
trop  pour  les  mettre  en  danger  d'avoir  la 
tête  caffée.    D'un  autre  côté  le  Comman- 
dant doit  toujours  affeder  de  ne  rien  fça- 
voir  de  ce  qui  fe  paffe,  tant  qu'il  n'en  eft 
pas  témoin  ;  car  pour  peu  qu'on  fe  cabre 
en  fa  prefence,  c'en  eft  fait  de  fon  autori- 
té s'il  ne  châtie  pas.    Suivant  donc  ce  que 
la  prudence  lui  diâera  ,  fuivant  que   les 
conféquences  lui  paraîtront  plus  ou  moins 
fâcheufes  il  doit  punir  ou  publiquement, 
ou  en  cachette  ,   ou  différer  l'exécution. 
La  grande  précaution  qu'il  faut  prendre 
pour  éviter  une  conjoncture   fi  delicate, 
c'eft  de  paffer  bien  des  chofes  que  la  bon- 
ne &  feveredifeipline  défendroit  de  tolérer 

par 
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par  tout  ailleurs  :  Le  commerce,  par  exem- 
ple, avec  les  femmes  &  les  filles  des  Sau- 
vages ;  uncdifpute  où  l'on  en  vient  au  fait, 
&  même  jufqu'à  tirer  l'épée  ;  la  négligen- 
ce à  monter  la  garde,  enfin  toutes  les  in- 
fractions qui  ne  tendent  point  à  la  révolte, 
toutes  les  fautes  qui  ne  font  pas  d'une  na- 
ture à  altérer  la  fubordination.  Une  au- 
tre mefure  nécefTaire  au  Commandant, 
c'eft  d'avoir  un  Efpion  habile  ,  &  de  le 
payer  grafFcment  :  Celui-là  fçachant  tout 
par  ce  moyen  pourra  fe  régler  fur  des  lu- 
mières fixes ,  fur  des  connoiffances  certai- 
nes pour  obvier  au  mal ,  ou  pour  le  retran- 
cher. Le  point  principal  eft  de  déterrer  le 
premier  mobile  &  l'auteur  d'une  Cabale  ; 
une  telle  découverte  demande  une  fineiïe 
&  un  fecret  extraordinaires  :  mais  quand 
on  a  fi  bien  sprofondi  les  chofes  qu'il  ne 
refte  plus  aucun  doute  touchant  le  coupa- 
ble, c'eft  une  neceffité  abfoluëde  s'en  dé- 
faire ;  mais  comme  il  feroit  trop  dange- 
reux de  le  faire  mourir  à  la  vûë  de  fes 
partifans ,  on  doit  l'envoyer  en  l'autre  Mon- 
de par  une  route  foûterraine,  en  forte  qu'il 
difparoiiTe  tout  d'un  coup,  &  que  fes  gens 
ignorent  ce  qu'il  eft  devenu. 

il  eft  auffi  de  la  dernière  importance  au 
Commandant  de  gagner  le  cœur  du  Sol- 
dat :  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fort  difficile 
pourvu  qu'on  les  traite  avec  honnêteté, 
qu'on  foit  attentif  à  leurs  befoins,  &  qu'on 
leur  faffe  appercevoir  une  grande  envie  de 
pouvoir  adoucir  leur  peine,  &  les  foula- 
'ger  dans  la  fatigue  d'un  voyage  fi  onéreux: 

une 
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une  petite  libéralité  de  tabac  ou  d'eau  de 
vie  faite  à  propos  ;  ne  les  obliger  point  à 
de  trop  longues  marches  s  les  exciter  pen- 
dant le  repos  au  divertiffernent&àlajoye  ; 
leur  demander  confeîl  dans  les  occurrences 
épineufes,  &  ne  pas  manquer  une  occafion 
de  les  exhorter  à  vivre  enfemble  en  bons 
Camarades  &  en  Frères.  Il  eft  bon  auffi 
de  les  piquer  d'honneur.  Vous  ne  fçau- 
riez  croire  combien  les  gens  de  guerre  s'a- 
niment quand  on  a  l'art  de  leur  reprefen- 
ter  qu'ils  ont  entre  les  mains  la  réputation 
des  armes  du  Prince  ;  la  gloire  &  l'intérêt 
de  la  Couronne,  l'honneur  &  l'utilité  de 
la  Nation.  Le  motif  de  Religion  eft  en- 
core d'un  grand  fecours,  &  il*n'y  a  guère 
de  machines  plus  propres  à  remuer  à  tour- 
ner ces  fortes  d'efprits  ;  mais  il  faut  que 
cela  vienne  du  Commandant  ou  des  Offi- 
ciers 3  &  qu'ils  s'érigent  eux-mêmes  en 
Apôtres  &  en  Prédicateurs  >  car  pour  ce 
qui  eft  des  Ecclefiaftiqucs  ,  nous  voyons 
par  expérience  qu'ils  gâtent  tout  ;  ils  infpi- 
rent  par  la  fuperftition  &  par  le  fcrupule 
des  fentimens  de  crainte  &  de  timidité  auï 
Soldats  ;  ils  fement  fouvent  eux  mêmes  la 
difeorde  &  la  divifion  ;  enfin  ils  font  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien,  &  mon  opi- 
nion eft  qu'il  vaut  mieux  s'en  pafTer  dans 
ces  fortes  de  voyages,  Ces  faifeurs  de  dé- 
couvertes ne  peuvent  non  plus  s'étudier 
trop  à  bien  choifir  leur  monde  ;  car  peu  de 
gens  ont  les  qualitez  requifes  pour  ces  tuan- 
tes expéditions.  Il  faut  des  hommes  de 
trente  à  quarante  ans,  d'un  tempérament 

fee 
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fee  &  robufte,  d'une  humeur  paifible ,.  ac- 
tifs, courageux,  &  endurcis, de  jeuneile  a 
la  fatigue. 

Il  ne  me  refte  plus  pour  finir  cette  péda- 
gogie de  découverte ,  qu'à  vous  faire  un 
dé:ail  des  principales  chofes  qui  font  ne- 
cefTaires  pour  ces  fortes  de  voyages.  Par- 
mi les  trois  ou  quatre  cens  hommes  on 
doit  avoir  foin  qu'il  y  ait  des  Charpentiers 
de  Chaloupes ,  des  armuriers ,  des  fcieurs 
en  long  avec  tous  leurs  outils ,  des  Chai- 
feurs  &  des  Pêcheurs  de  profeffion ,  &  des 
Chirurgiens  munis  d'un  étuit  complet , 
d'onguens  pour  les  blefTures,  de  drogues 
pour  les  maladies,  mais  fur  tout  d'Orvie- 
tan  &  de  Séné.  Chacun  doit  avoir  fon  ca- 
pot de  bufle  &  fa  paire  de  bottines  pour  fc 
garantir  des  flèches,  les  feules  armes  des 
Sauvages  inconnus ,  ou  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  nous  autres  Euro- 
péens. Le  fufil  &>  le  piftolet  doivent  être 
à  deux  coups,  &  l'épée  d'une  bonne  lon- 
gueur. Item,  il  faut  faire  provifion  4uoe 
bonne  quantité  de  peaux.de  Cerf,  a  Ori- 
gnal, ou  de  Bœuf:  Ces  peaux  coufuesles 
unes  avec  les  autres  fervent  par  le  moyea 
de  piquets  plantez  à  certaine  diftance,  fer- 
vent, dis  je,  à  former  l'enceinte  du  Camp. 
J'en  avois  fuffifamment  pour  garnir  un 
quarré  de  trente  pieds  fur  chaque  face ,  par- 
ce que  chaque  peau  ayant  cinq  pieds  de 
hauteur,  &  prefque  quatre  de  largeur,  J  en 
fis  faire  deux  bandes  de  huit  peaux  chaque 
qui  étoient  tendues  &  levées  en  un  mitant. 
Des  Canonnières  de  Cœti  de  huit  pieds  de 

long 
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long  &  fix  de  large  ;  deux  moulins  à  bras 
pour  faire  la  farine  du  bled  d'Inde,  ces 
machines  portatives  font  à  peu  près  com- 
me nos  moulins  à  cafTé,  mais  beaucoup 
plus  grands,  &  elles  font  d'un  ufage  tout- 
à-fait- commode.  Des  clous  de  toute  efpé- 
ce,  des  pics,  des  pioches,  des  bêches,  des 
haches ,  des  hameçons,  du  favon,  &  du  co- 
ton pour  faire  la  mèche  de  chandelle.  Vous 
jugez  bien,  Monfîeur,  qu'en  vous  débitant 
tout  ce  fretin,  j'ai  devant  mes  yeux  le  Mé- 
moire de  fournitures  qu'on  m'avoit  dreffé 
•avant  mon  voyage,  &  que  je  ne  fais  que 
le  tranfcrire.  Peut  être  vous  ferie2-vous 
bien  paffé  de  tant  de  mitraille  ;  mais  vous 
en  comprendrez  mieux  ce  que  c'eft  que  de 
voyager  parmi  des  Individus  fi  peu  fem- 
blabies  à  nous,  quoi  que  d'une  même  cf- 
péce,  &  cela  pourra  vous  donner  matière 
à  d'agréables  &  folides  réflexions.  Je  re- 
tourne à  mon  Catalogue.  Les  pre&ns  ne 
font  pas  la  provifion  la  moins  néceffaire, 
&  il  faut  en  avoir  un  affez  copieux  maga- 
sin ;  on  feroit  mal  venu  les  mains  vuides 
chez  les  Nations  que  l'on  découvre,  &  il 
faut  donner  pour  faire  connoiflance  avec  ■ 
les  Sauvages.  Vous  avez  vu  dans  le  cours 
de  ma  narration  en  quoi  confide  la  libéra- 
lité magnifique  de  cette  bienvenue  ;  ta- 
bac, eau  de  vie,  couteaux,  cifeaux,  éguil- 
îes,  ce  font  les  matières  les  plus  riches  & 
les  plus  précieufes,  ie  refte  eft  facile  à  de- 
viner. Enfin  le  dernier  avis  que  je  donne- 
rois  c'eft  de  ne  pas  oublier  l'Aftroîabe,  le 
demi  cercle,  les  Bouflbles  ou  compas fim- 

ples 
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pies  &  à  variation,  la  pierre  d'aiman,  deux 
erodes  montres  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre, des  pinceaux,  des  couleurs,  du  papier 
à  deffein  &  autre,  pour  faire  fes  Journaux 
&  fes  Cartes ,  pour  delîigner  les  betes  ter- 
reftres,  volatiles  &  aquatiques,  les  arbres, 
les  plantes ,  les  grains  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  peut  faire  plaifir  aux  Curieux. 
Il  ne  feroit  pas  mauvais  non  plus  que  nos 
Voyageurs  traînaient  avec  eux  des  trom- 
pettes &  des  violons  :  Cela  fert  à  confoler 
&  à  récréer  la  troupe  ;  mais  cela  eft  encore 
plus  utile  pour  s'attirer  la  vénération  des 
Sauvages,  qui  ne  fe  laffent  point  d  admi- 
rer l'harmonie  &  les  accords  de  ces  înitru- 

mens.  w-fc-.'iï  j 

Si  donc  par  hasard,  Monfieur,  vous  de- 
veniez jamais  Découvreur  dans  la  partie 
Occidentale  du  Canada ,  fournifTez-vous 
exactement  de  tous  ces  meubles ,  tant  grands 
que  petits  ;  n'en  omettez  pas  un  feul,  & 
comme  d'ailleurs  je  vous  connois  pour  un 
homme  d'efprit,  de  conduite,  &  de  dé- 
tail ,   c'eft-à-dire  ,   foigncux  ,   prévoyant, 
fage,  &  de  bon  exemple,  mais  fur  tout 
modéré,  patient,  &  d'un  génie  heureux  & 
fécond  en  expédiens,   comptez  que  vous 
pafferez  par  tout  fans  trouver  d'obftacle, 
&  que  vous  iriez  tête  levée  jufqu'au  bout 
de  ce  Continent.     Pour  moi,  je  fouhaite- 
rois  avoir  afTez  de  mérite  pour  être  nomme 
•Batteur  de  Pais  en  chef;  je  fervirois  en  ce- 
la le  Roi  avec  inclination,  &  j'exercerois 
ma  Charge  de  grand  cœur.    Vous  ne  fçau- 
riez  croire  combien  Ton  eft  aile  de  voir 

tant 
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tant  de  fortes  de  chofe  :  je  n'avois  pas  le 
tems  de  me  fatiguer.  A  propos  de  fatigue 
je  commence  à  trouver  cette  Lettre  bien 
longue.    Adieu,  Monfieur, 

Je  fuis  vôtre  &c. 
A  MiffiUmakinac ,  «  28.  Mai  1689. 


LET- 
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LETTRE    XVII. 

V Auteur  part  de  Milïîlimakinac  pour  la 
Colonie.  Defcription  de  cette  rouie.  In» 
curfton  funefle  des  Iroquois  dans  ll 'Ijle  de 
Monreal.  On  abandonne  le  Fort  de 
Frontenac.  Le  Comte  de  ce  nomrevient 
en  Canada,  €r  Mr  Je  Marquk deDe- 
nonville  eft  rœpelh'. 


ONSIEUR, 


Je  croi  que  vous  aurez  reçu  la  Lettre 
que  je  vous  écrivis  de  Mifjiiimakinac  datée 
du  28.  Mai.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander 
du  féjour  que  je  fis  dans  ce  Fort  ;  ainîî 
trouvez  bon  que  j'en  vienne  tout  d'un  coup 
à  mon  départ.  Je  m'embarquai  pour  Mow 
real  le  8.  de  Juin.  Ma  Flote  étoiteompo- 
fee  de  deux  Canots,  &  douze  Outaoum  fâî- 
foient  toutes  mes  troupes  de  débarquement. 
Je  voguai  avec  ces  Forces  aquatiques  juf- 
«ju'au  23.  mais  ce  même  jour-là  je  rencon- 
trai 
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traî  à  la  Riviere  Creufe  Mr.  Dttlhut  &  fa, 
troupe  qui  m'avoient  devancé.    Il  fut  que- 
(lion  de  voir  fi  je  pafîcrois  outre,  ou  ii  je 
ferois  le  voyage  fous  Tefcorte  de  ce  Com- 
mandant.    M.  Dulhut  me  follicita  forte- 
ment à  prendre  ce  dernier  parti.     Vous  rif- 
quez  beaucoup,  médit  il,  aveçvôtre dou- 
zaine $Out#oud£,   Sçavez-vous  que  ces  Ma- 
rauts  n'auront  pas  plutôt  apperçû  quelques 
vertiges  d' 'Iroquois  qu'ils  vous  planteront  là , 
&  s'enfuiront  à  toutes  jambes  dans  les  bois? 
Vous  évitez  ce  péril  en  defeendant  avec 
nous,  &  je  vous  confeille  en  ami  de  le  fai- 
re.    La  prudence  le  vouloit  ;  mais  la  bra- 
voure Gafconne  m'infpiroit  autrement.  Je 
pris  donc  congé  de  M.  Dulhut ,  &  je  ne  fus 
pas  long-terns  fans   me   repentir  de  mon 
courage.     Mes  gens  ayant  appris  au  Long 
Saut  qu'il  y  avoit  dans  le  voifinage  un  parti 
à'Ir@quoù  furent  fur  le  point  de  s'envoler 
dans  les  Forets,  &  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  retenir.     Mais  fi  vous  n'a- 
viez pu  en  veoir  à  bout,  direz- vous,  qu'euf- 
fiez-vous  fait  ?  Ce  que  j'euffe  fait  ?  J'aurois 
tâché  de  courir  plus  fort  qu'eux  ?  La  va- 
leur,  oui   même   la  valeur  d'un  Gafcon 
doit  céder  à  la  prudence,  &  de  plus  la  fa- 
ge  Nature  nous  ordonne  de  fatiguer  le  ja- 
r.et  pour  le  falut  de  la  tête.     Ayant  raffuré 
mes  Outaouaî  nous  entrâmes  heureufement 
dans  la  grande  Rivière  de  leur  Nation,  & 
lors  que  nous  fûmes  près  de  la  Rivière  du 
Lièvre,  je  rencontrai  Mr.  de  Sainte  Hélène. 
Comme  il  étoit  à  la  tête  d'un  gros  parti  de 
Coureurs  de  bois,  je  jugeai  bien  qu'il  alloit 

*  pour 
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pour  quelque  expédition  ;  mais  il  m'éton- 
na  beaucoup  lors  qu'il  médit  qu'il  en  vou- 
loit  aux  Anglois,  &  qu'il  avoit  ordre  de 
reprendre  quelques-uns   de  nos  Forts  fur 
cette  Nation.     Sur  cela  Mr.  de  S.  Hélène 
m'aprït  la  révolution  d'Angleterre,  &  me 
fit  un  détail  de  ce  grand  &  rare  événement» 
Cette  nouvelle  me  paroifToît   incroyable , 
&  C\  les  preuves  n'avoient  pas  été  origina- 
les, j'aurois  pris  la  chofe  pour  un  Roman. 
J'admirois  que  Mr.  le  Prince  d'Orange  eut 
aquis  trois  Couronnes  fans  effufion  de  fang; 
mais  j'admirois  encore  plus  que  nôtre  Cour 
avec  fa  fine  &  puiffante  politique,  n'eut 
pas  détourné  un  coup  fi  fatal,    ^'étroite 
union  de  nôtre  Monarque  avec  le  Roi  Ja- 
ques étant  fl  avantageufe  à  la  France  &  à 
la  Religion  Catholique,  comment  n'a- 1  on 
pas  mis  tout  en  œuvre  pour  prévenir  le  dé- 
trônement  &  la  chute  de  ce  pauvre  Roi  ? 
Je  ne  doute  pas  que  Sa  Majefté  ne  fe  faite 
un  point  d'honneur,  de  recannoiffance ,  & 
encore  plus  d'intérêt,  wdc  le  rétablir  :  Elle 
ne  feroit  plus  que  Louis  le  demi- Grand  fi 
elle  n'en  venoit  pas  à  bout  ;  mais  je  crains 
bien  que  cette  générofïté  ne  coûte  cher ,  & 
qu'elle  n'allume  une  longue  &  fan&lante 
guerre.  ë 

J'arrivai  à  Monreal  le  9.  Juillet.  Ce  ne 
fut  pas  fans  avoir  èfTuyé  bien  du  îifque  & 
de  la  fatigue.  Il  nous  fallut  fauter  pi ufienrs 
Gatarades  affreux  fur  la  grande  Rivière  des 
OtttaoHds*  &  faire  environ  vingt  portages, 
quelques  uns  defquels  étant  de  plus  d'une 
lieue  ,  &  afin  Que  vous  ne  vous  plaigniez 

pas, 


264  Voyages  bXj 
pas,  Moniieur,  d'une  trop  grande  abbre* 
viation,  je  vais  fpécifler  la  chofe.  DcMif- 
Jîiimakinac  à  la  Rivière  des  Fran p on  la  Na- 
vigation eft  bonne  ;  car  en  côtoyant  le  Laç 
des  Hurons  on  trouve  quantité  d'iïles  où 
l'on  peut  fe  mettre  à  Pabri  ,  &  cabaner 
agréablement.  Cette  Rivière  eft  difficile  à 
remonter  ;  il  faut  franchir  cinq  Cataraétes , 
ce  qui  oblige  à  des  portages  de  trente,  de 
cinquante,  &  de  cent  pas.  Enfuite  on  en- 
tre dans^  îe  Lac  des  Nepicerinù  d'où  l'on 
fait  encore  un  portage  de  deux  lieues  pout 
gagner  une  autre  Rivière  dont  j'ai  oublié 
îe  nom,  &  fur  laquelle  il  faut  encore  fur- 
monîer  cinq  ou  fix  Cataractes.  De  là,  atr- 
Ut  portage  jufqu'à  la  Rivière  Creufe  qui  fe 
décharge  par  de  femblables  chûtes  d'eau 
dans  la  grande  Rivière  des  Quiaoum  proche 
du  lieu  nommé  Malaouan»  Celle-ci  mené 
jufqu'au  bout  de  Pille  de  Monreal  on  elle 
fe  perd  dans  îç  grand  Fleuve  de  St.  Lan- 
rens  ;  quoi  que  ces  deux  Rivières  foient 
extrêmement  rapides* dans  leurs  cours,  el- 
les rie  hiffent  pas  d'avoir  un  confluent  fort 
paifible,  &  c'eft  ce  qui  forme  le  petit  Lac 
St.  Louis.  Au  refte,  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  pérhTe  au  Port  ;  &  voici  comment.- 
Lors  que  nous  paffions  le  Saut  appelle 
suffi  Si.  Louis ,  à  trois  lieues  de  Monreal* 
nôtre  Canot  ayant  tourné  dans  les  bouil- 
lons ,  je  fus  jette  par  le  rapide  du  Courant, 
&  précipité  jufqu'au  pié  du  Catarade  fur 
quelques  fonds  plats  de  plufieurs  pieds  de 
profondeur  :  Mr.  îe  Chevalier  du  Vauàreuil 
qui  par  un  hazard  tout  extraordinaire  fc 

trouva 
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trouva  là  me  tira  de  ce  mauvais  pas,  &  je 
reconnois  avec  plaifir  que  je  lui  dois  la  vie. 
Le  Canot  &  les  Pelleteries  furent  perdus, 
&  l'un  des  fix  Sauvages  qui  étoient  avec 
moi  fut  noyé.  C'cft  la  feule  fois  dans  tout 
le  cours  de  ce  grand  voyage  que  je  me  fois 
vu  à  la  porte  de  l'éternité  :  je  vous  avoue 
qu'il  ne  fait  guère  bon  en  cet  endroit-là  ; 
on  y  découvre  un  trop  grand  pais,. cela 
fait  mai  aux  yeux.     Arrivé  enfin  à  Mon- 


lai  faire  ma  cour  à  Meilleurs  de  Demnvilie 
&  de  Champigni  qui,  me  gracieuférent  beau- 
coup fur  mon  heureux  retour.  Ils  me  que- 
stionnèrent fur  mes  découvertes  >  &  après 
leur  avoir  rendu  compte  de  tout,  je  les 
avertis  que  Mr. .  Dulhui  étoit  en  chemin 
pour  fe  rendre  auprès  d'eux  avec  un  bon 
nombre  de  Sauvages  &  de  Coureurs  de  bois  t 
&  en  effet  cette  troupe  arriva  quinze  jours 
après  moi.  Le  Rat  qui,  comme  je  vcois 
le  marquai  dans  ma  précédente,  étoit  des- 
cendu avec  les  autres,  parût  tête  levée,  & 
s'en  retourna  fièrement  chez  lui,  tout  de 
même  que  s'il  n'avoït  point  été  mention  de 
potence,  ni  de  pendaij on.  Comme  je  m'i- 
magine vous  en  avoir  afTcz,  dit  pour  vous 
mettre  en  goût  d'apprendre  l'hiûoire  de  ce 
Maître  Sauvage,  &  que  d'ailleurs. la  lon- 
gueur exceflive  de  ma  dernière  Lettre  ne 
me  permettoit  pas  de  le  faire  alors ,  je  vais 
vous  .dédommager,  &  vous  dire  un  peu 
au  long,  pourquoi  îe  Gouverneur  Général 
Tome  L  M  étoit 
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éîoit  mortellement  irrité  contre  le  Rat. 

Ce  Sauvage,  homme  de  tête,  &  qui  n'a 
pas  plus  de  quarante  ans ,  efl:  Chef  de  Guer- 
re &  de  Confeil  des  Murons.  Monfieurde 
Denonville  lui  ayant  fait,  il  y  a  deux  ans 
toutes  les  inftances  imaginables  pour  le  por- 
ter à  s'allier  avec  nous,  il  s'en  défendit 
long-tems  ;  mais  il  fe  rendit  enfin,  &  l'ac- 
cord fut  terminé  à  condition  qu'on  pour- 
iutaoit  de  concert  les  Iroquois  à  toute  ou- 
trance, &  qu'on  ne  poferoit  les  armes  qu'a- 
près avoir  anéanti  cette  Nation.  Le  Rat 
s'engagea  pour  -fui  &  pour  les  Hurons  a 
cette  claufe  ;  &  Mr.  de  Denonville  après 
avoir  fait  dire  à  ce  Chef  qu'il  acceptoit  la 
condition  du  marché,  l'en  affura  lui-même 
de  vive  voix."  Cette  dernière  circonftance, 
qui  valloit  bien  une  ratification  dans  les 
formes ,  fe  paifa  le  i.  de  Septembre  1687. 
c'eft-à-dire  deux  jours  avant  que  je  partiiie 
de  Niagara  pour  mon  voyage  des  grands 
Lacs.  Le  Rat  faifant  donc  fond  fur  la 
parole  d'un  Gouverneur  Général ,  comme 
il  aurait  fait  fur  celle  du  Roi  même,  par- 
tit de  Miffilimakinac  avec  une  Compagnie 
de  cent  bons  hommes,  bien  réfolu  d'aller 
faire  quelque  chofe  de  confidérable  chez 
les  Iroquois,  Ce  Commandant  ayant  pris 
fon  chemin  par  le  Fort  Frontenac  s'y  arrêta 
pour  y  prendre  langue,  &  pour  faire  repo- 
ier  fes  Guerriers.  Là  nôtre  Huron  apprit 
que  Mr.  de  Denonville  négocioit  actuelle- 
ment la  Paix  avec  les  cinq  Nations  Iro- 
quoifes,  &  que  même  il  attendoit  dans  huit 
eu  dix  fours,  des  Ambalïadeurs .&  des  Ota- 
ges 
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ges  à  Monreal  de  la  part  de  ces  Peuples, 
pour  conclure  un  Traité  qui  ne  pût  fe  rom- 
pre :  ainfi ,  ajouta  le  Commandant  de  Fron- 
tenac, vos  deiTeins  ne  font  plus  de  faifon, 
&  je  vous  exhorte  à  retourner  fur  vos  pas. 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  Rat  ;  il  en  connut  d'abord  l'importan- 
ce, &  il  vit  bien  qu'on  facrifloit  fa  Na- 
tion. Cependant,  comme  ce  Sauvage  a 
beaucoup  d'efprit,  il  prend  fon  parti  furie 
champ  :  Sans  témoigner  rien  de  fa  furpri- 
fe,  fans  laifTer  échaper  ni  plainte,  ni  repro- 
che, il  répond  froidement  au  Comman- 
dant que  fon  confeil  étoit  trop  raifonnable 
pour  ne  pas  le  fuivre,  &  le  laifTant  dans 
cette  bonne  opinion,  lui  &  fes  Guerriers 
quittent  le  Fort  :  Mais  le  rufé  Sauvage 
penfoit  bien  à  autre  chofe  qu'à  retourner 
chez  fa  Nation.  Il  alla  fe  porter  avec  fa 
troupe  à  l'endroit  par  où  les  Ambailadeurs 
&  les  Otages  Iroquois  dévoient  nécessaire- 
ment paffer,  &  il  les  attendit  là  de  pie  fer-^ 
me.  Après  quatre  ou  cinq  jours  les  Dé- 
puter des  cinq  Nations  parurent  ;  ils  avoient 
avec  eux  quarante  jeunes  hommes  choifîs, 
&  defh'nez  pour  refter  entre  les  mains  de 
nôtre  Gouverneur.  Le  Huron  en  embuf* 
cade  ;  &  qui  voyoit  tout  fans  être  vu  domi- 
na le  loifir  à  ces  malheureux  Voyageurs  *de 
débarquer  tranquillement!  mais  fi- tôt  qu'il 
les  vit  à  découvert,  il  fondit  fur  eux  avec 
fes  Guerriers.  Les  Iroquois  étourdis  d'une 
rencontre  auiïî  funefte  qu'elle  étoit  impré- 
vue, ne  firent  pas  réflexion  à  la  loi  natu- 
relle qui  eft  de  céder  à  la  force  majeure, 
M  %  & 
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&  de  s'abandonner  à  la  diferétion  du  plus 
fort  :  Leur  premier  mouvement  fut  de  fe 
défendre  ;  mais  comme  l'ennemi  étoit  en 
plus  grand  nombre,'  &  mieux  préparé  qu'eux, 
on  eii  coucha  plufkurs  par  terre  :  Les  au- 
tres voyant  bien  qu'ils  ne  pouvoient  éviter 
la  mort  non  pas  même  par  la  fuite,  im- 
plorèrent la  companion  du  Vainqueur,  & 
furent  tous  faits  prifonniers ,  ou  pour  mieux 
dire  efclaves.  Quand  on  les  eut  bien  & 
dûment  lïeT,  fuivant  la  coutume,  le  malin 
Pvat  leur  dit  qu'il  n'avoit  fait  qu'exécuter 
les  ordres  du  Gouverneur  des  François  ; 
que  celui  ci  bien  informé  de  la  marche 
d'un  parti  de  cinquante  Iroquois ,  &  du  tems 
même  de  leur  paffage,  il  l'avoit  envoyé 
pour  les  tailler  en  pièces.  Ces  pauvres 
gens  prirent  cela  pour  argent  comptant,  ■& 
quel  Européen,  je  vous  prie,  n'auroit  pas 
donné  dans  un  panneau  fi  bien  tendu  ?  lis 
ne  doutèrent  donc  point  queMr,^^- 
nonvilk  ne  fût  unfcélérat,  &  jugez,  Mon- 
fieur,  quelles  benedictions  ils  donnèrent  à 
nôtre  Nation.  Ils  contèrent  naïvement  le 
fujet  de  leur  voyage  au  Ghef  des  hfyrons, 
&  ils  efpéroient  bien  le  faire  entrer  lui  & 
fa  troupe  dans  les  fentimens  d'indignation 
&  d'horreur  qu'eux  Iroquois  avoient  conçu 
pour  le  Gouverneur  Général.  En  effet , 
îe  Rat  joue  admirablement  k  -perfonnage 
d'un  homme  outré  de  colère  :  il  déclame, 
il  s'emporte,  il  écume,  &  jamais  Àâeur 
ne  contrefit  mieux  le  Rolland  de  la  Scène. 
Le  Maître  des  François,  s'écrïoit-il ,  avoir 
ietté  les  yeux  fur  moi  pour  me  faire  l'in- 

flru- 
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firument  de  la  plus  noire  trahifon,  qui  fût 
jamais  ?  Il  n'en  eft  pas  où  il  penfe,  &  je 
m'en  vengerai  quand  j'y  devrois  périr.  Puis 
s'adreflant  aux  pnTonnïers  parmi  lefqucls 
étoit  le  Chef  de  la  Deputation  nommé 
^theganeforens ,  mes  Frère s ,  leur  dit- il,  qmL 
que  nom  [oyons  en  guerre ,  je  vous  rem  la  li- 
berté. Il  ne  fera  Pas  dit  que  le  Gouverneur 
des  François  aur.a  trouvé  en  moi  un  infâme 
Miniftre  de  fa  Scélérateffe.  Retournez»  donc 
chez  vos  gens ,  &  dites  aux  cinq  Nations  que 
la  feule  reconnoiffance  que  je  demande  four  la 
grace  que  je  vous  fais ,  cefï  quelles  m'aident 
à  me  venger  d'un  perfide.  Les  Iroquois  plus 
que  perfuadez  par  là  de  la  droiture  &  de  la 
candeur  du  fourbe  ne  fe  laffoient  point  de 
chanter  fes  louanges ,  ni  de  le  remercier. 
Ils  l'aiïurerent  même,  qu'en  cas  qu'il  vou- 
lut fc  defunir  de  ce  traître  de  Gouverneur  * 
&  faire  la  Paix  féparément  avec  les  cinq 
Nations,  ils  s'engageoient  à  faire  rétiffir  la 
chofe  par  leur  credit.  Quoi  que  le  délié 
Huron  eut  un  but  bien  different ,  il  reçût 
l'offre  avec  une  joye  apparente,  &  donna 
de  bonnes  efpérances  pour  la  conclusion 
de  cette  affaire.  Cependant  il  fit  diftribuer 
des  fuiîls,  de  la  poudre  &  du  plomb  aux 
Iroquois ,  &  les  renvoya  chez  eux  auffi  con- 
tens  du  Rat  qu'ils  étoient  irritez  contre  Mr. 
de  Denonville. 

Le  Rat,  comme  s'il  eut  aprehendé  que 
cette  machine  ne  fut  pas  fuffifante  pour 
fon  defTein ,  en  fit  jouer  encore  une  autre. 
Ayant  perdu  l'un  de  fes  Murons  dans  le  feu 
de  la  rencontre,  il  retint  en  la  place  du 
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mort  un  Chaouanon  adopté  par  les  Iroquoi^ 
fk  il  en  fit  fon  efclave,  &  dès  qu'il  fut  à 
Mijfilimakinac  par  où  il  avoit  pris  fa  route 
tout  exprès  j  il  en  fit  prefent  au  Comman- 
dant du  Fort.    Celui-ci  qui  ne  fçavoït  pas 
les  intentions  ni  les  démarches  de  M.  de 
Denonvilk  pour  la  Paix  avec  les  cinq  Na- 
tions, condamna  d'abord  le  prifonnier  à 
être  fufilîé.  L'Innocent  fut  fon  propre  Avo- 
cat, &  plaida  fa  caufe  le  mieux  qu'il  pût: 
il  ne  manqua  pas  d'alléguer  la  bonne  foi 
fur  laquelle  lui  &  fes  Compagnons  étoient 
venus  à  la  folljcitation  du  Gouverneur; 
nos  gens  prenoient  cela  pour  une  fable ,  & 
croyaient  que  la  crainte  de  la  mort  faifoit 
extravaguer  ce  malheureux ,  ou  lui  donnoit 
Tadreffe  d'inventer  un  Roman  pour  tâcher 
de  fauver  fa  vie.     Les  Hurom  de  leur  côté 
iatorifoient  l'exécution,  faifant  femblant 
<!e  convenir  que  tout  ce  que  Je  Chaouanon 
âîléguolt  étoit  faux,  &  qu'il  faîloit  que  cet 
Efclave  forgeât  cette  hiftoire,  ou  qu'il  fût 
hors, du  fens,  fi  bien  que  fans  avoir  égard 
à  fes  raifons  on  lui  brûla  la  cervelle.     C'é- 
toit-là  précifément  le  fouhait  du  méchant 
Rat.    En  effet,  incontinent  après  le  fuppli- 
ce  du  Chaouanon  le  Chef  des  Hurms  prend 
en  particulier  un  Iroquoïs  qu'il  avoit  depuis 
long-tems  à  fon  fervice  ;  il  lui  donne  la  li- 
berté de  retourner  dans  fa  Patrie  pour  y 
pafTer  tranquillement  le  refle  de  Ces  jours  ; 
mais  en  même  tems  il  déttûc  ce  qui  vient 
de  fe  pafTer  ;  il  peint  rinjuftïce&  la  cruau- 
té du  Commandant  avec  les  plus  noires 
couleurs,  &  après  avoir  bien  exhorté  fon 
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affranchi  à  s'en  plaindre  hautement  aux  cinq 
Nations,  &  à  les  exciter  à  la  vengeance, 
il  le  congédie.    Ces  deux  Souterrains  aiiex 
bien  conduits ,   comme  vous  voyez  ,   ne 
manquèrent  pas  d'avoir  leur  effet.     M.  de 
Denonville  y  fut  trompé  le  premier  :  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  l'eut  averti  du  mauvais 
tour  que  le  Rat  luiavoit  joué  ;  mais  il  eut 
la  précaution  de  faire  favoir  fon  innocence 
aux  Iroquois,  &  s'imaginant  que  ces  Peu- 
ples voudroient  bien  l'en  croire  fur  fa  pa- 
role ,   il  s'endormit  fur  les  fuites,  &  de- 
meura fort  en  repos.   Se  flatant  même  d'a- 
voir renoué  la  partie  il  attendent  tous  les 
jours  dix  ou  douze  Députez  pour  conclure 
une  bonne  Paix  au  nom  des  cinq  Nations. 
Nôtre  Gouverneur  fe  mécomptoit  étrange- 
ment.    Au  lieu  d'une  Deputation  pacifi- 
que, douze  cens  Guerriers  Iroquois  débar- 
quèrent au  bout  de  Tille  de  Monreal,  & 
firent  tout  ce  que  la  rage  peut  infpirer  à 
une  Nation  féroce,  &  qui  fe  croit  outra- 
gée.   Ils  pillèrent  &  brûlèrent  toutes  les 
Habitations  de  ce  canton-là,  &  tous  ceux 
qui   tombèrent  entre  leurs   mains  furent 
égorgez  fans  diftinclion  cfâge  ni- de  fexe. 
Jugez,  Monfieur,  il  la  çonftc'rnation  fat 
grande  dans  Monreal ,   &.  il  Madame  de 
Denonviile  qui  s'y  trouvoit  enfermée  avec 
Monfieur  fon  Epoux  eut  belle  peur.    Ce- 
pendant le  Gouverneur  Général  fe  conten- 
ta d'envoyer  contre  ces  Furieux  cent  Sol- 
dats &  cinquante  Sauvages ,  n'ofant  pas 
affoiblir  fa  Garnifon  :  mais  c'étoit  envoyer 
ces  pauvres  gens  à  la  boucherie ,  que  pou- 
M  4  voient- 
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voient-ils  en  fi  petit  nombre  ?  auffi  furent- 
ils  prefque  tous  tuez  ou  fait  prifonniers. 
De  tout  îe  Détachement  il  ne  rentra  dans 
la  Place  qu'an  feul  Soldat  &  douze  Sauva- 
ges dont  une  partie  portoit  M.  de  Longueil 
qui  avoit  eu  une  cuiffe  caflee  en  combat- 
tant à  la  tête  de  toute  la  troupe  dont  il 
avoit  été  nommé  le  Commandant  :  i»es 
autres  Officiers,  favoir  Meilleurs  de  laRa- 
berre%  St.  'Pierre  Denis,  la  Plante  Ç53  Ville 
Dené,  font  demeurez  aux  Iroquois  ;  leur 
fort  me  paroît  beaucoup  plus  déplorable 
que  celui  des  morts;  car  probablement  les 
Barbares  fe  vengeront  à  îoifïr  &  de  gayeté 
de  cœur  fur  ces  honnêtes  gens.  Après  la 
défaite  entière  du  Détachement  les  Iroquois 
ne  trouvant  plus  d'obfiacles  firent  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  On  ne  peut  exprimer  la 
terreur  &  la  defoîation  qui  étoient  répan- 
dues par  toute  Fille.  Le  mal  cefla  néan- 
moins plutôt  qu'on  ne  penfoit ,  &  ces  Guer- 
riers, foit  qu'ils  aprehendaiîent  un  revers 
de  fortune.,  ou  qu'ils  fuffent  las  d'extermi- 
ner, fe  rembarquèrent  fans  la  moindre  op- 
pofition,  ôc  emportèrent  autant  de  butin 
«]ue  leurs  voitures  en  pouvoient  contenir. 
Ne  me  demandez  point  comment  M.  de 
Denonvilk  ne  fit  pas  tous  les  efforts  qu'il 
pouvpit  pour  réfifter  à  cette  invafion  ;  ce 
Gouverneur  avoit  aparemment  fes  raifons, 
&  c'eft  tout  ce  que  je  fçai  là;deffus.  Au 
refte  dans  cette  expedition  les  Iroquois  ne 
perdirent  que  trois  hommes,  encore  ne  les 
perdirent-ils  que  par  une  avanture  extraor- 
dinaire.    Ces  trois  Guerriers  ayant  trouvé 
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da  vin  daus  une  Habitation  s'en  donnèrent 
fî  bien  à  cœur  joye  qu'en  peu  de  tems  ils 
ne  fe  connurent  plus.  Un  Vacher  Cana- 
dien qui  étoit  leur  efclave  depuis  quelques 
années  les  voyant  dans  un  état  à  fe  laiffer 
tout  perfuader,  &  qui  avoit  eu  la  pruden- 
ce de  ne  pas  boire,  les  conduifit  adroite- 
ment vers  un  de  nos  Forts  :  Si-tôt  qu'on 
eut  connu  ce  que  c'étoit  on  ouvrît,  &  les 
Iroquois  entrèrent  fans  favoir  ce  qu'ils  fai- 
foient  :  Une  cave  leur  tint  lieu  d'apparte- 
ment,  &  on  les  y  laiffa  paffer  leur  ivreffe. 
A  leur  réveil  ils  furent  bien  étonnez,  com- 
me vous  pouvez  croire  :  je  ne  puis  vous 
dire  s'ils  paflèrent  beaucoup  de  tems  à  bail- 
ler, &  à  s'étendre  avant  que  d'appercevoir 
leur  malheur  ;  je  ne  fai  pas  non  plus  s'ils 
vomirent  de  grands  bîafphémes  contre  la 
puiffante  &  captieufe Divinité  de. Bacchus; 
ce  qu'on  m'a  donné  pour  certain  ,  c'eft 
qu'auffi-tôt  qu'on  les  entendit  chanter,  car 
ils  ne  manquent  pas  de  le  faire  dès  qu'ils 
fe  voyent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis» 
on  courut  à  eux  :  Le  deffein  étoit  de  les 
lier  pour  les  conduire  à  Monreal  ;  mais 
quand  les  prifonniers  virent  les  cordes,  ils 
s'armèrent  de  quelques  bâtons  qu'on  avoit 
laiflé  dans  le  cachot,  faute  de  prévoyance, 
&  fe  défendirent  fi  vigoureufement  qu'on 
fut  obligé  de  les  affommer  fur  la  place  à 
grands  coups  de  fufil.  On  mena  le  Va- 
cher à  Monreal  pour  le  faire  voir  à  M.  de 
Denonvilie  qui  l'interrogea  beaucoup  fur 
le9>  Iroquois ,  &  principalement  touchant  la 
dernière  affaire.  Le  Canadien  répondit  à- 
M  S  tout, 
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tout,  &  dit  entr'autres  chofes  que  lema 
caufé  par  le  Rat  étoit  fans  remède  ;  que 
ks  cinq  Nations  croyant  de  bonne  foi  ia 
fourberie  du  Huron ,  ils  avoient  pris  à  cœur 
cet  outrage  prétendu,  &  qu'il  feroit  très 
mal  aifé  de  les  faire  revenir  ;  qu'ils  étoient 
fort  éloignez  de  fe  défier  de  la  malice  du 
Rat,  &  que  bien  loin  d'avoir  aucun relTen- 
timent  contre  lui,  ils  approuvoient  fon ac- 
tion, difant  qu'il  avoit  ufé  du  droit  de  la 
Guerre  ;  qu'ils  avoient  même  beaucoup 
d'eftime  &  de  reconnoifTance  pour  lui ,  de 
ce  qu'il  avoit  defaprouvé  la  conduite  des 
François,  &  renvoyé  leurs  gens  û  géné- 
reufement,  fur  quoi  ils  étoient  difpofez  à 
conclure  une  Paix  particulière  avec  lui. 

Voilà,  Monfieur,  lefujetdu  chagrin  de 
Mr.  de  Denonville  contre  le  Rat.  Celui-ci 
île  s'en  étonna  pas  beaucoup,  comme  vous 
avez  vu  ;  il  brava  le  Gouverneur,  &  pafîa 
fièrement  par  Monreal  fans  qu'on  ofât  met- 
tre la  main  fur  lui.  Je  croi  qu'on  fît  en 
cela  très-fagement  :  Les  Hurons  n'auroient 
pas  manqué  de  vanger  fa  mort ,  &  le  re- 
mède eut  été  pire  que  le  mal.  D'ailleurs, 
îe  Rat  alléguoit  pour  fa  juftiflcation  qu'on 
l'avoit  trompé^  ;  reproche  que  M.  de  De- 
monviîk  avoit  à  fe  faire,  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  fe  reconnoitre  en  cela  le  premier 
auteur  de  tout  îe  defordre  ;  tant  il  eft  vrai 
que  la  foi  publique  doit  être  inviolable,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  raifons,  quelques  ap- 
parentes &  quelques  fpécieufes  qu'elles 
ibient  qui  puuTent  en  difpenfer.  Au  refte, 
cette  irruption  des  Iroquois  affligea  fenfiblc-. 
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ment  M.  de  Denonville,  &  il  reconnut  bien, 
quoi  que  trop  tard ,  qu'il  avoit  péché  dans 
la  précaution.  Une  autre  circonftance  fa- 
cheufe,  c'eft  que  cette  avanture  entraînoit 
inévitablement  la  perte  du  Fort  Frontenac. 
En  effet ,  ce  pofte  commencent  à  manquer 
de  vivres,  &  nos  gens  n'ofant  fortir  pour 
en  aller  chercher  ,  étoient  en  rifque  de 
mourir  de  faim.  On  ne  pouvoit  pas  non 
plus  leur  envoyer  du  fecours,  parce  qu'on 
jugeoit  bien  que  l'ennemi  gardoit  foigneu- 
fement  &  en  bon  nombre  les  palfages  des 
Cataraâes  ;  ainfi  le  feul  parti  qui  reftoit  à 
prendre,  c'étoit  de  faire  fauter  le  Fort,  & 
de  retirer  la  Garnifon.  Pour  cela,  il  fal- 
loit  en  donner  avis  au  Commandant,  & 
comme  le  voyage  ne  pouvoit  être  plus  pé- 
rilleux, la  difficulté  étoit  de  trouver  quel- 
qu'un qui  voulût  fe  hasarder.  Enfin,  le 
Sieur  de  St.  Pierre  â'Arpentigni  s'offrit  d'y 
aller  feul  à  traversées  Bois:  on  admira 
fon  courage  ;  mais  on  s'en  tint  à  l'admira- 
tion ,  &  perfonne  ne  fe  prèfenta  pour  ac- 
compagner ce  brave.  Il  partit  donc  efeor- 
té  d'une  réfolution  déterminée,  &  il  eut 
pourtant  Iç  bonheur  d'arriver  à  Frontenac. 
M-  àe  Valréne  qui  commandoit  au  Fort, 
reçût  le  meffage  avec  plaifîr,  careifa beau- 
coup le  vaillant  Meffager,  &  ne  perdit  pas 
de  tems  pour  exécuter  l'ordre.  11  mit  par 
des  mines  &  avec  de  la  poudre  les  quatre 
Baftions  en  état  de  fauter,  &  après  avoir 
brûlé  trois  grandes  barques  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  intimider  les  Iro^ois  dans  ua 
tems  de  Guerre,  ou  pour  leur  porter  des 
M  6  Max» 
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Marchandises  pendant  la  Paix,  il  s'embar- 
qua avec  fa  Garnifon,  &  defcendant  les 
Cataractes  du  Fleuve,  il  arriva  heureufe- 
ment  à  Monte  al  :  Sa  venue  fut  une  petite 
confolation  pour  M.  -de  Denonville  qui  par- 
tit  auffi-tôt  avec  ce  Commandant  pour  fe 
Tendre  ici.     On  a  auiïi  abandonné  le  Fort 
de  Niagara.    C'eft  un  grand  malheur  pour 
les  Colonies  qu'on  n'ait  pu  confer  ver  ces 
deux^pofles  :  ils  étoient  dans  une  fituation 
tout-à-fait  propre  pour  faire  la  guerre  aux 
Iroquois,    Les  Sauvages  nos  amis  &  nos  al- 
liez ayant  ces  deux  Places  de  retraite  euf- 
fent  été  plus  hardiment  en  parti,  &   au- 
roient  même  fait  des  courfes  jufques  dans 
les  Villages  des  cinq  Nations.    D'ailleurs 
les  Iroquois  ne  pouvant  plus  fortîr  de  chez 
eux  pour  la  Pêche  ou  pour  la  ChaiTe,  fans, 
•rifque  d'être  égorgez,  &  manquant  par  là 
ce  Caftors  pour  trafiquer  des  fufiîs,  de  la 
poudre,  des  balles  &  des  filets,  auroient 
péri  faute  d'avoir  dequoi  vivre  &  dequoi  fe 
défendre  ;  du  moins  ils  euffent  été  con- 
traints d'abandonner  le  Païs.     Mais  d'un 
autre  côté,  il  n'eft  pas  polîible  de  garder, 
•iii  d'entretenir  les  Forts  de  Frontenac  &  de 
Niagara  pendant  une  rupture  avec  les  Iro- 
quois  :  Les  Cataraâes  prefque  inaccefïibles 
font  trop  favorables  à  ces  derniers,  &  dix 
d'entr'eux  bien  embufquez  y  peuvent  arrê- 
ter mille  François  à  coups  de  pierres. 

M.  de  Bonaventure ,  Capitaine  &  Proprié- 
taire d'un  VailTeau  Marchand,  vient  d'ar- 
river de  France.  Il  nous  aporte  pour  nou- 
velle que  le  Rci3  à  lu  foliiciution  de  M. 
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îe  Duc  de  BcauvUlicrs  a  nomme  Mr.  de 
Denonvï'ie  Sous-Gouverneur   des   Princes 
fes  petits-fils,  &  que  Mr.  de  Frontenac  eft 
en  chemin  pour  venir  nous  gouverner  en- 
core  une   fois.    Tout   le  monde  ne  s'ac- 
commode pas  de  ce  changement  :  Les  Je- 
fuites,  fur  tout,  en  paroiffent  bien  morti- 
fier &  ils  ont  fujet  de  l'être,  û  ce  que  la 
Gaiette  fcandaleufe   leur-  attribue  ,   n'eft 
point  faux.     On  prétend  que  ces  Révérens 
Peres,  qui,  comme  vous  fçavez ,  font  de 
dangereux  Machiniftes,  noircirent,  il  y  a 
fept  ou  huit  ans,  &  cela  de  concert  avec 
l'Intendant  du  Chefneau,  &  le  Confeil  Sou- 
verain, noircirent,  dis  je,  fi  bien  M.  de 
Frontenac  à  la  Cour,  que  ce  fut  la  verita- 
ble caufe  de  fon  rapel.     Si  cela  cil,  il  faut 
que  ce-Gentilhomme  ait  prouvé  la  calom- 
nie ;  mais  il  n'en   fera  ni  plus  ni  moms 
des  calomniateurs.    Il  faut  avouer  néan- 
moins, que  ce  coup  imprévu  les  a  étour- 
dis *  quelque  beau  femblant  qu  ils  faiïent, 
leur  joye  paroît  vifiblcment  affectée,  &  ils 
ne  fauroient  s'empêcher  de  fe  montrer  affez 
pour  faire  voir  qu'ils  craignent  le  jufte  ref- 
undment du  nouveau  Gouverneur.  Il  n'en 
va  pas  de  même  des  autres  Habitans  :  Les 
Nobles,  les  Officiers,  les  Marchands,  les 
Soldats,  le  gros  & -le  menu  Peuple,  tous 
enfin  ont  témoigné  une  joye.  incroyable  du 
retour  de  M.  de  Frontenac  :  lis  l'attendent 
comme  les  Juifs  font  le  Meffie,  &  ils  fe 
préparent  à  célébrer  fa  bien-venue  par  des 
réjoiiiiTances  extraordinaires.    Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Sauvages  qui  ne  faffcm  éclater 
J    *  M  7  leur 
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leur  joye,  &  vous  n'en  ferez  pas  furprîg , 
Monfîeur,  quand  vous  faurez  que  Mr.  de 
Frontenac  s'étoit  attiré  pendant  fon  premier 
Gouvernement,  l'eitirne,  l'amour ,  la  con- 
fiance non  feulement  des  François,  mais 
même  de  tous  nos  Alliez,  &  que  les  Na- 
tions circonvoifines  le  regardoient  comme 
FAnge  tutelaire  du  Païs.    Vous  ne  man- 
querez pas  de  tirer  de  tout  cela  des  confé- 
rences fâcheufes  pour  M.  de  Denonville  : 
ce  n'eft  pas  ma  faute,  &  je  n'ai  d'autre' 
vue  que  de  vous  apprendre  ce  qui  fe  pafTe 
ici.    Quant  à  l'odeur  que  ce  Gentilhomme 
y  laifie,  c'eft  dequoi  je  ne  me  mêle  point- 
que  les  imputations  qu'on  lui  fait  foient 
bien  ou  mal  fondées  ;  qu'il  foit  aimé  ou 
nai ,  ce  ne  font  point  mes  affaires.    Je  ne 
faurois,  au  moins  le  taxer  d'une  table  trop 
fplendide,  car  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
d  y  être  invité.     Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  c'eft  qu'il  fe  prépare  à  partir,  &jecroi 
bien  qu'il  a  une  grande  impatience  d'en 
venir  là.    Pour  moi,  j'efpérem'embarquer 
pour  la  Rochelle  dans  le  même  VaûTeau 
qui  apportera  M.  de  Frontenac. 

Je  fuis  Monfîeur  vôtre  &c. 

A  Qtnhç  le  28,  Septembre  16S9. 
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arrivée  de  Mr.  le  Comte  de  Frontenac; 
Sa  réception.  Son  voyage  à  Monreal, 
Rétablijfemm  du  Fort  de  Frontenac. 


ONSIEUR, 


On  a  donc  adjugé  la  Terre  de  Lahontan* 
Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ?  Pendant 
que  je  fais  les  affaires  de  ma  Patrie,  elle 
me  met  à  la  beface,  &  comme  fi  je  n'é- 
tois  pas  affez  malheureux  de  roder  dans  un 
autre  Monde  &  parmi  des  Sauvages,  mes 
propres  Compatriotes  meperfécutent  &me 
dépouillent  de  mon  bien.  La  confolation 
que  vous  me  donnez  eft  admirable,  &  je 
tâche  de  la  faire  valoir  en  bon  Philofophe. 
Oui  ?  je  prendrai  volontiers  patience  pen- 
dant une  centaine  d'années  :  au  bout  de  ce 
terme  j'aurai  apparemment  dequoi  rem- 
bourfer  le  Poffeffeur  ;  je  prouverai  par  de 
bons  certificats  que  j'étois  actuellement 
dans  le  fervice  de  l'Amérique.  Lors  qu'on 
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fit  l'adjudication  ;  aïnfi  je  ne  manquerai 
pas  de  rentrer  dans   mon  Patrimoine,  6c 
j'en  jouirai   paifibîement   tout  le  refte  de 
mes  jours.     La  difficulté  ne  confifte  qu'à 
pouvoir  vivre  un  Siècle:  La  courfe  eftlon- 
ligué,  &  il  eft  à  craindre  que  je  ne  demeure 
en^  chemin.     G'eft  là,  je  vous  allure,  ce 
qui  m'inquiète  le  moins,  &  je  regarderois 
une  vie  de  cent  ans  comme  un  plus  grand 
malheur  pour  moi  que  ne  l'eft  la  perte  de 
ma  terre.     Au  refte,  Monfieur  de  Fronte- 
nac m'a  régalé  pour  fa  bien-venue  d'une 
révocation  de  congé  :  j'ai   employé  toute 
ma  réthorique  pour  le  fléchir,  mais  il  n'y 
a  pas  eu  moyen,  &  comme  il  m'offre  fa 
bourfe  &  fa  table,  j'ai  été  contraint  d'en- 
rager de  bonne  grace ,  &  d'obéir  avec  de 
grands  remercîmens.     Laiflbns  là  mes  in- 
fortunes domeftiques,  &  parlons  de  ce  qui 
s'eft  paffé  depuis  ma  dernière. 

Je   ne  fçaurois  mieux  débuter  que  par 
l'entrée  du  nouveau  Gouverneur  ea  cette 
Ville.     Il  arriva  le  quinzième  d'Oâobre, 
&  il  débarqua  le  même  jour  à  huit  heures 
du  foir.   Le  Confeil  Souverain  efcorté  des 
Habitans  fous  les  armes,  fut  le  recevoir  à 
la  defcente  du  V^aifTeau,  &  comme  le  Port 
&  la  Ville  étoient  également  illuminer  de 
flambeaux,  de  lanternes  &  de  lampes,  ce- 
la formoît  un  jour  artificiel  fort  agréable  à 
voir.     Monfieur  de  Frontenac  marcha  en 
pompe  jufqu'à  fon  Palais  où  il  fut  faïuéde 
trois  décharges  de  canon  &  de  moufque- 
terie,  &  chacun  s'ernpreffa  de  marquer  par 
des  feux  de  joye?  &  par  d'autres réjoùiïïàn- 

ces 
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ces  le  fennble  plaifir  que  le  retour  de .ce 
Seigneur  caufoit  au  Public    Des  le  même 
Sus'  les  Corps  f^^^vmrejj  ren- 
dre leurs  devoirs,  &  ^'«Se 
vement  à  complimenter.    Les  Jcfmtes  ne 
furent  pas  les  moins  ardens  a  demander  au 
dienec,  &  l'on  ne  douta  point  qu  In  y  eut 
dans  leur  Harangue  beaucoup  plus  dart 
que  de  fincérité.  Le  lendemain,  Monfacut 
de  Frontenac  fe  rendit  a  la  _gr *™e  LgMe 
où  l'on  chanta  le  Te  Deum  :  il  paffa  lerefte 
^n  innr  à  recevoir  les  vifites  des  uames 
quSen^^ 
être  bien  contentes,  &  a  voir  d «  ^££r 

tifice  que  ti^Jg^.$5&8£ 
pour  embellir  la  tête.    ^  *h        -  . 
augmentèrent  pendant  cinq  J™"^^ 
.&  elles  nç-cefferent  que  M^^g^ffi 
Gouverneur  pour  IfcW.    WW&§» 
Monficur,  fi  ce  Gentilhomme eft .aime  ici, 
&  fi  le  Roi  a  fait  plaifir  à  fes  Sujets  dcLa 
mda  de  le  leur  renvoyer.    En  eff et, 
promet  un  bonheur  accompli  de  fon  génie 
fupérieur,  de  fa  conduite  fage  & ^'^ 
fe,  &  fur  tout  de  fon  beau  natu te .    Ort 
te  efpérance  eft  fondée  fur  le  fo^eJ " 
dix  années  de  fon  premier  Gouvetnemen t 
Monfie-rdeJ^^te^tMC--^ 

repos,  l'abondance,  la  ffirete  ,  < ?°A  . 
pendant  tout  le  tems  de  M^'gJJ 
ces  trois  avantages  effentiels  de  , a  boaete 
civile  &  ce  fût  ce  qui  lui  procura  avc> 
[ûftice  fe  glorieux  Are  de  Ç«J*J 
in*.  Cet  éloge  lui  convertit  o  autant 
mieux,  que  fuivant  le  témoignage  de  tous 
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les  honnêtes  gens,  lors  que  Mr.  de  Fron- 
tenac vint  en  Canada  la  première  fois,  il  y 
trouw  les  Colonies  dans  un  pitoyable  état. 
La i  guerre  avec  les  %**«  avoit  caufé  une 

ît,(?Jan°n  uDTverf?iIe  :  Ces  B^bares  ayoient 
brûle  nos  Plantations,  ils  avoient  égorgé 

&3ES  d*Fran5ois  :  Le  Laboured 
etoit  aflomme  dans  fon  champ,  le  Voya- 
geur enlevé  dans  fes  courfes,  &  l'altéra- 
tion du  Commerce  jettoît  le  Négociant 
dans    a  dlfette    &  l'Artifan  dans  la  pau- 
vreté   Lafam.neaffligeoitlePaïs,  &  com- 
me les  Habïtans  cherchoient  à  fe  tirer  de 
cette  mifere,  les  Colonies  fe  dépeuploient 
&  devenoient  à  rien.    Enfin,  la  Nouvelle 
France  étoir  perdue  ;  elle  alloit  périr  infail- 
liblement fi  Mr.  de  Frontenac  ne  l'eut  faï- 
véc  en  faifant  la  Paix  avec  \es  Iroquois,  je 
croi  vous  avoir  expliqué  dans  ma  cinqùié- 
ltA?  Ia  mai»'ere  dont  la  chofe  s?exe- 
cuta.    C  etoit  le  plus  grand  fervice  que  ce 
gouverneur  pouvoir  rendre  dans  fon  Pofie 
«.  5a  Majene  :  La  guerre  contre  \t%  Iroquois 
cil  affreufe  &  terrible  :  Pourquoi  plus  que 
les  autres  guerres,  direz- vous  ?  C'eft  que 
ces  barbares  ne  prennent  les  armes  que  par 
no;nT°i'f  de  "flêûtimcnt,  &  qu'ils  n'ont 
point  d .autre  but  que  celui  de  fatisfaire 
eur  haine  &  de  contenter  leur  fureur  ;  au 
heu  que  dans  nôtre  Monde  l'animofité  per- 
sonnelle ne  domine  pas  dans  une  rupture, 
&  nos  Nations  fe  font  la  guerre  pour  foû- 
tenir  un  droit  qu'elles  ont,  ou  qu'elles  di- 
îent  avoir. 

Pour  reprendre  le  fil  des  nouvelles,  le 
m  jour 
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tour  du  débarquement  de  M.  de  Frontenac 
M.  de  Su  Valiers  nôtre  Evêque  arriva  par 
un  heureux  hazard  au  Port  de  cette  Ville: 
Ce  Prélat  s'étoit  embarqué  le  printems  der- 
nier dans  un  Bâtiment  qu'il  fit  fréter  tout 
exprès  peur  le  tranfporter  à  YAcadte,  zUJle 
de  Terre-Neuve,  &  à  plufieurs  autres  en- 
droits qui  font  du  Diocéze  de  Quebec. 

Nôtre  Gouverneur  s'étant  a  peine  don- 
né le  tems  de  refpirer  des  fatigues  de  la 
Mer  fe  mit  en  Canot  pour  Monreal,  & 
m'ordonna  de  l'accompagner  dans  ce  voya- 
ge    Tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui 
le  fuppliérent  inftamment  d'abandonner^  ce 
defTein,  ou  plutôt  d'en  différer  l'exécution 
jufqu'au  retour  du  printems  :  on  lui  remon- 
tra que  la  mauvaife  faifon  ayant  déjà  com- 
mencé, il  commettoit  trop  fa  perfonne  en 
s'expofant  au  froid,  aux  glaces  &  aux  au- 
tres périls  d'une  route  longue,  incertaine, 
&  très-hazardeufe.    Vous  vous  fouvien- 
drez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  quen  ce 
païs-ci  l'hiver  eft  fort  diligent  ; ;il  y  vient  a 
grands  pas,  &nous  avons  en  Ottobre  des 
gelées  plus  fortes  &  plus  épaifTes  que  vous 
n'en  avez  à  Paris  au  mois  de  Janvier  :  de- 
mandez^, je  vous  prie,  la  raifon  aMel- 
fieurs  de  l'Obfervatoire  ;  peut-etre^uront- 
iîs  befoin  de  toutes  leurs  longues  vues  pour 
la  trouver,  car  en  raifonnant  fur   e  byite- 
me  ordinaire,  il  femble  que  la  chofe  de- 
;   vroit  aller  tout  autrement.    Quoi  qu  il  en 
foit,  on  ne  pût  rien  gagner  fur  1  efprit  de 
Monfieur  de  Frontenac,  &fon  age  avancé, 
car  il  a  foixante-huit  ans,  ne  1  empêcha 

point 
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fo°rlee;ef/e^C,  dans  Solution.  La 
Sur  No,«COnde  **  «>™ge  du  Gouver- 
neur .  JNous  avons  fait  le  voyage  f->m  ar- 

SïSê  r£'ft  *V«^W&SS§ffi 
que  nous  fommes  revenus  en  cette  Ville 

™JFmraV,0k  bonne  envie  que  nous 
pouffaffions  jufqu'au  lieu  où  avoir  été  ?e 

ccmT^T  !°a  mmi  J'^andonie 

aller  le  r^K-en?'-aU.Cœur'  &  "- vouloir 
auer  le  rétablir  lui-même  à  quelque  on* 

irancnir  qu  il  fe  laiffa  toucher,  &  cm'iî  fa- 

Sut? %Po\nchramÀI,affeai-  de  fes  & 
cr  fice  •'  H  2F  fK  dédo,mmager  de  ce  fi- 

mes  cLL  taC^a  pIufîeurs  Gentilshom- 
fôus  &  ?  cem  Go«eurs  de  bois 
Pour  I9enpCrommandepent  de  Mr.  Mantet, 
Pour  aller  reconnoitre  l'état  du  Fort  de 

SfcSJ&iJM'  ^^«  en  Te  retirant 
de  la  01Srf  {a,re  fa"terIes  Battions  avec 
ae  la  poudre  :  heureufement  que  ce  Com- 
mandant avoit  ma!  rftifr,  .  „  ^"m 

qu  on  ne  s'etoit  imaginé  ;  ils  ont  déia  re- 

primer 
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primer  une  circonftance  aiïez  curieufe  qui 
concerne  le  retour  de  ce  Gouverneur.  Vous 
avez  aprispar  ma  treizième  Lettre  que  M. 
de  Demnville  avoit  fait  prefent  au  Roi  d'un 
certain  nombre  d'iroquois  pour  fervir  dans 
les  Galères  de  Sa  Majefté  :  C'étoit  adoucir 
la  reprefaille,  mais  non  pas  de  beaucoup, 
ear  la  vie  d'un  Forçat  ne  vaut  guère  mieux 
que  la  mort.   La  plupart  de  ces  midrabies 
ont  fuccombé  fous  le  poids  de  la  chaîne  ; 
ils  ont  expiré   fous  la  rame,  ou  fous  les 
coups  de  nerf  de  bœuf;  mais  on  a  fait  gra- 
ce aux   autres,  &  Mr.  de  ¥rvntenac  les  a 
ramenez  avec  lui.    Le  plus  diftingué  de  la 
troupe  étoit  dans  fon  Pais  Chef  des  Goya* 
gitans  i  &  f e  nomme  Oreouahé  :  Ce  Sauva- 
ge en  consideration  de  fon  grade  a  été  âifi 
penfé  des  Galères,  &  comme  il  marque 
de  l'eftime  pour  nôtre  Nation,  &  un  grand 
attachement  à  la  perfonne  de  Moniieur  le 
Gouverneur,  il  lui  a  fait  l'honneur  de  le 
loger  dans  fon  Château.     Ne  croyez  pas 
pourtant  que  la  reconnoillance  foit  le  feul 
motif  de  cette  honorable  hofpitalité  ;  l'in- 
térêt ,  qui ,  comme  bien  fçavez  fe  fourre 
par  tout ,  y  a  fa  bonne  part.    On  ménage 
r Iroquois  parce  que  l'on  prétend  s'en  fervir 
pour  négocier  un  accommodement  avec 
les  cinq  Nations.     Ce  feroit  une  très-bon- 
ne affaire  ;  mais  je  ferai  bien  trompé  fi  ce 
j    projet  n'avorte  pas  :  je  bâtis  ma  conjectu- 
re fur  trois  raifons  qui  me  paroifTent  foli- 
d.es  :  je  les  ai  communiquées  à  Mon  fleur 
de  Frontenac  qui  ne  les  écouta  qu'à  la  hâ- 
te^ &  qui  m'a  dit  qu'il  vouloit,  après  le 

départ 
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départ  des  Vaiflfeaux,  s'entretenir  à  fond 
avec  moi  fur  cette  matière.    Je  paffe  fous 
iilence  rentrevûë  du  nouveau  Gouverneur 
avec  celui  qu'il  eft  venu  dépoffeder  :  la 
matière  eft  trop  delicate,  &  j'aime  mieux 
vous  la  porter  que  de  vous  l'écrire  ;  il  y  a 
une  efpéce  de  nouvelles  qui  ne  doit  point 
entrer  dans  la  fphére  des  yeux,  mais  dans 
cdle  des  oreilles ,  ad  aurem.    Monfieur  & 
Madame  de  DewmvilU  mènent  avec  eux 
en  France  quelques  Officiers  qui  fe  flateht 
d  un  prompt  avancement  par  le  credit  de 
ces  Patrons.    Comme  le  vent  d'Oiieft  eft 
clair  &  modéré,  &  que  d'ailleurs  la  faifon 
de  quitter  le  Port  eft  fur  fou  déclin,  on 
ne  doute  pas  que  les  VaîiTeaux  ne  mettent 
demain  a  la  voile.    Voilà  tout  ce  que  vous 
aurez^de  moi  pour  cette  voiture.    Adieu 
Monfieur , 

Je  fuis  vôtre  &c. 
A  Çhiehec  ce  i  jr.  Novembre  1689. 


LE  1» 
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LETTRE    XIX. 

Incur  [ion  dans  la  Nouvelle  Angleterre  , 
çr  dans  la  Nouvelle  York.  Funefie 
jimbajfade  des  François  chez  les  Iro- 
quois* Entreprife  mal  concertée  des  An* 
glois  Cr  des  Iroquois  qui  fe  joignent 
pour  attaquer  la  Colonie  far  terre. 


ON  S  IE  U -R, 


Vôtre  Lettre  a  fait  bon  voyage  :  Le  Maî- 
tre d'un  Bâtiment  Rochelois,  chargé  de  vin 
&  d'eau  de  vie ,  &  arrivé  à  Quebec  depuis 
environ  quinze  jours  a  eu  foin  de  me  la< 
faire  tenir.  Je  voi  que  la  curiofité  vous  a 
pris  de  connoître  à  fond  nôtre  Commerce 
du  Canada  :  Je  voudrois  pouvoir  vous  fa- 
tisfaire  ;  mais  cela  ne  fe  peut  point  a  pre- 
fent  •  je  ne  pofféde  pas  encore  allez  bien 
la  matière,  &  comme  d'ailleurs  elle  n'ett 
pas  de  mon  reffort,  je  n'en  ai  atrapé  que 
ce  qui  s'eft  offert  à  moi  chemin  fanant. 
^  Mais 
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Mais  donnez  vous  un  peu  de  patience 
vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre.  Je 
vais  me  faire  pour  l'amour  de  vous  uîibon 
aprentif  négociant  ;  je  n^bmettrai  rien  pour 
découvrir  îe  fin  du  métier,  &  j'efpérevous 
envoyer  un  jour  fur  cela  des  Mémoires  fi 
amples  &  fi  exaâs  que  vous  ferez  en  état 
de  fSre  la  leçon  à  bien  des  Maîtres.  Ce- 
pendant qu'il  plàîfe  à  vous  &  à  vôtre,  cu- 
riofité  d'accepter  en  dédommagement  de 
ce  délai  un  récit  de  ce  qui  s'eft  pafle  en  ce 
Païs  ci  depuis  ma  dernière  Lettre. 

Après  le  départ  de  Mr.  teDemnvilkM, 
de  Frontenac  prit  poffeiïion  du  Fort  où  les 
Gouverneurs  Généraux  font  leur  refïdence 
ordinaire,  &  il  prit   fes  mefures  avec  îe 
meilleur  Architeâe  du  Païs  pour  îe  faire 
rebâtir  au  plutôt.   A.u  mois  de  Janvier  Mr.- 
ftlberville^  l'un  de  nos  plus  braves  Gen- 
tilshommes demanda  &  obtint  la  permiïïion 
d'aller  ruïner  une  petite  Ville  de  la  Nou- 
velle York  nommée  par  les  Iroquois  Coriar^ 
c'cfl  ainfî  que  ces  Sauvages  appellent  aufîî 
le  Gouverneur  Général' de  cette  Colonie 
Angîoifc.     Ce  deffein  demandoit  beaucoup 
de  courage  &  de  réfolution.     La  courfe 
étoït  de  cent  cinquante  lieues  d'allée,  au- 
tant de  retour ,  &  cela  fur  les  glaces ,  fur 
les  néges,  &  au  fort  de  l'hiver.    Toutes 
ces  diflicuitez  ne  firent  que  piquer  la -va- 
leur de  nôtre  Gentilhomme  Canadien  :  Il 
part  donc  à  la  tête  de  trois  cens  hommes, 
nne  partie  Coureurs  de  bois,  &  l'autre  Sau- 
vages, &  \\  fait  une  marche  fi  fecréte  &  lî 
heureufe  qu'étant  arrive  fur  les  lieux  fans 

avoir 
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avoir  été  découvert,  ni  finis  trouver  'deré- 
iîfîance  ,  il  pilla,  brûla,  faccagea  tout  à 
fon .  aife  la  bicoque  &  fcs  environs  ;  pour 
furcroît  de  bonheur ,  il  rencontre  en  reve- 
nant un  parti  de  cent  Iroquois,  &  le  taille 
en  pièces.  L'Exploit  de  Mopfieur  Alber- 
ville ne  nous  étoit  avantageux  qu'en  ce 
qu'il  arToîbliflbit  l'ennemi  ;~mais  voici  une 
proûeffe  plus  Utile.  A  peu  près  dans  le 
même  tems  que  le  Détachement  précédent 
fe  mit  en  Campagne  Mr.dePortveuf,  auffi 
Gentilhomme  Canadien  partit  de  Quebec 
avec  cent  cinquante  Coureurs  de  bois  & 
autant  de  Sauvages  :  Cette  troupe  avoit 
ordre  d'aller  âffieger  Kenebeki,  Fort  appar- 
tenant aux  Anglais ,  &  fïtué  fur  les  Côtes 
maritimes  de  la  Nouvelle  Angleterre,  vers 
les  frontières  de  V  Acadie.  Nos  gens  arri- 
vez devant  cette  Place,  fe  mirent  en  de- 
voir de  l'enlever  par  force.  Mais  ils  trou- 
vèrent à  qui  parler,  &  la  Garnifôn  fit  une 
fort  belle  défenfe.  Cependant  les  Affie- 
geans  fc  dépitent  &  ne  veulent  pas  en  avoir 
îe  démenti  :  on  fait  donc  voler  contre  le 
Fort  quantité  de  Grenades ,  &  d'autres  feux 
d'artifice  ;  pendant  ce  tems-Ià  lés  Sauvages 
qui naturellement  n'aiment  pas  à  aprocher 
l'ennemi  de  trop  près  fe  laiiîent  piquer 
d'honneur ,  &  s'animent  afTez  pour  fapéï 
ou  pour  éfcaîader  les  palifïades  de  tous  co- 
ter; fi  bien  que  le  pauvre  Commandant  fe 
trouvant  entre  le  feu  &  le  fer,  &  ne  pou- 
vant fournir  à  tout  fut  obligé  de  fe  rendre 
à  diferetion.  Tout  le  détachement  fit  bien 
dans  cette  occafion  ;  mais  on  dit  que  les 
STw»  /.  N  Sau-. 
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Sauvages  remportèrent  fur  les  Coureurs 
de  boV  leurs  rivaux  en  bravoure ,  &  que 
c'eft  aux  premiers  qu'on  eft  principalement 
redevable  de  cette  Conquête. 

Pour  vous  mettre  àprefentfur  mon  cha- 
pitre, vous  n'aurez  pas  oublié,  Monfieur, 
que  nôtre  Gouverneur  avoit  deffein  de 
m'entretenir  à  fond  touchant  les  Iroquois  : 
il  preffa  fa  vûë  plus  loin,  &  fans  m'en  de- 
mander mon  avis,  il  réfolut  de m'envoyer 
en  ce  païs-là.  En  effet,  fi-tôt  que  les  eaux 
furent  ouvertes  Mr.  de  Frontenac  me  dé- 
clara fon  deffein,  &  m'aprit qu'il  avoit  jet- 
té  les  yeux  fur  moi  pour  aller  faire  despro- 
pofitions  de  Paix  aux  cinq  Nations.  „  Par 
„  quel  endroit,  Monfieur,  lui  répondis- 
se, ai-je  pu  avoir  le  malheur  de  vous 
„  déplaire  ?  Vous  même  qui  m'avez  fait 
„  vivre  fi  généreufement  cet  hiver,  vou- 
„  lez- vous  me  faire  périr  ce  printems  ;  car 
„  à  Dieu  ne  plaife  que  je  croye  d'un  Sei- 
„  gneur  humain  &  magnifique  tel  que  vous 
„  êtes ,  que  vous  cherchiez  à  vous  défaire 
„  d'un  homme  qui  vous  eft  à  charge.  Mu 
de  Trontenac  pour  qui  ma  réponfe  étoït  un 
vrai  galimatias  me  dit  de  lui  parler  Fran- 
çois &  de  m'expliquer.  Je  lui  remontrai 
donc  hardiment  que  fans  le  vouloir  &agif- 
fant  tout-à^fait  en  cela  contre  fes  propres 
intentions,  il  m'envoyoit  à  une  mort  cer- 
taine &  aparemment  bien  cruelle  ;  que  les 
Iroquois  devenus  implacables  par  la  perfidie 
du  Rat  n'afpiroient  qu'après  l'occafion  pour 
fe  venger,  &  qu'ils  ne  manqueroient  pas 
celle-là  i  q«e  d'ailleurs  ces  Barbares  garde» 

roient 
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roient  d'autant  moins  de  mefures  qu'ils  fe 
Tentent  appuyez  par  les  Anglois  avec  qui 
nous  fommes  en  guerre  depuis  le  détrône- 
ment  de  leur  Roi  ;  que  ces  derniers  ne  s'é- 
pargneroient  pas  dans  la  conjoncture  à  fo- 
menter la  haine  ou  plutôt  l'horreur  des  cinq 
Nations  pour  la  nôtre,  &  qu'ils  ne  man- 
queroient  pas  à  leur  fournir  gratis  des  ar- 
mes &  des  munitions  pour  les  engager  à 
nous  faire  tout  le  mai  poffibîe  ;  que  je  le 
fupplïois  de  pefer  mûrement  ces  raifons, 
&  qu'en  cas  qu'il  ne  les  trouvlt  pas  bon- 
nes, il  daignât  au  moins  avoir  égard  à  ma 
foiblefïe,  &  faire  fon  épreuve  &  fa  tentati- 
ve par  quelque  autre.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  perfuader  Monfieur  le 
Gouverneur,  il  perfifta  dans  fa  réfolution; 
mais  il  accepta  mon  refus,  &  je  crois  bien 
que  j'achetai  cette  grace  par  une  bonne 
partie  du  peu  d'eftime  qu'il  avoit  pour  moi. 
Il  offrit  rAmbaflade'au  Chevalier  d'0  qui 
plus  docile  &  plus  déterminé  que  moi  s'en 
et  un  grand  honneur  :  Lors  que  je  vis  cq 
Gentilhomme  s'embarquer  dans  un  Canot 
avec  un  certain  Colin  Interprète  de  la  ian* 
gue  Iroquoife,  &  deux  jeunes  Canadiens  > 
je  vous  avoue  que  je  fus  touché  de  com- 
panion pour  lui,  &  pour  fes  trois  Compa- 
gnons, ci  contre  la  politique,  contre  mon 
propre  intérêt,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
me  fouhaiter  mauvais  Prophète.  Ma  pre- 
diction néanmoins,  ne  fût  que  trop  bien 
vérifiée.  Dès  que  la  Deputation  parût  à 
la  vue  des  Onmntagues  >  ceux-ci  fortent  du 
Village  1  &  au  lieu  de  complimenter  Mon-* 
N  a  fieur 
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fïeur  rAmbafladcur  fur  fa  bien  venue,  ils 
le  bâtonnent  d'importance  lui  &  les  trois 
perfoimes- de  fa  fuite.  Après  cette  fâcheu- 
ie  cérémonie  &  ce  douloureux  falut  on 
conduit  nos  gens  au  Village,  mais  avec  la 
même  civilité  qu'un  meneur  de  bêtes  réti- 
ves- îes  chaiTe  devant  foi,  c'eft  à  dire  à  la 
mefure  &  à  ]a  cadence  du  bâton,  manière 
barbare,  de  recevoir  des  gens  qui  viennent 
fincérement  &  dé ;  bonne  amitié  offrir  la 
Paix.  Mais  ce  ne  fut- là  que  le  prologue 
de  la  Tragédie.  Quand  nos  quatre  Infor- 
tunes furent  dans  l'Habitation ,  les  An- 
ciens- du  Village  tinrent  Conlcil  &  délibé- 
rèrent fur  le  traitement  qui  conviendront  le 
mieux  aux.  prifonniers.  Je  ne  puis  vous 
dire  VU  y  eut  grande  ou  petite  oppofition 
de  fuffrages  s  mais  l'a  concîufiori  fût  qu'on 
nous  rendroit  le  paroli ,  &  qu'on  agir  oit 
avec  1er  quatre  François  tout  de  même 
que  nous  en  avions  agi  avec  les  Députez 
des  cinq  Nations  dans  F  av  amure  du  Chef 
Huron  nommé  le  Rat.  Juges  par  là  du 
mauvais  elfe  qu'avoit  produit  la  maligne 
'&  perfide  vengeance  de  ce  Sauvage.  Sui- 
vant donc  la  réfolution-des^»»©»*^**'  on 
devoir  renvoyer  les  Députez  avec  une  ré-. 
ponfe  favorable  ;  mais  quelques  Agniés 
ou-  Omoyotes  qui. les  auroient  guettes  &  at- 
trapes immanquablement.au  paifage  des 
Cataraâes,  •  en  auroient  tué  deux ,  renvoyé 
un  à  Quebec ,  &  emmené  le  quatrième  pour 
le  faire  fufilîer  par  les  Anglois.  N'étoit- 
cé  pas  là,  Monfieur,  infliger  bien  exacte- 
ment la  peine  du  Talion?  Cet  Arrêt  ne 
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fut  pourtant  point  execute,  &  ce  fût  pour 
le  plus  grand  malheur  de  nos  déplorables 
Victimes.     Quelques  fcélérats  de  la  Nou- 
velle York,  venus  tout  exprès  pour  atiferle 
feu,   &   pour -animer   les   Iroquois  contre 
nous;  reprcfentércnt  aux  Onnontagues  que 
iï  l'on  renvoyoit  ces  prifonniers ,  ils  pour» 
roient  échaper  l'embufcade,  &  que  le  plus 
fur  étoit  de  ne  point  s'en  deffaiiir  &  de  les 
expédier  fur  le  champ  :  Ils  ajoutèrent  quG 
fi  on  vouloit  les  leur  abandonner,  ils  en 
feroient  bonne  &  rigoureiife  juftice ,  &  com- 
me ils  parlaient  à  des  gens  paffionnez  & 
qui  ne  refpiroient  que  la  vengeance,  les 
Sauvages  fe  laifîerent  prendre  par  leur  foi- 
ble &  livrèrent  nos  gens  aux  Anglais.   Ces 
enragez  qui,  par  toutes  fortes  de  raifons, 
auroient  dû  leur  fauver  la  vie,  fe  rirent  un 
divertuTement  de  leur  fupplice  ;  ils  brûlè- 
rent l'Interprète  &  les  deux  Canadiens,  & 
quand  au  Chevalier  à'O  ils  l'ont  mené, 
pieds  6c  mains  liées  à  Bofion  dans  l'efpé- 
rance  de  tirer  de  lui  quelques  éclairciffe- 
mens  utiles  touchant  l'état  prefent  de  la 
Nouvelle  France.     Voilà  Thiiloire  de  cette 
funelte  AmbafTade,  &  on  l'a  fçûë  par  quel- 
ques efclaves  qui  fe  font  échapez  des  Ira* 
quois.     Je  vous  laifTe  à  penfer  fi  cette  nou- 
velle a  chagriné  Monfieur  de  Frontenac  ;  je 
m'imagine  quil  voudroît  bien  m'avoircrû; 
il  m'avait  la  juilicc  de  dire  tout  haut  qu'il 
avoit  parlé  de  cette  Deputation  à  vingt  Of- 
ficiers, &  qu'il  étoit  furprenant  que   moi 
leul  en  ait  prévu  le  fuccès  :  une  louange  fi 
douce    accommodait    bien  l'oreille  d'un 
N  3  Gaf- 
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Gafcon.  Le  vingt-quatrième  de  Juin,  je 
partis  de  Quebec  pour  venir  ici  :  Monfieur 
l'Intendant  &  Madame  fon  Epoufe  furent 
du  voyage,  &nous  avions  pour  voiture  un 
bon  gros  lourdaut  de  Brîgantin  que  le  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Gouverneur  Géné- 
ral ûî  construire  l'hiver  paffé.  Il  n'efl  pas 
befoin  de  vous  dire  que  Mr.  de  Frontenac 
menoît  la  bande,  cela  va  de  foi-méme. 
Nous  voguions  donc  fort  gravement  dans 
nôtre  vénérable  &  pefant  V  aiïTeau ,  &nous 
fûmes  près  de  douze  jours  en  chemin  ; 
mais  comme  rien  ne  nous  prefîbit ,  nous 
allions  fans  impatience,  &  fur  tout  nous 
prévenions  l'ennui  en  faifant  une  ehere  de 
Roi.  I!  ne  nous  arriva  rien  de  remarqua- 
ble for  la  route,  finon  qu'en  pafïânt  par 
les  Trois  Rivieres ,  petite  Ville  dont  je  croi 
vous  avoir  parlé,  Monfieur  le  Gouverneur 
fit  tracer  un  Fort.  Environ  quinze  jours 
après  nôtre  débarquement  ici ,  un  certain 
Sauvage  nommé  la  Plake  vint. nous  don- 
ner une  chaude  allarmc  ;  il  affura  Mr.  de 
Frontenac  qu'un  Corps  de  Troupes  compo- 
fé  de  mille  Angîois,  &  de  quinze  cens/ro- 
quois  marchoient  droit  à  nous.  Onfltauffi- 
îôt  traverfer  aux  Troupes  une  prairie  qu'orjL 
appelle  de  la  Madeleine ,  &  ayant  été  joints 
par  trois  cens  Sauvages  amis  nous  campâ- 
mes de  l'autre  côté  de  la  Ville,  réfolus  à 
bien  recevoir  l'ennemi.  Comme  on  n'en- 
tendoit  plus  de  fes  nouvelles  le  Général 
envoya  de  petits  partis  Sauvages  à  là  dé- 
couverte ;  mais  ils  revinrent  fans  avoir  rien 
vu  que  quelques  Iroquois  écartez  &  chaiTans 
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auprès  AuLtcChamplai*,  kfqueîs  ils  ame- 
nèrent prifonniers.     On  fçût  par   ceux-ci 
que  les  Anglois  s'étant  rebutez  a  caufe  de 
la  fatigue  &  ayant  manqué  de  vivres,  eux 
&  leurs   Alliez   avoient  rompu  la  partie. 
Get  avis  étant  confirmé  par  les  Sauvages  a 
n'en  pouvoir  plus  douter ,  on  renvoya  les 
troupes  à  leurs  poftes.    Pour  moi ,  je  fus 
commandé  d'ici  avec  quelques  Soldats  pour 
favorifer  la  moiflbn  du  tort  Rolland  iitue 
dans  cette  Ifle-ci.    J'en  revins  accompagne 
des  Huron  &des  Outaouas  qui  venoient  tai- 
re ce  trafic  de  Pelleteries,  dont  je  vous  ai 
fait  la  defcription.    Ces  Sauvages  s  en  re- 
tournèrent chez  eux   au  bout  de  quinze 
jours .  &  moi  après  le  même  efpace  de  tems, 
je  retournerai  à  Quebec  par  le  Bngatitm. 

Je  fuis  Monfieur,  vôtre  &c. 

A  Mowed  ee  2.  Qélobre  1690. 
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LETTRE    XX. 

Les  Anglôis  font  par  Mer  urn  entreprife  af- 
fez,  importante  y  mais  qui.  échoue  par  leur 
faute:  Lettre  de  leur  Commandant  k  Mr. 
de  Frontenac  Cr  la  réponfe  verbale  dt 
m  dernier.  Départ  de  l'Auteur  pour 
France,; 


ONSIEUR, 

Vous  êtes  Fort  éloigné  je.  m'imagine,  de 
me  croire  à  la  Rochelle  :  j'y  fuis  pourtant, 
&  vous  fçaurez  par  la  Relation  fûivante, 
quel  bon  vent  m'a  jette  dans  ce  Port  après, 
lequel  j'afpire  depuis  û  long-tems,  &  dont 
je  me  croyois  bien  reculé.  Life*  donc, 
c'eft  un  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  Cana- 
da depuis  ma  dernière  Lettre. 

Vers  le  milieu  d'Octobre  iJ  arriva  à  Mon- 
real  un  Canot  qui,  par  ordre  du  Major  de 
Qj?M.}  rodoit  du  côté  des  Ennemis  :  Ces 
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Navigateurs  rapportèrent  qu'ils  avoient  dé- 
couvert proche  de  Tadouffac  uneFlote  An- 
gloife  forte  de  trente-quatre  voiles.     Ima- 
ginez-vous il  cet  avis  nous  mit  tous  aller- 
tes   &   principalement  notre   Gouverneur 
Général,   qui  d'ailleurs   n'eft   rien    moins 
qu'endormi.  Ce  Seigneur  fit  promptement 
embarquer  toutes  les  troupes  dans  des  Ba- 
teaux &  dans  des  Canots  avec  ordre  de 
faire  toute  la  diligence  pofiibïe,  car  le  mal 
étoit  preffant ,  &  Ton  ne  pouvoit  arriver 
trop  tôt.     Monfieur  de  Frontenac  enjoignit 
de  plus  à  Monfieur  deCailiéres  de  faire  def- 
cendre  autant  d'Habitans  qu'il  s'en  trouye- 
roit  de  bonne  volonté,  après  quoi  il  fejet* 
ta  dans  fon  Brigantin,  dont  il  maudit  bien 
la  pefanteur.     On  n'épargna  pas  l'éperon  à 
cette  monture-  ;  on  preffa  fortement  la  ma- 
nœuvre ;  on  alloit  également  nuit  &  jour 
dans  la  néceflité  qu'il  y  avoit  de  devancer 
l'ennemi  ;  enfin  nous  employâmes  fi  bien 
le  tems  que  nous  arrivâmes  a  Quebec  \ç.tio\-< 
fiéme  jour  de  Navigation,     Quand  on  eut 
mis  pie  à  terre  Moniieur  de  Frontenac  ou- 
blia la  fatigue  du  voyage,  &  ne  pertfa  qu'à 
prendre  fes  précautions  :  il  vifita  tous  les 
polies  &  fit  fortifier  les  plus  foibles.     Nô- 
tre* Artillerie  n'étoit  pas  extrêmement  for- 
midable ;  doute  pièces  de  gros  Canon  en 
faifoient  le  capital,  ce  qui  étoit  bien  peu 
de  chofe  pour  un  Quebec  :  Nous  n'étions 
pas  mieux  pourvus  de  munitions  ;  mais  le 
Gouverneur  économifa  prudemment  fa  foi- 
bleffe  ;  il  proportionna  fes  batteries,  &  il 
4ifpenfa  tout  fia  propos  qu'il  n'eut  plus  au- 
N  $  cum 
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cune  inquietude ,  &  qu'il  parût  d^ns  unt 
entière  confiance  d'anéantir  tous  les  efforts 
des  Anglois.     Cependant  ,  il  eft  certain  que- 
la  Colonie  avoit  couru  le  dernier  péril ,  & 
c'en  étok  fait  de  la  Nouvelle  France  fi  les 
ennemis  avoient  fçâ  profiter  de  l'occafion. 
Flgurex-vous  ,   Monfieur>  qu'avant  nôtre 
retour  de  Monreal,  Quebec  étoit  ouvert  de* 
tous  cotez,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  deux  cens 
François  dans  la  Ville.    Si  donc  les  An- 
glois avoient  fait  leur  defcente  avant  nôtre 
arrivée,  voire  deux  jours  après,  iîsauroient 
Infailliblement  emporté  cette  Capitale,  mê- 
me fans  coup  ferir.    Mais  le  bon  Génie  de 
la  France  aveugla  ces  Meffieurs  :  au  lieu 
de  venir  à  toutes  voiles  devant  Quebec,  ils. 
perdirent  trois  jours   à   un   mouillage,  à 
deux  lieues  de  la  Place  veî-s  la  pointe  de 
Vlfle*  ^Orleans.    Là,  le  Commandant  te- 
îioit  de  frequens  Cofifeils  de  guerre  avec- 
les  Capitaines  &  les  autres  Officiers  de  far 
Flote,  &  à  mefure  qu'ils  fe  rompoiént  la- 
îitt  à  délibérer,  &  à  chercher  les  moyens 
les  plus  abrégez  pour  faire  une  fi  belle  con- 
quête, cette  conquête  leur  échapoit  ;  car 
profitant  de  leur  lenteur  nous  travaillions 
fans  relâche  à  nous  mettre  hors  d'înfulte, 
&  pendant  qu'ils  confumoient  en  vaines 
Séances  un  tems  qui  Revoit   leur   être  fi 
cher  3.  nos.  Milices   &  nos  Sauvages  arri- 
yoiejit-  de  tous  cotez  ;  û  bien  que  la  pré- 
caution même  dont  ils  ufôîent  pour  nous 
«îiçii&aifcaquef ,  nous  fourniffoit  les  moyens 
de  n ous. bien  d  éfen  dre; 
EnfiûL  nos  4ng*°*s  ajant-  eu-,  le-  bonheur 
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de  convenir  fur  la  manière  d'exécuter  leur- 
grand  projet ,  leur  Commandant  nommé 
Sir  William  Phips  fait  partir  de  fon  bord 
U)e  Chaloupe  portant  Pavillon  François  a 
fon  Avant  ;  elle  s'aproche  de  la  Ville,  & 
avertit  par  le  fon  d'une  Trompette  qu'elle 
vouloit  parler.  Auffi  tôt  Mr.  de  Frontenac 
envoyé  à  fa  rencontre  une  autre  Chaloupe 
avec  un  Officier  François  pour  écouter  les 
propositions.  La  Chaloupe  ennemie  ^or- 
toit  un  Major  Anglois  qui  demanda  s'il  ne 
lui  feroit  pas  permis  de  rendre  en  main 
propre  au  Gouverneur  du  Canada  une  Let- 
tre de  la  part  du  Commandant  de  la  Flo- 
te.  Nôtre  Officier  lui  ayant  répondu  que 
la  chofe  étoit  faifablc  pourvu  qu'il  voulut 
fouffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  Il  ac- 
cepte la  condition  &  fe  met  dans  la  Cha- 
loupe Françoife.  On  le  conduisît  en  cet 
équipage  de  Colin  Maillard  jufques  dans  la 
Salle  de  Mr.  le  Comte  de  Frontenac  où  op 
lui  rendit  l'ufage  des  yeux.  Après  avoir 
falué  nôtre  Gouverneur  il  lui  prefenta  une 
Lettre  écrite  en  Anglois,  &  dont  voici  ia 
traduction. 

„  Moi  Chevalier  William  Phips  com- 
„  mandant  par  Mer  &  par  Terre  les  For- 
„  ces  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  au  Comte 
„  de  Frontenac  Gouverneur  Général  de  Que- 
„  bec.  Au  nom  de  Guillaume  III.  &  de 
„  Marie,  Roi  &  Reine  d^Angleterre ,  & 
„  par  leurs  Ordres,  je  viens  pour  meren- 
„  dre  Maître  de  ce  Païs.  Mais  commère 
n  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  d'éviter  l'cffo- 
N  6  h  fion 
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n  (ion  du  fang,  je  demande  que  vous  3V€£ 
„  à  me  rendre  vos  Villes,  Châteaux  vFor- 
i,  tereffes,  Bourgades,  &  vos  perform  es  à 
5,  ma  difcrétion,  vous  alTurant  toute  forts 
n  de  bon  traitement,  douceur  èchumani- 
n  té.  Que  ii  vous-  n'acceptez,  cette  propo- 
„  fition  fans  aucune  reftriâion,  je  tâche- 
n  rai  par  le  fecours  du  Ciel  auquel  je  me 
3,  confie  ,  &  par  la  force  de  mes  armes 
n  d'en  faire  J  a  conquête,  J'attens  une  vér 
n  ponfe  pofitive  par  écrit  dans  une  heure , 
3>  en  vous  avertiiïànt  que  je  ne  ferai  point 
n  d'humeur  d'entrer  en  accommodement 
n  dès  que  j'aurai  commencé  des  hofti.lit.ea. 
.,,  Signé  William  J?hi$s9 . 

Cette  Lettre,  qui  étoît  apparemment  le 
réfultat  de  tant  de  délibérations  &  de..con- 
feiîs,  parut  plus  Turque  qu'Angloife,  & 
l'on  ne  reconnût  point  dans  cette  fommar 
tion  les  honnêtes  formalités  que  l'on  oh- 
ftrve  en  pareil  cas  dans  nôtre  Europe. 
Âuffi  Monfieur  ae  Frontenac  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  l'interprétation  de  ce  compli- 
ment qu'il  en  fut  indigné,  &  fe  tournant 
vers  fon  Capitaine  des  Gardes  il  lui  com- 
manda froidement  de  faire  planter  une  po- 
tence devant  le  Fort  pour  donner  payeT 
anent  au.porteur  déjà  Lettre.  Je  nefaî  fi 
ce  Major Anglois  entendoit  nôtre  Langue; 
mais,  du  moins  fçavoitil  ce  que  .c'eft  qu'un 
gibet;,,  car  à  peine  Monfieur  le  Gouver- 
»eu&.  terrible,  par  ion  air  menaçant,  &  par 
ce  grand  nombre  d'Officiers  qui  l'environ- 
«aoteat ,%  à  peine-,  dis-je3  eut-il  prononcé 
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V Arrêt   que   le   Major  pâlit ,   &  toute   la 
Compagnie  crût  qu'il  alloit  tomber  enfoi- 
bleffe.     Il  avoit  grand  raifon  de  s'eftrayer  ; 
Monfieur  de  Frontenac  parloit  fort  férieufe- 
ment,   &  fi  l'Evêque  &  l'Intendant  Re- 
voient intercédé  puiffamment  en  faveur  de 
l'Etranger,  on  l'auroit  effectivement  pen- 
du;    Entre  vous  &  moi,  je  trouve  que  le 
Gouverneur  alloit  un  peu  bien  vite  en  be- 
fogne.     Il  prétendoit  que  cett;e  Fïote  de- 
voit  être  regardée  comme  un  affemblage 
de  Fourbans ,  de.  Corfaires ,  de  gens  fans 
aveu,  puis  que  le  Roi  d'Angleterre,  etoit 
en  France  ;  mais  il  auroit  dû,  ce  mefern- 
ble,   avoir   plus  d'égard  pour  toute  une 
grande  Nation  qui  a  jugé  à  propos  de  chan- 
ger de  Maître  ;  d'ailleurs  le  Major  étoit 
innocent  ;  il  étoit  venu  fur  la  parole  du 
Gouverneur ,  &  celui  ci  nous  expofoit  tous 
à  une  funeile  reprefaiile.  Je  ne  doute  point 
^ue   les   deux   Interceffeurs  n'appuyafïent 
beaucoup  fur  ces  raifons  :  quoi   qu'il -ea 
foit,  Monfieur  de  Frontenac  mit  de  1  eau 
dans  fon  vin,  &  dit  d'un  ton  ferme,  mais 
aûex   raffis   à  l'Officier  Anglois ,    „  Afe 
„.  rapporter  de  ma  part  au  Chef  de  votre 
„  Piraterie  que  je  l'attens  de  pie  ferme ,  oc 
n  que  je.  me,  défendrai   beaucoup   mieux 
„  qu'il  ne  m'attaquera.     Au  refte,  je  ne 
„  connois  point  d  autre  Roi  d'Angleterre 
„  que  Jaques  Second,    &  puis  que  vous 
M  êtes  fes  Sujets  révoltez  je  ne  vous  re- 
„  garde  que  comme  de  miférabies  Corfai- 
n  res,  dont  je  ne  crains  ni  les  Forces,  ni 
w  te  menaces  ?  mais  que  je  fouhaiterois 
N  7  t»  Pou- 
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„  pouvoir  châtier  comme  vous  le  mériter. 
N'étoit  ce  pas  là  payer  une  rodomontade 
par  une  autre  ?  Pour  comble  de  mépris  M. 
de  Frontenac  fjnifïant  faréponfe  jette  la  Let- 
tre de.  l'Amiral  au  nci  du  Major  &  lui 
tourne  le  dos.    Alors  l'infortuné  Meffager 
qui,  à  ce  que  je  croi,  peftok  bien  tout  bas 
contre  la  Cornmiffion ,  &  qui  auroit  voulu 
être  bien  loin,  tira  fa  Montre,  &  la  por- 
tant à  l'oeil ,  il  eut  aiTex  de  courage  pour 
demander  à  nôtre  Gouverneur  û  avant  que 
l'heure  fut  paffée  il  ne  vouloit  pas  le  char- 
ger d'une  réponfe  par  écrit;  mais  Mon- 
fîeur  de  Frontenac  fe  retournant ,  &  lançant 
fur  fon  homme  dès  œillades  aflbmmantes , 
„  Vôtre  Commandant,   dit-il,  ne  mérite 
„  pas  que  je  me  donne  tant  de  peine,  & 
„  je  répondrai  à  fon  compliment  par  la 
„  bouche  du  moufquet  &  du  canon.    Le 
Gouverneur  ayant  fait  fîgne  en  fe  retirant 
qu'on  remenât  l'Officier  Angîois,  il  fut  re- 
conduit à  fa  Chaloupe  avec  la  même  céré- 
monie qu'on  avoit  pratiquée  en  l'emme- 
nant, c'efï  à  dire  qu'on  lui  banda  les  yeux; 
mais  lui  trop  heureux  de  fe  voir  hors  de 
nos  mains  s'en  retourna  à  toutes  rames 
vers  fes  gens,  &  je  fuis  fur  que  l'idée  delà 
potence  lui  tint  bonne  compagnie  pendant 
quelque  tems. 

Moniteur  William  Phips,  voyant  qu'on 
avoit  pris  fon  AmbarTade  en  fi  mauvaife 
part,  réfoîut  d'cffeâuer  fe.s  menaces.  Il 
commença  dès  le  lendemain  à  faire  débar- 
quer fes  troupes.  Sur  les  deux  heures  après 
midi,  foixante  Chaloupes  apportèrent  fur 

le 
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le  Snble  mille  ou  douze  cens  hommes,  a 
l'oppofite  de  Ylfle  d'Orleaxs  à  une  l.eue  & 
demie  au  deflbus  de  Quebec.    Ces  premie- 
res troupes  relièrent  là  tranquillement  juï- 
qu'au  retour  des  Chaloupes  qui  revinrent 
quelques  heures  après  avec  la  même  char- 
ec,  &  cela  fefit  jufqu'à  trois  fois  fans  qu  il 
nous  fût  poffibledc  traverfer  ces  débarque- 
mens.    Toute  la  précaution  que  le  Gou- 
verneur Général  pût  prendre  ce  fut  d  en- 
voyer au  plus  vite  cinquante  Officiers,  deux 
cens  Coureurs  de  bois,  &  tout  ce  quel  on 
pût  raffembler   de   nos   Sauvages  :  Nous 
marchâmes  à  grands  pas  vers  1  enaroit  ou 
les  ennemis  s'aiîembloient,  &  nous  nous 
avançâmes  jufqu'à  demi-lieuè  de  ce  Corps 
de  troupes.    Comme  la  partie  étott  trop 
inégale  pour  fe  battre  à  découvert,  en  fut 
•oblieé  de  recourir  à  la  méthode  des  Sauva- 
ges   c'eft  à  dire  d'attaquer  vaillamment  par 
finette  &  par  embufeades.  Le  lieu  ou  nous 
nous  arrêtâmes  ne  pouvoir  être  plus  pro- 
pre pour  exécuter  cette  noble  manière  de 
combattre  :  c'étoit  un  bois  taillis  couvert 
de  brouffailles  fort  épaifîes ,  &  qui  avoit  un 
quart  de  lieuë  de  traverfe.    Nous  etaat 
donc  féparei  par  pelotons,  nous  nous  ca- 
châmes fi  bien  qu'il  étoit  impoffîble  de  nous 
appercevoir.    Les  Anglois  qui  ne  ie  de- 
ficient de  rien  entrèrent  dans  le  bois,  & 
comptoient  bien  de  le  palter  fans  obitacî  * 
mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  anotre  portée 
que  nous  levant  tous  à  la  fois  nous  fîmes 
tomber  fur  eux  une  grêle  de  moufquetene 
qui  éclairctt  leurs  rangs  :  la  furprife  &  le, 
*  tousa- 
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tonnement  ne  les  empêchèrent  pas  de  faire 
leurs  décharges  à  leur  tour  ;  mais  au  mo- 
ment que  nous  les  voyions  prêts  à  tirer 
nous  mettions  ventre  à  terre,  &  parla  nous 
nous  garantirions  de  leur  feu.  Mais'enrjn 
nous  étant  relevez  une  bonne  fois,  &  cou- 
rant çà  &  là  par  bandes  &  par  pelotons, 
faifant  fans  ceffe  nos  décharges,  nous  leur 
caufâmes  tant  d'embarras  qu'au  lieu  qu'ils 
marchoient  vers  la  Ville  en  bon  ordre, 
Tambour  battant,  &  Drapeaux  déployez , 
ils  commencèrent  à  perdre  la  tramontane  : 
Ce  qui  les  dérangea  le  plus,  ce  fut  lors 
qu'ils  appcrçûrent  nos  Sauvages  :  Les  An- 
glois  oublièrent  alors  tout  ce  qui- s'appelle 
difcipline  ;  le  defordrc  &  la  confufîon  fe 
mettent  parmi  eux  ;  on  ne  voit  plus  aucu- 
ne forme  de  Bataillons,  de  Régimens,  de 
Compagnies:  Ils  courent  tous  pêle-mêle 
chacun  tâchant  à  fe  fauver  le  premier,  & 
mettre  tous  fes  camarades  derrière  foi ,  tous 
criant  à  plein  gofîer , k  Indians ,  Indians  ;  fi 
bien  qu'il  nous  fut  aifé  d'en  tuer  un  bon 
nombre  &  à  bon  marché  :  Nous  comptâ- 
mes environ  trois  cens  des  ennemis  refëez 
fur  la  Place  ,  fans  avoir  perdu  de  nôtre 
côté  que  quatre  Officiers,  dix  Coureurs  de 
bois,  &  deux  Sauvages. 

Le  lendemain  ces  Meffieurs  voulurent 
avoir  leur  tour,  &  l'apparence  étoitdeleur 
côté,  car  outre  qu'ils  fe  tenoient  fur  leurs 
gardes  contre  l'embufçade ,  ils  faifoient 
marcher  avec  eux  quatre  pieces  de  Canon 
de  bronze  montées  fur  des  affûts  de  Cam- 
pagne.   Il  nous  en  fallut  donc  découdre 

tout 
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toufdc  bon;    mais   comme  nous  étions 
beaucoup  plus  forts  que  le  jour  precedent, 
nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux,    ^e 
n'eft  pas  que  les  Anglois  manquaient  de., 
courage  :  ou  peut  dire  môme  que  dans -cet- 
te occafîoa  là  ils  fe  battirent  en  fort  braves 
sens  :  mais  comme  ce  n'étoient  que. des 
nommes  ramaOez,   &  nullemen t  inftruits 
au  métier  de  la  guerre    ^%^3er 
que  c'étoit  que  de  vo.r  le  feu  fans  branler 
&  que  de  tenir  ferme  dans  l'action  ;  ainfi 
combattant  en  étourdis  &  fans  aucune  d,f- 
cipline,  ils  s'enferroient  eux-mêmes,  &ils 
donnoiènt  la  plus  belle  du  monde  pour  le 
ÊiSUr.    D'ailleurs    ces  pauvre, 
gens  avoient  fouffert  dans  le  voyage,  les 
Ligues  de  la  Mer  les  avoient  afFoibhs    & 
ils  furoient  eu  bon  befo  m  de  ferepofe :  & 
de  fe  refaire  avant  que  d'en  venir  aux  pn- 
fes.    Enfin ,  il  manquoit  une  tête  fur  les 
épaules  de  leur  Commandant  -StrWilham 
&,ps  étoit  bien  brouillé  avec  la  prudence 
&la  conduite  militaires,  &  quanu  cet  Ami- 
ral eût  été  payé  pour  nous  rendre  lervice , 
&  pour  mener  fon  monde  à  la  boucherie, 
il  n'auroit  pu  mieux  s'y  prendre.    Les  en- 
nemis crurent, donc  qu'à  la  faveur  de  leur 
Artillerie  ils  traverferoient  plus  atfementle 
bois  taillis  ;  miis  ils  fe  trompèrent  ;  il  elt 
vrai  que  le  choc  fut  plus  violent  qu  a  1  au- 
tre tentative  ;  cependant  nous  les  reppulla- 
mes  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  furent  con- 
traints de  regagner  bien  vite  l'endroit  de 
leur  débarquement.    Cette   féconde  atta- 
que leur  coûta  environ  quatre  cens  hom- 
^  mes  : 
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mes  :  de  nôtre  côté  nous  n'en  perdfmes 
pas  plus  de  quarante  tant  François  que  Sau- 
vages ;-Monfieur  de  S.  Hélène  reçût  à  îa 
jambe  une "bleflbre  dont  il  eft  mort.  Nô- 
tre viâofre  nous  enfla  tellement  le  coura- 
ge, &  nous  avions  pris  tant  de  goût  à  tuer 
ces  étourneaux  d'Avanturiers ,  qu'il  nous 
prit  envie  de  les  avoir  tous  vifs  ou  morts. 
Dans  ce  deffein  nous  les  fuivîmes  fans  bruit 
jufques  tout  proche  de  leur  Camp,  ou  pour 
mieux  dire,  de  leur  Cabanage.  Le  foir 
ayant  favorifé  nôtre  marche  &  nôtre  arri- 
vée, nous  nous  couchâmes  fur  la  terre  du- 
re, réfolus  de  paffcr  la  nuit  à  la  belle  étoi- 
le, afin  de  pouvoir  fondre  dès  le  point  du 
jour  fur  les  Anglois  :  maisils  nous  dlfpcn- 
ferent  de  cette  peine  là  ;  car  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  nous  nous  apperçûmes  qu'ils  fe 
rembarquoient ,  &  nous  n'eûmes  que  le 

t(LmS/rde  leortuer»  Plus  par  hasard  que  par 
adreffe,  une  cinquantaine  d'hommes  qui 
avoient,  en  quelque  forte,  le  pié  levé  pour, 
làuter  dans  les  Chaloupes.  Ils  rirent  cette 
retraite  avec  tant  de  précipitation  qu'ils 
laifferent  fur  le  fable  leurs  Tentes  &  leurs 
Canons  :  Tout  cela  fut  tranfporté  des  le 
matin  à  Quebec,  pendant  que  nos  Sauvages 
fe  difperférent  dans  le  bois  pour  vifiter  exac- 
tement Jes  morts,  &  s'aproprier,  comme 
par  droit  d'héritage  ou  de  conquête,  toute 
la  dépoiiille  de  ces  Cadavres. 

Quant  au  Chevalier  Phips ,  il  n'eftimoit 
pas  alTex  peu  fa  perfonne  pour  commander 
les  troupes  du  débarquement  :  Il  refta  fur 
forjt  Bord  comme  un  bon  Amiral ,  &  fi-tôt 

qu'il 
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qu'il  eut  mis  fon  monde  à  terre,  il  levé 
l'ancre,  &  vient  mouiller  avec  quatre  gros 
Vaiflèaux  à  la  portée  du  moufquet  de  la 
ÏÏftvSle.    Il  fit  refonner  d'une  grande 
force  fon  tonnerre   pendant   vingt-quatre 
heures    &  ce  long  &  terrible  feu  menacent 
Stant    plus   la§  Ville   d'être  . foudroyée 
qu'on  n'avoit  rien  à  oppofer  qu  une :  batte- 
rie  de  fix  Canons  à  huit  livres  de  bal.es . 
mais  Mr.  Ptips  ne  réuffiffoit  pas  mieux  fu 
Mer  que  fes  troupes  dans  le  bas  tams. 
Tout  le  furieux  fracas  de  fon  Artillerie  le 
réduifit  à  faire  voler  quelques  tuiles ,  a  dé- 
couvrir quelques  maifons    &  k ;  dommage 
fut  à  peu  près  de  cinq  ou  fix  piÛolcs.  1  ous 
les  coups  blanchirent  contre  les  murailles, 
&  cela"  ne  doit  point  vous  éprendre 
Monfieur,  fi  vous  vous  fouvenex  d  un  en 
droit  de  ma  premiere  Lettre  ou  je  vous 
marquois  que  ces  murailles  fon, ^unjp^- 
re  extrêmement  dure ,  &  qui  eft  a  lepreu- 

VCLe  SeGrUAmiral  bien  déchu  de  fes  hautes 
efperances,  renonce  à  une  toifon  qu  Use- 
toit  flaté  d'emporter  de  haute  lute  ;  &  ce 
fier  Argonaute  prit  tout  doucement  la  re- 
folution  de  fe  retirer.  Avant .que  de  par- 
tir, il  envoya  demander  à  Monfieur  ù 
Frontenac,  mais  d'un  ftile  radouci  & :  men 
différent  de  celui  de  la  Lettre,  1  échange 
de  quelques  prifonniers  Anglois  avec  le 
Sieur  Joliet,  fa  femme,  fabelle-mere,  & 
quelques  Matelots  que  la  Flore  ennemie 
avoir  pris  fur  le  Fleuve  St.  Laurent :  dans 
"  une  barque  appartenante  audit  Sieur  jonet. 
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Notre  Gouverneur  Général  topa  volontiers 
a  la  proportion  ,  &  }c  marché  s'exécuta 
lur  le  champ,  après  quoi  îe  Commandant 
M-appareiller  pour  reprendre  la  route  de  la 
Nouvelle  Tork.  JLedépartdes  ennemis  nous 
tut  confirmé  par  l'arrivée  de,  quatre  Vaif- 
ïeaux  qui  affurérent  avoir  vu  cette  Flore 

^À^k  pî5lnes  Voilcs  à  Ia  faveur  d'un  vent 
dUueft,    Ces   quatre  Bâtimens   l'avoient 
cchapée  belle.   Us  étoient  tous  Marchands  - 
trois  venoient   de -France ,   &  le  dernier 
chargé  de  Caftors  venoit  de  la  Baye  de 
tàuâjon:    Etant  entrez  dans  la  Rivière  du 
ùaguenay  par  TadouJJkc,  &  ayant  eu  le  bon- 
heur de>  découvrir  les  Angloîs  fans  en  être 
apperçus,  ils  fe  cachèrent,  mirent  leur  ca- 
non a  terre  ;  en  drefferent  de  bonnes  bat- 
teries, ècréfolurent  de  demeurer  làjufqu'au 
denouement  de  la  pièce.    Mais  ayant  eu 
le  plaifir  de  voir  repaflèr  la  Fiote  ennemie 
au  deflous  de  Tœdonjfac,  ils  rembarquèrent 
leur  Artillerie,  &   continuant  leur  route 
agréablement  &  fans  crainte  ils  mouillè- 
rent devant  Quebec  îe  douzième  de  No- 
vembre.   Cependant  par  une  bigarre  défri- 
sée ces  Vaiflèaux  après  avoir  évité  d'être 
pris  vinrent  faire  une  efpécede  naufrage  au 
Fort  :  A  peine  en  avoit  on  tiré  la  Cargai- 
fon  qu'il  fur  vint  un  froid  exceffif ,  à  la 
glace  endommagea  tellement  ces  pauvres 
Navires  qu'on  fut  contraint  de  les  échouer 
a  l'endroit  nommé  le  Cul  de  Sac. 

Cette  gelée  étoit  un  grand  contre-tems 
pour  Moniieur  de  Frontenac  :  tout  rempli 
de  fon  glorieux  fuccès,  il  étoit  dans  l'im- 
patience 
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patience  d'en  informer  le  Roi ,  &  îlr.cdou- 
toit  pas  que  cette  affaire  ne  lui  fit  beaucoup 
d'honneur  à  la  Cour.     Au  lieu  donc  qu'il 
auroit  fouhaité  de  dépêcher  un  Courier  ailé , 
fi  la  chofe  étoit  poffiblc,  &  s'il  y  avoir  un 
Mercure  autre  part  que  dans  le  Pais  des 
Fables ,  il  fe  voyoit  reculé  jufqu'au  Prin- 
tems  prochain  pour  mander   à  Verfailles 
l'échaufourée  des  Anglois,  grande  morti- 
fication pour  un  homme  en  place ,  a  pour 
un  bon  Courfifan.     De  mon  coté  ,  fans 
vouloir  faire  comparaifon  avec  nôtre  Gou- 
j  verneur,  je  n'étois  pas  moins  chagrin  que 
lui,&  me  croyant  obligé  de  me  morfon- 
dre encore  cet  hiver  en  Canada,  Je  £on- 
nois  des  ■  benedi&iohs  à  rebours  au  Dieu 
Borée,  &  à  fa  bile  précoce.    Nous  en  W« 
mes  quittes  pour  la  peur  néanmoins  :  une 
pluye  imprévue,  &  qui  produiht- un.  dégel 
nous   mit  hors  d'intrigue.     Monfieur  de 
■Frontenac  prenant  avidement  l'occafion  fit 
auffi-tôt  agréer  &   aparciller  une  Frégate 
defagrée,  &  fes  ordres  furent  executes  avec 
tant  de  diligence  qu'en  moins  de  deux  ou 
trois  heures,  le  left,  les  voiles,  les  corda- 
ges, les  mâtures,  enfin  tout  le  Vaiiieau 
fût  en -état.    Je  îorgnois  ce  -préparant,  & 
j'avois  un  preflèmiment  que  je  n'y  aurois 
pas  la  moindre  part,    3'étois  même  bien 
réfolu  de  preffer  fortement  mon  congé  h 
l'on  ne  me  l'offroit  pas  dès  que  la  Frégate 
feroit  équipée  ;  mais  Monfieur  le  Gouver- 
neur Général  me  prévint.     Il  me  dit  qu'il 
avoît  jette  les  yeux  fur  moi  pour  porter  a 
la  Cour  la  nouvelle  de  l'entreprife  des -An- 

glois  ; 
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glols  ;  que  c'était  une  bonne  occafion  pour 
xxiq  faire  connoître,  pour  rétablir  nies  af- 
faires domeftiques,  &  pour  avancer  ma  for- 
tune ;  mais  qu'il  falloît  tâcher  de  faire  un 
voyage  qui  fût  court  &  bon,  que  le  plutôt 
que  je  pourrois  arriver  en  France  ce  feroit 
le  meilleur,  &  fur  tout  que  je  devoîsm'ar- 
mer  de  courage ,  &  prendre  la  réfolution 
de  périr  plutôt  que  de  me  rendre  à  quelque 
VaiiTeau  des  ennemis  >  ou  de  relâcher  en 
quelque  Port  que  ce  fût.  Je  vous  laiffe  à 
examiner  fi  une  telle  exhortation  étoit  con- 
forme aux  régies  de  la  prudence  ;  mais  el- 
le flatoît  mon  humeur  Gafcoiine,  &  c'en 
étoit  aff;z  pour  me  la  faire  prendre  en  très- 
bonne  part.  Pour  mon  adieu,  Monfieur 
de  Frontenac  me  fit  prefent  d'une  Lettre  de 
recommandation  &  de  bonne  encre  à  Mr. 
de  Seigneiai.  Je  partis  donc  le  vingt-fîxde 
Novembre,  chofe  inoiiie,  &  un  fi  furieux 
vent  Nord  Eft  nous  furprit  à  rifle  aux  Cm- 
dres ,  qu'après  avoir  mouillé  nous  penfâ- 
mes  chanfîr  fous  les  ancres  durant  la  nuit. 
Depuis  ce  danger  nous  n'effuyâmes  qu'u- 
ne feule  tempête  :  cependant ,  nôtre  tra- 
verfée  n'a  pas  laiffe  d'être  affez  longue,  à 
caufe  que  les  vents  contraires  que  nous 
avons  trouvé  à  cent  cinquante  lieues  des 
Côtes  de  France  nous  out  obligé  de  lou- 
voyer. Mais  enfin,  je  fuis  débarqué  heu- 
reufement,  c'eft  le  meilleur  que  j'y  trou- 
ve. J'aprcns  que  vous  êtes  en  Province, 
&  que  Moniicur  de  Seigneiai  eft  dans  l'au- 
tre monde.  La  Marine  &  les  Colonies  de 
l'Amérique  perdent  infiniment  à  ce  Mini- 
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ftre  ;  mais  que  dites-vous  de  mon  fort  avec 
ma  Lettre  de  recommandation  ?  Je  parts 
demain  pour  Verfailles. 

Je  fuis,  Monficur,  vôtre  &c. 

A  la  Rochelle ,  U  u.  Janvier  1692,. 
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LET  T  ^  E    XXL 

Defcription  des  Bureaux  des  Àfimflres  d'E- 
tat-, les  [twice s  mal  rêcom^enjez,  à  U 
C$nr9 
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Il  y  a  deux  mois  que  je  reçus  à  Paris  um 
tie  vos  Lettres.  J'ai  différé  à  vous  répon- 
dre ju  (qu'après  la  cônclufîon  de  mes  affai- 
res, &  en  effet  l'embarras  où  j'étois  nes'ac- 
cordoit  guère  avec  le  tems,  ni  l'envie  de 
faire  des  relations.  A  prefent  que  je  rue 
retrouve -à  la  Rochelle  où  ma  principale 
occupation  cil  de  regarder  le  vent  s  il  cil 
juile  que  je  vous  paye  l'intérêt  d'une  il  lon- 
gue attente,  &  que  je  vous  rende  compte 
de  mes  proiieffes  de  Cour.  Ma  premiere 
démarche  à  Verfailles  fût -d'aller  à  l'adora- 
tion de  Moniteur  de  Pontchartrain  fuccef- 
feur  de  feu  Moniteur  de  Seignelai.  Je  crus 
devoir  prefentéf  au  Miniffre  vivant  &  ré- 
gnant J*  Lettre  de  Moniteur  le  Comte  de 
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Frontenac  en  ma  faveur  pour  le  Mîniflrc 
défunt  &  oublié.     Monfieur  de  Pontchar- 
train  en  parut  content  ;  &  me  marqua  qu'il 
vouloit  avoir  égard  à  mes  fervices,  &  aux 
bons  témoignages  que  l'on  rendoit  de  moi. 
Le  voyant  en  fi  belle  difpofition  je  lui  éta- 
lai tous  mes  malheurs  domeftiques ,  &  après 
lui  avoir  fait  comprendre  que  j'avois  befoiti 
de  tout  moi-même  pour   pouffai vre  une 
main  levée  de  mes  biens  qu'on  avoît  fai* 
fis»  &  pour  terminer  plufieurs  procès,  je  le 
fuppliaî  de  mf  obtenir  la  permiffion  de  me 
retirer  de  la  Colonie:     „  J'étois  déjà  bien 
*,  informé  ,  répondit  le   Miniftre  ,   d^  la 
rt  mauvaife  fituation  de  vos  affaires ,  &  je 
,,  fouhaiterois  pouvoir  contribuer  à  les  re- 
,->  mettra  fur  un  meilleur  pié.     Il  eft  rai- 
„  fonnable  que  vous  y  faffiez  vous-même 
,)  tous  vos  efforts ,  &  vous  aurez  du  tems 
„  fuffifamment  pour  cela.    On  vous  per- 
,*  met  de  refter  en  France  jusqu'au  départ 
,;  des  derniers  Vaiffeaux  pour  Quebec  '  mais 
„  le  Roi  ne  veut  point  que  vous  quittiez  le. 
„  fervice  de  l'Amérique*,  &  il  faut  vous 
„  tenir  prêt  pour  y  retourner.    Ce  fut  à 
moi  de  feaiflèr  la  têic^  &  après  avoir  fait 
une  profonde  reVérence ,  je  me  retirai.     Je 
m'acheminai  de  ce  pas  vers  Paris,  tout  rê- 
veur,  &  faifant  réflexion  ,que  j'allais  me 
battre  contre  Meffieurs  de  la  Chicane,  Na- 
tion qui  fait  la  guerre  à  coup  fur,  &  con- 
féquemment  plus  redoutable  que  les  ko- 
qmà.    En  effet,  dès  que  je  commençai  à 
parler  d'affaire  avec  les  principaux  de  ma 
Famille,,  ils  convinrent  tous  à  me  renvoyer 
Tmt  L  p  à  la 
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à  la  confulte  des  meilleurs  Avocats.  Ceux- 
ci  me  donnèrent  une  affluence  de  mots, 
difccrorurent  long-tems,  citèrent  Cujas  ce 
Barthole,  me  montrèrent  le  pour  &  le  con- 
tre ;  puis  la  conclufion  fut  que  j'avois  af- 
faire à  forte  partie,  &  que  tout  au  moins 
je  devois  m'attendre   à   de   grandes   lon- 
gueurs.    Une  fi  fâcheufe  prophétie,  jointe 
à  ce  qu'il  falloit  payer  très  graffement  ces 
Oracles, me  découragea  tout- à  fait,  &. j'ai- 
mai autant  renoncer"  à  ma  legitime  que  de 
me  brifer  contre  le  pot  de  fer.    J'avois 
donc  bonne,  envie  de  laiffer  tout  là.     Ce- 
pendant, à  la  follicitation  de  mes  amis, 
&  par  le  confeil  des  Avocats  qui  me  croyant 
peut-être  bien  chargé  des  plumes  du  nou- 
veau Monde,  craignoient  que  la  proye  ne 
leur  échapât,  je  me  laiffai  aller  à  deman- 
der une  pfoviiîon  fur  mes  biens,  quoi  que 
faifis,  &  je  demandai  cela  en  vertu  de  ce 
que  j'étois  aâueliemcnt   dans   le  fervice, 
Mais  j'eus  tout  lieu  de  me  repentir  de  cet- 
te procédure.     Je  m'épuifai   de  forces  & 
d'argent  à  folliciter,  &  le  pis  eft  que  je  n  y 
gagnai  rien.   Le  credit  &  la  faveur  des  gess 
centre  qui  je  plaidois  m  arrêtèrent  partout, 
&  d'ailleurs  la  forums   qu'on   auroit   pâ 
m'adjuffcr  en  bonne  juftice  fe  réduifott  àiï 
peu  de°chofe  qu'elle  n'eut  pas  fuffi  pour 
les  dépens  de  la  pourfuite.     Je  me  trouvai 
donc  bien  tôt  à  fee,  &  aife.  embarrafle  où 
trouver  des  reffources.     Meilleurs  de  Bra- 
vehw.font  de  tort  honnêtes  gens,  comme 
bien  fave-ï  ;   mais   ils  font  incomparable- 
ment plus  de  cas  du  précieux  métal  que 
r  des 
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des  perfonnes  de  leur  fang  :  j'ai  reçu  de 
leur  part  des  confeils  tant  &  plus  s*  mais 
pour  aucun  fecours  effectif  ?  point  de  nou- 
velle, &  j'étois  mal  fi  je  n'avois  rencontré 
que  des  amis  de  leurgénérofité.    Monfieur 
Y  Abbé  à'  Et  ouïtes  en  a  mieux  agi  ;  ayant 
égard  à  mes  preiTans  befoins,  &  fçachant 
d'ailleurs  que  je  n'ai  contribué  en  rien  à 
ma  mauvaife  fortune,  il  tira  de  fon  trefor 
une  centaine  de  Louis,  &  m'en  fit  prefent. 
Cette  fomme  m'a  fervi  à  payer  les  frais 
d'une  Chevalerie  de  St.  Lazare  :  on  m'a 
fait  l'honneur  de  m'aggreger  à  cet  Ordre , 
&  je  ne  deshonore  pas  le  bon  Saint  qui  en 
eft  le  Patron  n'étant  guère  moins  pauvre 
que  lui  :  mon  inflaiîation   fe  fit  dans  la 
Chambre  de  Monfieur  de  Louvois,  &  cet- 
te ^cérémonie  dura  bien   moins  de  terns 
qu'il  n'en  Fallut  pour  compter  au  trefor  la 
fomme  dont  le  Roi  gratifie  le  nouveau 
Chevalier.     Outre  ce  petit  avancement,  je 
comptois  que  le  généreux  Abbé  tfEcouttet 
me  mettroit  fur  le  corps  quelques  benefi- 
ces fimpîes  dont  il  pouvoir  fe  décharger  aî- 
férnent  fans  faire  une  brèche  confiderableâ 
fa  fortune  ;  mais  il  allégua  certaines  rai- 
fons  de  confeience  pour  s'en  difpenfer,  & 
je  croi  que  fbn  grand  fcrupule  étoit  la  crain- 
te de  pécher  contre  la  retention.    Je  fus 
donc  obligé  de  prendre  mon  parti,  &  de 
me  réfoudre  à  devenir  Solliciteur    d'em- 
ploi.  Oh  le  malheureux  métier  !  je  ne  croi 
pas  qu'il  y  en  ait  au  monde  de  plus  mortifiant 
pour  un  honnête  homme.     Figurez -vous 
Vcrfaillcs  comme  un  champ  royal  où  dans 
G  a  l'ef- 
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ï'efpérance  d'une  ample  Moiffon  qui  fou- 
vent  fe  trouve  très  modique  ,  ■&  encore 
plus  fo'uvent  n'eft  rien  du  tout,  on  feme 
"l'argent  à  poignée.    Encore  eft- ce  peu  de 
chofe  que  cela  en  comparâifon  de  la  pa- 
tience qu'il  faut  exercer  au  fouverain  degré. 
.Vous -êtes- vous  promené  long-tems  devant 
la  porte,  ou  dans  la  Cour  de  Monfieur  de 
Pontchaf train  ?  Avez- vous  eu  l'honneur  de 
percer  jufqu'à  fon  Antichambre  &  d'y  relier 
cinq  ou  fix  heures,  à  quoi  aboutit  ce  ma- 
nège qu'il  faut  recommencer  tous  les  jours  ? 
à  bien  fé  preffer,  &  à  fe  démêler  afTez  de 
la  foule  pour  être  apper-çû  du  Miniftre  qui 
quelquefois  fait --femblant  de  ne  vous  pas 
voir,  &  qui  toi f  au  plus  paye  d'un  petit 
coup  de  tête  ,  ou  d'un  regard  favorable 
tous  les  grands  mouvemens  que  vous  vous 
donnez  pour  lui  témoigner  vôtre  vénéra- 
tion.   Si  vous  avez  le  bonheur  de  lui  pre- 
senter un  Mémoire  hériflé  de   cinquante 
raifons  ,  autant  en  emporte  le  vent  :  le 
Monfeigneur  donne  vôtre  Placet  à  un  Se- 
cretaire qui  le  fuit  :  celui-ci  le  porte  aux 
Sieurs  de  la  Touche,  deBegon,  &  deSa- 
luberri  :  il  vous  faut  courir  promptement 
mendier  à  force  de  prftoles  la  faveur  des 
Laquais  de  ces  Commis ,  fans  quoi  vous 
vous  enrumeriez  à  la  porte  de  leurs  Bu- 
reaux, &  la  deftinée  d'un  Officier  dépend 
aînfi  d'un  faquin  de  Valet.     Il  faut  tâcher 
d'avoir  un  Patron,  direz- vous  ;  &  où  le. 
prendre  >  Les  Grands  Seigneurs  font  des 
Saints  qui  ne  guérilTcnt  plus  de  rien  ;  leur 
credit  eft  à  bas,  &  quelque  forte  quepuifle 
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être  leur  recommandation  ,  Monfïeur-  le 
Miniftre  n'en  va  pas  moins  fon  chemin. 
Autrefois  il  faifoit  bon  être  le  Bâtard,  le 
Laquais,  le  Vaffal  d'un  Grand  ;  on  pou- 
voit  dans  ces  conditions- là  compter  fare- 
ment  fur  la  fortune  ;  mais  ce  tems-làn'eft 
plus,  ou  du  moins  il  ne  fe  trouve  encore 
que  chez  quelques  Princes  ou  Ducs  de  la 
première  faveur.  La  grande  difficulté  eft 
d'attraper  leur  protection  ;  il  faut  bien  des 
.machines  pour  en  venir  à  bout ,  &  fou- 
vent  vous  vous  fiâtes  que  ces  AîtefTes&ces 
Grandeurs  prennent  vos  intérêts  fort  à 
cœur,  lors  qu'ils  font  tout  de  glace  pour 
vôtre  fervice,  vous  êtes  encore  trop  heu- 
reux fi  les  promeffes  de  ces  Grands  ne  font 
pas  une  eau  bénite  de  Cour,  &  s'ils  ne 
vous  deffervent  pas  fous  main.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  s'étonner  que  le  Patronat  fbit 
fï  rare.  Vous  favez,  Monfieur,  que  pour 
entretenir  le  courage  &  la  valeur  parmi  la 
Nobleffe  de  France,  on  l'a  tirée  de  l'oc- 
cafion  des  délices  en  la  réduifantàunepîus 
qjn'honnête  pauvreté  :;ainfi  ce  petit  nom- 
bre de  Princes  &  de  Ducs,  qui  partagent 
entr'eux  toutes  les  grâces ,  ayant  à  deman- 
der du  pain  pour  une  quantité  de  Parens 
&  d' Alliez  ,  n'oferoient  s'employer  pour 
ceux  qui  ne  leur  appartiennent  point,  en 
quoi,  comme  vous  voyez,  ils  n'ont  pas 
tout  le  tort.  Ces  Grands  font  d'auiant 
mieux  de  ménager  leur  faveur,  que  les  Mi- 
niftres  toujours  appuyez  par  le  Prince,  & 
fiers  de  n'avoir  que  lui  feul  au  deffus  d'eux, 
fe  font  mis  fur  le  pie  de  refufer  indifférem- 
O  3  ment 
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ment  tout  le  monde,  &  n'ont  égard  au 
rang&  à  la  qualité  qu'autant  qu'il  leur  plaît. 
Le  Roi  le  veut,  le  Roi  ne  le  veut  pas, 
c'eft  avec  cela  qu'ils  ferment  la  bouche  aux 
premiers  de  la  Cour ,  &  qu'ils  fe  débaraf- 
fent  de  leurs  follicitations.  Cependant, 
fous  le  nom  du  Roi  Meffieurs  les  Mini- 
Ares  ont  carte  blanche  :  ils  difpofent  des 
Charges ,  &  font  tout  ce  qu'ils  veulent  fans 
être  obligez  de  prendre  compte,  tant  Sa 
Majefté  fe  repofe  fur  leur  fcéle,  attache- 
ment à  fonfervice.  Toute  leur  dépendan* 
ce  confide  à  fuppofer  devant  le  Roi  aux 
Officiers  qu'ils  veulent  avancer  un  mérite 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  à  exagérer  celui  qu'ils 
ont.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  bon- 
heur de  plaire,  on  reçoit  leurs  Mémoires, 
mais  on  a  grand  foin *de  les  fupprimer,  & 
fi  Ton  parle  au  Prince  de  ces  malheureux, 
ce  n'eft  que  dans  la  vûè*  d'augmenter  leur 
difgrace  &  leur  reprobation,  "Pour  ce  qui 
eft  du  vrai  mérite,  &  des  égards  que  laju- 
ftice  voudroit  qu'on  etot  pour  ceux  qui  fe 
diftinguent  dans  le  férvice,  c'eft  ce  que  ces 
fortes  de  Minières  ont  grand  foin  d'écar- 
ter :  La  vertu  toute  nuë  palfe  pour  un 
monftre  à  leurs  Bureaux,  &  au  lieu  d'y  re- 
cevoir fa  récompenfe,  elle  ne  doit  s'atten- 
dre qu'à  des  rebuffades  &  qu'à  des  mépris. 
J'ai  dit  ces  fortes  de  Miniftres,  car  ils  ne 
font  pas  tous  de  cette  rnauvaife  tournure  : 
j'en  connois  qui  font  fort  honnêtes  gens , 
&  qui  défendent  à  tous  leurs  Domeftiques 
de  fe  mêler  aucunement  des  affaires,  ni  de 
lien  prendre  en  vue  d'en  avancer  le  fuc- 
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ces,  &  leurs  Commis,  même  ne  font  pas 
exempts  de  cette  Loi.  Mais  il  faut  conve- 
nir que  ces  Miniftres  équitables  font  en 
très-petit  nombre,  &  que  s'ils  ne  font  pas 
réduits  à  l'unité,  ifs  en  approchent  de  bien 
près.  Il  y  en  a  plus  de  ceux  dont  les^Suif- 
fes  &  les  Laquais  ont  les  mains  toujours 
ouvertes  pour  recevoir  les  piftoles  des  pré- 
tendans,  &  qui  par  là  font  les  Agens&les 
Courtiers  d'un  fordide  &  honteux  trafic  que 
le  Maître  fait  de  fon  pouvoir  &  de  fa  pro- 
bité. Vous  ne  fçaurîex  croire,  Monfieur» 
combien  il  eft  important  d'acheter  la  pro- 
tection &  l'appui  de  certains  Laquais  :  Je 
n'outrerai  rien  quand  je  vous  dirai  que  cet- 
te Canaille  peuple  par  fon  credit  les  Ar- 
mées d'Officiers.  Auffi  Dieu  fçait  avec 
quelle  fouplelTe  on  leur  fait  la  Cour  :  on 
les  aborde  le  chapeau  à  la  main  ;  on  fe 
courbe  en  les  faluant  :  tant  qu'on  leur  par- 
le le  terme  honorifique  de  Monfieur ,  eft 
fourré  par  tout ,  &  pour  peu  qu'on  crût  la 
chofe  utile  on  iroit  jufqu'auMonfeigneur, 
voire  j  ufqu'à  la  Grandeur.  Mais  on  réfer- 
ve  ces  grands  mots  pour  les  Maîtres.  Je 
ne  fçai  où  nos  Miniftres  &  nos  Secretaires 
d'Etat  ont  pêche  la  prétention  de  fe  faire 
ainil  qualifier  :  ç>  été  apparemment  nos 
Evêqucs  qui  leur  en  ont  indiqué  la  fource. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  Miniftres  fe  main- 
tiennent parfaitement  bien  dans  la  poffef- 
fion  de  ces  fuperbes  titres,  &  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Officiers  Généraux,  qui  parlant 
à  un  Secretaire  d'Etat  n'ait  toujours  à  la 
bouche  le  Monfeigneur  &  la  Vôtre  Gran- 
O  4  deur  ; 
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deur  ;  vous  verre*,  qu'à  la  fin  cela  ka  juf- 
qu'à  l'Excellence.  Enfin ,  Monfieur ,  c'eû 
^n  defagréabîe  Pais  que  le  Pais  des  Bu- 
reaux ,  &  un  pauvre  Oflicier  qui  pour  des 
raifons  de  pain  &  de  fortune  eft  contraint 
d'y  voyager  doit  faire  bonne  provifion  de 
patience  ;  il  faut  être  d'une  attention  in£a~ 
tiguable  fur  les  moyens  de  parvenir  à  fes 
fins,  &  la  feule  moitié  de  ces  moyens  fu£- 
firoit  pour  pouffer  tout  honnête  homme  à 
bout.  Vous  ne  trouver  que  des  pièges  fous 
vos  pas,  que  des  obftacles  en  vôtre  che- 
min :  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  recom- 
mandation que  vos  bonnes  qualité*,  &  que 
¥os  fervices,  ;  vous  fere%  bien  habile  (î  vous 
pouvez  déconcerter  les  rufes,  les  finefTes 
&  les  machinations  qu'on  oppofe  à  toutes 
vos  démarches.  ;  il  faut  au  moins,  vous  at- 
tendre à  être  traité  de  haut  en  b&s ,,  &  à  e£- 
fuyer  les  plus  indignes  b&neffes,.  ce  qui  le 
plus  fouvent  fe  termine  au  chagrin  &  aa 
defefpoir.  Somme  totale  :  les  injuftices 
qui  fe  commettent  à  ces  Bureaux,  ôicela., 
comme  je  le  veux  croire  5  à  l'infçû  du  Roi 
font  inconcevables,  &ii  yauroit  de  la  ma- 
tière pour  un  gros  Livre.  J'éprouve  à  mes 
dépens. la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Je  me  fuis  donné  toute  l'agita- 
tion poffible  pour  obtenir  quelque  avance- 
ment ;  .mais  parce  que  ma  finance  s'eft  trou- 
vée trop  courte,  &  que,  d'ailleurs  je  man- 
quois.de  Patron,  tout  ce  que  j'ai  pu  allé- 
guer de  mes  courfes ,  &  de  mes  avanture.s 
du  Canada  n'a  pas. produit  le  moindre  ef- 
fet ;  car  je  compte  pour  rien,  ce  qu'on  m'a 
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donné  pour  dernière  réponfe  &  pour  déci- 
fion..    Le  Roi,  m'a-ton  dit,  ordonne  à 
Mr.  de  Frontenac  d'avoir  foin  de  vôtre  for- 
tune, &  de  vous  placer  le  plus  avantageu- 
fement  qu'il  lui  fera  poflible  quand  l'oc- 
Caiion  s'en  prefentera.     C'eft  à-dire  en  bon 
François,  que  me  voilà  renvoyé  à  la  dif- 
crétion  d'un  Gouverneur  qui  a  bien  d'au- 
tres Créatures  que  moi  à  pourvoir,  &quî, 
après  tout,  ne  peut  me  donner  qu'une  mi- 
serable Charge  de  Capitaine  Canadien.     Je 
ne  îaiffai  pas  de  recevoir  ce  bien-fait  ima- 
ginaire comme  il  c'eût  été  un  avantage  e£- 
fcâify  6c  je  courbai  plus  d'une  fois  ma  gran- 
}fa  figure,  en  difant  que  Sa  Majefté  &  fâ 
Grandeur  m'honoroient  beaucoup  au  delà 
de  mes  mérites.     Avec  un  fi  beau  prefent 
je  me  fuis  rendu  ici  en  toute  diligence  pour 
me  rembarquer  :  je  dois  le  faire  au  premier 
bon  vent  dans  V Honoré,  VaifTeau  que  M. 
l'Intendant  de  Rochefort  nous  donne,&  qu'il 
a  fait  équiper  depuis  peu  pour  ce  voyage.  Le 
Chevalier  de  Maupeou  doit  être  des  nôtres,  & 
M.  l'Intendant  me  l'a  trèsexpreiTément  re- 
commandé. Ce  jeune  Gentilhomme,  qui  par 
parenthéfe ,  eft  Neveu  de  Madame  de  Pont* 
chartrai»  eft  attaqué  d'une  violente  envie  de 
voir  la  Nouvelle  France,  &  tout  ce  qu'on  a 
pu  lui  dire  pour  le  détourner  de  ce  deflèin 
n'a  fait  que  le  piquer  davantage.  M.  le  Com- 
te SAunai  nous  convoyé  jufqu'au  Nord  & 
Sud  du  Cap  de  Fwifterre  >  &  doit  nous  laiffer 
à  cette  hauteur  pour  revenir  à  Rochefort. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 
À  h  Rochdle  le  26.  Juillet  169.1. 

Oj  LET- 
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L  ET  T  R  E    XXII. 

Départ  de  V Auteur  de  la  Rochelle  pour 
Quebec  :  fa  Navigation  jufqu7 a  l'entrée 
du  Fleuve  Saint  Laurent.  Rencontre 
d'un  Vaiffeau  Anglois  qu'il  combattit. 
Sen  Vaijjeau  éehou'e.  Navigation  du 
Fleuve  Saint  Laurent.  Nouvelle  quun 
larù  ^'Anglois  Cr  ^'Iroquois  a  dé* 
fait  un  Corps  de  Troupes  Françoifes* 


O  M  S  I  E  U-  % 


Deux  jours  après  que  je  vous  eus  écrit, 
bous  appareillâmes  de  la  Rade  delà  Ro- 
chelle r  pour  faire  la  grande  traverfe  deC*~ 
éàia,  Le  %  Août  nous  apperçûmes  un^ 
grand  Vaiffeau  à  qui  Mr.  le  Comte  d'Au- 
Bai  donnai  chaffe ,  &  comme  le  fien  étoit 
meilleur  voilier,  au  bout  de  trois  heures  il 
fe  trouva  bord  à  bord  de  ce  Navire,  le* 
quel  arbora  fur  le  champ  fon  Pavilloa  Gi- 
mii.  '  On  tira  quelques  coups  de  Canon  à 
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fon  Avant  pour  l'obliger  d'amener,  mais 
l'obftinationdu  Capitaine  fat  caufe  que  M. 
d'Aunai  fit  tirer  fur  le  Corps  du  Vaiffeau  : 
Cette  bordée  ayant  couché  quatre  ou  cinq 
Matelois  iur  le  tillac,  la  frayeur  faifit  l'é- 
quipage, ce  qui  obligea  le  Capitaine  de  fe 
mettre  dans  la  Chaloupe  &  de  porter  fes 
Paffeports  &  fes  ConnoifTemens  à  bord  de 
Moniteur  d'Aunai.  Le  10.  après  avoir  pris 
hauteur,  &  les  Pilotes  s'eftimant  être  Nord 
&  Sud  du  Cap  Fimjlerre,  M.  d'Aunai/m'en- 
voya  fon  Canot  pour  me  dire  qu'il  s'en  re- 
tournoit.  Je  lui  écrivis  une  Lettre  de  re- 
merciment.  Le  Père  Bechefer  Jefuite, qui 
avoit  été  plafieurs  années  Supérieur  du  Col- 
lège de  Quebec,  où  il  alîoit  encore  en  la 
même  qualité,  fut  obligé  de  prendre  cette 
occafion  pour  retourner  en  France,  s'étant 
trouvé  toujours  incommodé  depuis  le  pre- 
mier jour  que  nous  mîmes  en  mer,  Lez3« 
d'Août  nous  ciïuyâmes  un  gros  coup  de 
vent  de  Nord-Oiïeft,  qui  dura  vingt-qua- 
tre heures,  à  cent  lieues  du  Banc  àsTerre- 
Neuv*.  La  tempête  étant  finie,  il  furvint 
un  vent  de  Nord-Eft ,  qui  nous  pouffa  en 
dix  ou  douze  jours  à  l'entrée  du  Fleuve 
Saint  Laurent.  Le  6.  Septembre  nous  dé- 
couvrîmes un  VaifTeau  qui  de  la  Côte  de 
GappS  portait  fur  nous  à  pleine  voile.  Nous 
crûmes  d'abord  qu'il  étoit  François,  &  qu'il 
venoit  de  Quebec,  mais  fa  manœuvre  nous 
l'ayant  fait  connoître  une  heure^  après  pour 
ennemi,  nous  nous  mîmes  en  état  de  com- 
battre, &  comme  il  n'étoit  pas  plus  d'une 
lieuë  au  vent  lors  que  nous  le  connûmes 
O  6  pou* 


3*4  V  O  Y  A  G   E  $     D  V 

$our  tel,  il  ne  tarda  pas  en  arrivant  à  plei* 
lies  voiles.,  de  fe  trouver  bientôt  à  la  por- 
tée du*  moufquet.  M  arbora  d?abord  Pa* 
Villon  Angloish nous  lâcha f&bordée.  Nous 
arborâmes  aufîl  le  nôtre ,  &  le  payâmes  de 
la  même  monnoye*  Le  Combat  dura  deux 
heures,  &  le  feu  qui,  pendant  tout  ce  tems*- 
3à  ne  difcontinua  point  de  part  &  d'autre, 
fut  aiTez  violent  ;^nals  comme  la-mer  étoit 
agitée,  nous  fûmes  obligez  de  nous  quitter 
à  l'entrée  de  la  nuit  fans  nous  être  fait  grand 
mal;  Deux  Matelots  eftropiez.,  vingt  huit 
ou  trente  coups  de  boulet  dans  nos  Mâts, 
dans,  nos  Vergues  &  dans  les  œuvres  mor^ 
tes  firent  tout  nôtre  dommage.  Deux  jours 
après  nous  rencontrâmes  Mr.  Duta,  qui 
montoit  le  Rataràeux,  &  s'en  retournait 
m  France,  convoyant  dix  ou  douze  Vaif» 
féaux  Marchands.  Il  me  donna  des  rafraîr 
chiffemens,  &  il  m'apprit  quelques  nou? 
celles  du  Canada-  qui  me  firent  plaifin 
Nous-.,  pouf fuivîmes  nôtre  route  malgré  le 
vent  de  Sud-Qiieiï^  qui  nous  obligea  ds 
caurir  bord  fur  bord  jufqu'à  Portmuf  près 
de  TadouJJac.  Nous  échouâmes  en  ce  lieu* 
îà  par- la -faute  du  Pilote  Coder  >  qui  pour 
s'être*  obftiné  à  donner  fonds  trop  près  de 
terre,  penfa  nous  faire  périr.  Aminuitle^ 
Vaiffiau  donna  de  Ch  fortes,  culées  que  jo  * 
le*  Qr.oypis  entre-ouvert  ;  mais  la  marée  fa 
retirant-  peu  à  peu  \  il  demeura  couché  fur 
le  côté  fans  paroître  endommagé.  Je  Us 
porter  auiîkôt  un  ancre  de  toiiée  au  fatz 
gue,  amarré  à  pîufieurs  grelins  épicesbout 
ibout,  &  le-, lendemain  la. marée  ayant  re,- 

monté: 
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monté  &  remis  le  Vaiffeau  à  flot,  je  fis 
haller  deffus  avec  lcCabcflan.  Le  13.  nous 
mouillâmes  près  dcNJlt  Rouge,  &lc  len- 
demain  14.  nous  franchîmes  ce  paffage  fans 
danger,  à  la  faveur  d'un  beau  frais  de 
Nord- Eft,  a         v  T . , 

Le  if.  nous  mouillâmes  a  ////<?  aux  Lier 
vres.  Le  16.  nous  paiiâmes  P/fy  aux  Cou- 
ares  le  17.  nous  arrivâmes  à  latravcrfcda 
Cap  Tourmente,  &  le  jour  fuivant  nousanr 
crames  dans  ce  Port.  Au  refte ,.  de  1  em- 
bouchure du  Fleuve  jufques* ici,,  nous  na- 
viguâmes avec  le  plus  beau  Soleil  qu'on 
puiffe  fouhaiter.  Comme  nous  ne  pouvions 
avancer  qu'en  louvoyant  y  cette  aliure^me 
donna  moyen  de  reconnoitre  en  même 
tems  les  deux  bords,  &  de  confidérer  les 
Côtes  oppofées.  Je  demandai  aux  Pilotes-, 
voyant  tant  de  Rivières. à  laBandeduSud, 
pourquoi  les  Vaiffeaux  avoient  accoutume 
de  ranger  la  Bande  du  Nord,  où  il  ne  fe 
trouve  que  le  mouillage  des  J?apinachoùy 
les  Sept  IJles  ScPortneuf.  Ils  me  réponde 
rent  que  la  trahifon  ordinaire  du  fougueux 
vent  de  Nord-Giïeft,  qui  régne  les  trois 
quarts  de  l'année  fur  ce  Fleuve,,  étoit  eau- 
fe  qu'on  n'ofoit  s'éloigner  de  la  Côte  du 
Nord,  &  qu'il  n'y  a  que  les  mois  de  Juin, 
Juillet  &  Août  qui  puiffent  être  les  affura- 
teurs  d'un  Vaiffeau  quLrangeroit  celle  do. 
Sud,  Sur  ce  pied-là,  je  juge  que  cette  Na- 
vigation du  Sud  feroit  fans  celaplus  belle,, 
plus  facile  &  moins,  dangereufe  que  l'au- 
tre, parce  qu'on  pourroît moiiiiier  tousles, 
&i«.  à  l'entrée  des  Rivières- qui  fe.  déchar- 
0  7  gent 
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gent  îe  long  de  cette  Côte ,  &  qu'ainfî  l'on 
ne  feroit  pas  expoféà  louvoyer  nuitée  jour, 
en  virant  fans  cefTe  de  bord ,  comme  on 
eft  obligé  de  faire  lors  qu'on  range  celle 
du  Nord.  Telle  eft  la  Navigation  du  Fleu- 
ve S  Laurens  :  un  jour  viendra  peut-être 
que  je  vous  en  parlerai  plus  amplement. 

Cependant  nôtre  Vaiffeau  ne  fût  pas  plu- 
tôt afourché  devant  Quebec  que  nous  dé- 
barquâmes. J'allai  droit  chez  Monfieur  de 
Frontenac ,  &  je  lui  prefentai  Monfieur  de 
Maupeou  qui  fût  reçu  en  Neveu  de  Mada- 
me de  Pontchartrain.  Le  Gouverneur  lui 
dit  obligeamment  qu'il  n'y  avoit  point  dans 
la  Ville  d'autre  Ordinaire  que  fa  table,  ni 
d'autre  Auberge  que  fa  Maifon,  puis  fe 
tournant  vers  moi  il  m'invita  civilement  à 
ne  me  point  féparer  de  mon  Compagnon 
de  voyage.  Voici  la  principale  des  nou- 
velles que  j'ai  apprifes  à  nôtre  arrivée.  Il 
y  a  environ  deux  mois  qu'un  petit  Corps 
de  Troupes  compofé  de  trois  censAnglois, 
&  deux  cens  Iroquois  parurent  à  la  vue  de 
Vljîe  de  Monte  aï.  Sur  cette  découverte  îe 
Gouverneur  de  rifle  fit  paffer  au  plutôt  le 
Fleuve  à  quinze  Compagnies,  &  leur  or- 
donna de  camper  dans  la  Prairie  de  laikfo- 
delaine  pour  arrêter  &  pour  repouffer  l'en- 
nemi.  Celui-ci  fit  voir  à  nos  gens  qu'il 
Itoit  plus  fin  qu'eux  ;  car  il  les  furprit  pen- 
dant la  nuit,  &  s'étant  faifî  des  fentinelles 
avancées ,  il  donna  fi  à  propos  fur  le  Corps 
de  Garde  &  fur  tout  nôtre  Camp,  qu'il  îe  mit 
en  déroute  :  Je  ne  puis  vous  dire  le  nom- 
bre ni  des  prifonniers ,  ni  de  ceux  qui  écha- 

perent  ; 
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pérent  ;  mais  on  affure  qu'il  rcfta  fur  la 
place  deux  Capitaines , .  fix  Lieutenans ,  cinq 
Enfeignes,  &  plus  de  trois  cens  Soldats. 
Comme  il  étoit  à  craindre  que  ces  Vain- 
queurs, pour  fruit  de  leur  prouefTe,  n  al- 
lalfent  s'emparer  du  Fort  de  Chambli,  M. 
de  Vahinés,  Capitaine  de  Marine,  partit 
inceffamment  de  Mowed  avec  un  déta- 
chement de  François  &  de  Sauvages  pour 
prévenir  le. coup,  &  pour  garantir  le  pofte 
menacé.  Cette  précaution  donna  lieu  de 
réparer  latrifte  &  précédente  avanture;  car 
M  de  Valrénesvjmt  rencontré  dans  fa  rou- 
te un  autre  Parti  d'Anglois  &  d'iroquois, 
il  l'attaqua  vigoureufement  &  le  battit. 

Tous  ces  Iroquois  en  Campagne,  &qm 
profitent  avec  tant  d'ardeur  de  la  guerre 
que  nous  avons  avec  les  Anglois  me  con- 
firment dans  le  fentîment  où  je  fuis  qu  li- 
ne bonne  Paix  avec  les  Cinq  Nations,  eft 
d'une  négociation  beaucoup  plus  épineufe 
qu'on  ne  s'imagine.  Cependant,  Monneur 
de  Frontenac  veille  à  la  fureté  de  Quebec,  & 
à  mettre  cette  Capitale  hors  d  infuite ,  ce 
c'ell:  apparemment  pour  cela  qu'il  aordon- 
Hé  à  toutes  les  Habitations  eirconvoifines 
d'apporter  une  grande  quantité  de  pieux  & 
de  chaux  durant  l'Hiver  aux  environs  d  ici , 
d'où  les  derniers  VaiiTeaux  pour  France 
partiront  dans  trois  ou  quatre  joura,  s  il 
plaît  au  Vent.    Adieu  Monfieur , 

Je  fuis  vôtre  &c0 
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L  ETTRE    XXIII. 

Quelques  Vaiffe aux  pris  fut  les  Anglo». 
Une  trouve  ^Iroquois  eft  défaite ,  cr 
Vun  de  ces  Sauvages  eft  brûlé  vif  à  Que* 
bec.     Un  autre  parti  de  la  même  Na- 
tion après  avoir  furpris  des  Coureurs  de 
bois  eft  furpris  lui  même.     Monfteur  de 
Frontenac  propose  une  entreprise  aï  Au- 
teur.    Ce  dernier  s'embarque  dans  une 
Frégate  pour  France ,  cr  il  eft  contraint 
de  relâcher  k  Plaifance.   Une  Flote  An- 
ghifi  vient  pour  tâcher  ds  prendre  cette 
Place  ;  mais  elle manque fin coup:  VAu- 
Mur  achève  heureufiment  fin  voyage* 


O  N  S  IE  U  R, 


Vous  me  croyez  peut-être  bien  enfoncé 
dans  les  avantures  du  Canada,  &  c'eft  de 
Nantes  que  je  vous  écris  Je  m'embarquai 
inopinément,  pour  France,,  environ  deux 

mois 
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mois  après  avoir  reçu  vôtre  Lettre : , ,  & je 
n'ai  pu  y  répondre  plutôt  manque  d  occa- 
sion.   Vous  me  dites  que  vous  êtes  con- 
tent de  la  defcriptionqueje  vous  a,  envoyée 
du  Fleuve  Saint  Laurent,  &  que  vous  le 
rie/bienaife  d'en  avoir  une  auffi  -aaâedc 
tous  les  Pais  du  Canada.     J'aurois  oe  la 
peine  à  vous  faîisfaire  pour  leprefent,  par- 
ce qu'il  me  faut  du  tems  pour  mettre  tous 
^Mémoires  en  ordre,.  <tt k  ççjg 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
prie  de  fufpendre  vôtre  cunofite  pour  quel 
que  tems.  En  attendant ,  vote,  la  relation 
de  ce  qui  eft  arri  vé  en  Canaàa,  ce  W™; 
ra  vous  faire  plaifir.  Dès  que  les  Va.fleaux 
furent  partis  de  Quebec  l'année   ^rniere 
M-  de  Frontenac  fit  tracer  le  Plan  de  len 
«intTde  la  Ville,  &  tous  ^matenaux 
propres  pour  la  conftruaion  de  W<^ 
redoutes  de  pierres  y  ayant  ete  ttanfpo  tez 
il  la  fit  fortifier  durant  l'Eté.    Loisquejg 
partis  il  y  avoit  quelques  jours  qu  on avoit 
amené  prifonnier  à  Quebec  un  Gentilhom- 
me de  la  Nouvelle  M^'*0^J*a' 
de  Nelfon,  qui  fut  pris  dans  la  Kiviere  oe 
Kenébeki  fur  les  Côtes  de  Meate****™* 
Bâtimens  qui  lui  appartenoient ,  ci  coœ une 
il  eft  fort  galant  homme,  M.  de  Fronted 
le  logea  chez  lui,  &  le  traita  avec  oute 
forte  d'honnêteté.   Vers  le  commencement 
de  cette  année,  ce  Gouverneur  donna  le 
commandement  d'an  Parti  de  cent  cin- 
quante Soldats  au  Chevalier  de  Beaucour, 
pour  aller  fur  les  glaces  du  côte  du  tôt 
4e  Frmenac,  &  cinquante  Sauvages  amjs 
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voulurent  être  de  la  partie.     Us  rencontré- 
rent  à  trente  ou  quarante  lieues  duMwtreal 
une  troupe  de  foixante  Iroqmi.    Ceux-ci 
furent  découverts  par  les  piftes  de  quel- 
ques-uns de  leurs  Chaffeurs  qui  s'étoient 
écartez  du  Cabanage,  &   le  jour  fuivant 
us  furent  tous  furpris,  égorgez,  ou  faits 
prifonnicrs.     Le  Sieur  de  la   Plante  qui 
avoit  eu  le  malheur  d'être  pris  avec  trois 
autres  Officiers  lors  de  cette  funeftc  incur- 
sion que  les  Iroquois ,  comme  vous  pou- 
vez vous  en  fouvenir,  firent  dans  rifle  de 
Monreal,  &  qui  depuis  ce  tems-là  avoit 
toujours  vécu  chez- eux  dans  l'efclavage, 
le  Sieur  de  la  Plante,  dis-je,  eut  le  bon- 
heur de  fe  trouver  envelope  dans  cette  dé- 
route, &  on  ne  lui  auroit  pas  fait  plus  de 
quartier  qu'on  en  faifoit  à  fes  Maîtres,  s'il 
n  eut  crié  de  toute  fa  force,  mîf/rkorde 9 
f*uvez-moi ,  je  fuis  François.     Le  Chevalier 
de  Beaucour  s'en  revint  à  la  Colonie  avec 
ion  Parti,  il  emmena  douze  Iroquois  qu'il 
avoir  fait  prifonniers  qui   furent  auffi-tôt 
conduits  à  Quebec    Dès  qu'ils  y  furent  ar- 
rivez Mr.  de  Frontenac  condamna  fort  ju- 
dicieufement  les  deux  plus  méchans  de  la 
Bande  à  être  brûlez  tous  vifs,  &  à  petit 
feu.    Cette  Sentence  effraya  extrêmement 
Madame   l'Intendante  &  les  Jefuites.    Il 
n'y  eût  point  de  Amplication  que  cette  Da- 
me ne  fit  pour  tâcher  de  faire  modérer  ce 
terrible  fupplice  ;  mais  le  Juge  fut  inexo- 
rable ,  &  les  Jefuites  employèrent  en  vain 
toute  leur  éloquence  pour  le  fléchir.     Ce 
Gouverneur  leur  répondit,  qu'il  falloir  de 

toute 
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toute  néceffité  faire  un  exemple  rigoureux 
pour  intimider  les  Iroquois  ;  que  comme 
ces  Barbares  brûlent  prefque  tous  lest ran- 
çois  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains,  il  falloit  les  traiter  de  la  mê- 
me manière,  puis  que  l'indulgcnçe^qu  on 
avoir  eu  pour  eux  jufqu  a  prefem  fembloit 
les  autorifer  de  s'approcher  de  nos  Planta- 
tions, d'autant  plus  qu'ils  ne  courroient 
point  d'autre  rifque,  que  celui  d  être  pris 
&  eardeî  en  faifant  bonne  chère  chaleurs 
Mlîtres  ;  mais  que  dès  qu'ils  aprendroient 
que  les  François  les  font  brû  er,  ils  fegar- 
deroient  bien  de  s'avancer  a  l'avenir  avec 
tant  de  hardielTe  jufqu'aux  portes  de  nos 
Villes ,  &  qu'enfin  l'arrêt  de  mort  étant 
prononcé,  il  falloit  que  ces  deux  mifera- 
bles  en  fubiffent  toute  la  rigueur.    L.a  fer- 
meté de  Mr.  de  Frontenac  parut  furpre- 
nante,  lui  qui  peu  de  tems   auparavant, 
avoit  aux  mitantes  prières  de  Madame  1  In- 
tendante ,  favorifé  trois  ou  quatre  perlon* 
nés  coupables  de  mort.    Cette  Dame,  ne 
fe  rebutoit  pas  néanmoins ,  &  la  conltance 
de  Moniteur  fon  Epoux  à  refufer  lui  fai- 
foit  redoubler  fes  follicitations  ;  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  d'entamer  la  réfolution 
de  Monfieur  de  Frontenac,  &  fon  préten- 
du devoir  l'emporta  fur  l'eftime  &  fur  la 
tendreffe  qu'il  a  pour  Madame  fa  Femme. 
Dès  qu'on  fût  donc  bien  perfuadé  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'efpérance  pour  les  deux  Iro- 
quois, on  penfa  du  moins  à  les  mettre  en 
état  de  gagner  Paradis.    Les  Jefuites  fu- 
rent chargez  de  cette  bonne  œuvre ,  mais  a 
a  con- 
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condition  qu'ils  fe  hâtero-ient  de  l'accom- 
plir,   hn  efkt,  cette  Converfîon  fe  fit  en 
pofte,  &  en  moins  de  dix  heures  les  Ca- 
téchumènes furent  inftruits&  baptifez    On 
murmuroit  un  peu  contre  cette  précipita- 
tion  :  ceft  traiter  nos  faints,  myftërcs' un 
peu  trop  cavalièrement ,  dînons-nous-:  ces 
Sauvages  nez  &  élevez  dans  la  groffiereté 
la  plus  barbare  ont-ils  crû  dlabord  l'Incar- 
nation,  la-. Trinité,. les  récompenfes  ouïes 
peines  éternelles,  &  tous  ces  autres  doc- 
mes  aufquels  une  raifon  éclairée  par  une 
culture  a  tant  de  peine  à  fe  foûmettre?  On 
repondoit  à  l'ordinaire  que  le  Saint  Efprit 
«toit  un  grand  Maître,  &  qu'il  pouvoiten- 
feigner  toutou  un  fnftan*  :  Nous  étions 
obligez  d  en   convenir  ;  mais   nous  nous 
apperçûmes  bien-tôt  que  le  Chriftianîfme 
Ces  Iroquois  n'étoit  pas  un  ouvrage  divin, 
<x  qu  on  les  avoit  initiez  trop  légèrement  à 
nos  fecre*  myflére^  ;  car  fi-  tôt  Vôn  -leur 
eut  tait  connoitre  qu'ils  dévoient" mourir, 
M$  ne  voulurent  plus  rien  écouter  ;  les  Je- 
luîtes  traitez  par  eux  comme  des  difeurs  de 
contes  &  de  chantons  furent  contraints  de 
l-e  retirer,  après  quoi  ces  mîférables  com- 
mencèrent leur  chant  funèbre  &  de  mort 
luivant  la  coutume  de  leur  Nation.   Quel- 
que perfonne  charitable  leur  ayant  fait  jet- 
ter  un  couteau  dans  la  prifon,  le  moins 
courageux  s'en  fcrvjt  (I   habilement  qu'il 
tomba  mort  fur  la  place.     Quelques  ieu- 
îles  Hurons  de  Lorete  âgez  de  quatorze  à 
quinze  ans,  vinrent  prendre  l'autre,  &  l'a- 
menèrent fur  le  Càf  a®  Damant  où  ils 
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avoient  eu  la  précaution  de  faire  un  grand 
amas  de  bois.     Il  courut  à  la  mort  avec 
plus  d'indifférence  que  Socrate  n'auroit  fait, 
s'il  fe  fut  trouvé  en  pareil  cas.    Pendant  le 
fuppîice ,  il  ne  cefla  de  chanter  ,   „  qu'il 
„  étoit  Guerrier,  brave  &  intrépide,  que 
„  le  genre  de  mort  le  plus  cruel  ne  pour- 
„  rôit  jamais  ébranler  fon  courage,  qu'il 
„  n'y  auroit  point  de  tourmens  capables 
„  de  lui  arracher  un  cri,  que  fon  camara- 
„  de  avoit  été  un  poltron  de  s'être  tué  îui- 
„  même  par  la  crainte  des  tourmens,  & 
„  qu'enfin  s'il  étoit  brûlé,  il  avoit  la  con- 
„  folation  d'avoir  fait  le  même  traitement 
„  à  plufieuTS  Français  &  Hurons.     Tout  ce 
qu'il  difoit  étoit  vrai,  fur  to\jt  à  l'égard  de 
ion  courage  &  de  fa  fermeté,  car  je  puis 
vous  jurer  avec  toute  vérité  qu'il  ne  jet  ta 
ni  larmes,  ni  foupirs  ;  au  contraire,  pen- 
dant qu'il  fouffroit  les  plus  horrribîes tour- 
mens qu'on  puîiTe  inventer,  &  qui  durè- 
rent environ  l'efpace  de  trois  heures  ,   il 
ne  celfa  pas  un  moment  de  chanter.     On 
lui  tint  plus  dun  quart  la  plante  des  pieds 
devant  deux  groffes  pierres  toutes  rouges  ; 
on  lui  fuma  le  bout  des  doigts  avec  des 
pipes  allumées,  &  on  lui  tenoit  ces  pipes 
contre  la  main  fans  qu'il  la  retirât  ;  on  lui 
coupa  les  jointures  les  unes  après  les  au- 
tres ;  on  lui  tordit  les  nerfs  dés  jambes  & 
des  bras  avec  une  petite  verge  defer,  & 
cela  d'une  manière  inexprimable,  &  qui 
devoitlui  càufer  les  plus  affreufes  douleurs. 
Enfin,  après  lui  avoir  fait  fouffirir  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer   de  plus  horrible, 
pour  comble  de  cruauté ,  ces  bourreaux 
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lui  découvrirent  le  crane,  &  ils  auroient 
fait  tomber  peu  à  peu  deflus  du  fable  brû- 
lant fi  un  efcîave  des  Hurons  de  Lorette 
n'étoit  furvenu  fort  à  propos  pour  lui  dé- 
charger fur  la  tête  un  grand  coup  de  maf- 
fuë  dont  il  expira  :  Cela  fe  faifoit  par  or- 
dre de  Madame  l'Intendante,  qui,  eut  la 
compafiion  d'abréger  par  là  les  tourmens 
de  ce  malheureux.     Au  refte,  toutes  ces 
vives  &  âpres  douleurs  ne  furent  point  ca- 
pables d'interrompre  la  mufique  de  nôtre 
homme  ,   &  l'on  m'a  affûré  qu'il  chanta 
jufqu'au  dernier  moment.     Je  dis  que  l'on 
m'a  affûré,  car  je  n'aJïiftai  qu'au  commen- 
cement de  .la  pièce,  &  les  feuls  préludes 
de  cette  tragédie  me  firent  tant  d'horreur 
que  je  n'en  pus  foûtenir  la  vue  jufqu'au 
dénouement.    J'en  ai  vu  brûler  plusieurs 
chez  les  Peuples  où  je  me  fuis  trouvé  dans 
fe  cours  de  mes  Voyages ,  &  j'en  ai  l'ima- 
gination fi  frapée  que  je  ne  puis  y  penfer 
fans  peine  ;  mais  c'étoit  bien  malgré  moi 
que  j'étois  témoin  d'un  fpeâacle  fi  hideux, 
car  on  eft  obligé  d'y  affilier  lors  qu'on  fe 
trouve  malheureufement  chez  les  Nations 
Sauvages  qui  font  fouffrir  ce  cruel  genre 
de  mort  à  leurs  prifonniers  :  Toutes  ne  le 
font  pas,  comme  je  croi  vous  l'avoir  dit 
dans  une  de  mes  Lettres  ;  mais  quand  nous 
nous  trouvons  dans  les  endroits  où  l'on 
exerce  cette  barbarie,  il  faut,  à  moins  que 
de  vouloir  bien  s'attirer  le  mépris  de  ces 
Peuples,  qui  croiroient  qu'on  n'a  ni  cou- 
rage ,   ni  réfolution  ,   il  faut,  dis-je,  que 
nous  foyons  fpe&ateursde  rcxecraticii  tou- 
te. 
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te  entière  fans  même  en  paroître  tant  foit 
peu  touché,  ce  qui,  vous  me  l'avouerez, 
ett  bien  gênant  &  bien  defagréable  pour  un 
honnête  homme. 

Dès  que  la  Navigation  fut  libre,  le  Sieur 
de  Saint  Michel,  Canadien ,  partit  du  Monreal 
pour  aller  dans  les  Lacs  des  Caftors  à  la 
tête  d'un  Parti  de  Coureurs  de  bois ,  qui 
conduifoient  plufieurs  Canots  chargez  de 
Marchandifes  propres  aux  Sauvages.     Ils 
rencontrèrent  en  faiiant  le  portage  du  Long 
Saut  dans  la  Rivière  des  Qutaouas  foixante 
Iroquois,  qui  les  ayant  furpris.  les  égorgè- 
rent, à  la  réferve  de  quatre,  qui  furent  af- 
fez  heureux  d'échaper,  &  d'en  apporter  la 
nouvelle  à  Monreal.     Auffi-tôt  qu'on  eût 
appris  ce  funefte  accident ,  Mr.  le  Cheva- 
lier de  Vaudreuil  fe  mit  en  Canot  avec  un 
détachement  pour  aller  à  la  pourfuite  de 
ce  Parti  Iroquois ,  il  fut  fuivi  par  cent  Ca- 
nadiens &   par  quelques  Sauvages   Alliez. 
Je  ne  fçai  par  quel  hazard  il  eut  le  bonheur 
de  les  atteindre  ;  il  les  furprit  &  les  atta- 
qua avec  vigueur,  ils  fe  battirent  en  defef- 
pérez,  mais  à  la  fin  ils  furent  défaits.     11 
en  coûta  la  vie  à  plufieurs  de  nos  Sauva- 
ges,  &  à  trois  de  nos  Officiers.     Les  Iro- 
quou  qu  on  prit  furent  amenez  à  la  Ville 
de  Monreal,  auprès  de  laquelle  on  les  ré- 
gala d'une  falve  de  coups  de  bâtons. 
D  Vers  le  commencement  du  mois  de  Juil- 
let ,  Mr.  de  Frontenac  ayant  reçu  quelques 
nouvelles  du  Commandant  des  Lacs,  iî 
me  parla  d'un  certain  projet  d'entreprife, 
dont  je  lui  avois  fait  voir  l'importance  de- 
puis 
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puis  long-tems  ;  &  comme  il  n'avoit  pas 
d'abord  confid^ré  avee  allez  d'attention 
tous  les  avantages  que  Ton  en  pourroft 
tirer  ,  &  qu'il  avoit  trouvé  au  contraire 
beaucoup  de  difficultez  pour  l^executer, 
c'eft  ce  qui  lui  avoit  fait  négliger  cette  af- 
faire ;  voici  en  quoi  elle  confîfte. 

Je  vous  ai  marqué  dans  ma  dix-feptiéme 
Lettre  la  conféquence  &  l'utilité  des  Forts 
de  Frontenac  &  de  Niagara,  &  que  dans 
la  conjoncture  où  fe  trouvoit  alors  Mr.  de 
Denonville,  il  lui  étoit  impoffible  de  les 
pouvoir  conferver.     Vous  aurez  atfffi  re- 
marqué les  avantages  que  les  Sauvages  ont 
fur  les  Européens  dans  la  manière  de  faire 
6  guerre  dans  les  Forêts  de  ce  vafte  Con- 
tinent.   Comme  nou-s  ne  pouvons  détruire 
les  Iroquois  avec  nos  feules  Forces,  nous 
fomrnes  obligez  de  toute  néceffité  d'avoir 
F-ecours  à  nos  Sauvages  Alliez.    Il  eft  cer- 
tain que  comme  ceux  ci  prévoyent  que  fi 
ces  Barbares  peuvent  venir  à  bout  de  dé- 
truire nos  Colonies ,  tôt  ou  tard  ils  en  fe- 
ront fubjuguez,  comme  il  eft  arrivé  à  pis* 
fjeurs  autres  Nations,  il  eft  de  leur  intérêt 
de  s'unir  avec  nous  pour  détruire  ces  Ban- 
dits.    Or  puis  qu'ils  ont  cette  bonne  vo- 
lonté, il  faut  leur  faciliter  les  moyens  de 
l'exécuter  ,   car  vous  pouvez  bien  croire 
que  tous  Sauvages  qu'ils  font,  ils  ne  fe- 
ront pas  alfez  dépourvus  de  bon  fens  pour 
s'écarter  deux  ou  trois  cens  lieues  de  leurs 
Païs,  &  aller  faire  la  guerre  à  leurs  enne- 
mis, fans  être  fûrs  de  trouver  une  retrai- 
te, pour  pouvoir  s'y  repofer  &  y  prendre 
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des  -munirions.  Il  n'eft  donc  queilion  que 
de  conftruire  des  Forts  fur  les  Ferres  des 
Irocjuoiï,  &  de  les  con  1er  ver  m  a  [gré  eux. 
C'en1,  Monfieur,  ce  que  j'ai  propofe  il  y  a 
plus  d'un  an  à  Mx .  te  Frontenac ,  &  c'eft  ce 
qu'il  veut  que  j'entreprenne  aujourd'hui. 
Je  prétens  donc  faire  fubtifter  trois  Forts 
par  la  voye  des  Lacs,  avec  des  Bâtimens, 
qui  vogueront  à  la  rame,  que  je  ferai  con- 
traire à  ma  fantaifîe,  lefquels  étant  légers 
&  de  grand  port ,  caleront  &  navigueront 
également  bien  à  la  rame  &  à  la  voile,  '& 
feront  même  de  bonne  défenfe  contre  l'im- 
péaiofité  des  flots.  Je  demande  cinquante 
Matelots  Bafques,  car  ils  font  connus  pour 
les  plus  adroits  &  les  plus  habiles  Mariniers 
qui  foient  au  monde.  Il  me  faut  encore 
deux  cens  Soldats  choifis  dans  les  Troupes 
de  Canada.  Je  ferai  trois  petits  Fortins  en 
différens  endroits,  l'un  à  la  décharge  du 
Lac  Errié ,  que  vous  verrez  fur  ma  Carte 
te  Canada,  aufïi  bien  que  les  deux  autres, 
fous  le  nom  de  Fort  fuppofé.  Je  conftrui- 
rai  le  fécond  au  même  lieu  où  étoit  celui 
que  j'ai  maintenu  les  années  1687.&168S. 
&  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  quatorziè- 
me &  quinzième  Lettre,  &  le  troisième  à 
la  pointe  de  l'embouchure  de  la  Baye  de 
Toronto  furie  mùneLac  :  quatre-vingt-dix 
hommes  fuffiront  pour  garder  ces  trois  Re- 
doutes, &  moins  encore,  car  les  Iroquois 
qui  n'ont  jamais  vu  de  Canon  qu'en  pein- 
ture, &  aufquels  une  once  de  poudre  eft 
plus  précieufe,  qu'un  Louis  d'or  ,  ne  fc 
font  jamais  ingérez  d'attaquer  aucune  forte 
Tome  L  P  de 
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de  Fortification.  Je  demande  au  Roi  pour 
l'exécution  de  cette  entreprife  quinze  mil- 
le écus  par  an  ,  pour  nourriture  ,  entre- 
tien, fubfiftance  &  faîaire  de  ces  deux  cens 
cinquante  hommes.  11  me  fera  très-facile 
de  tranfporter  quand  je  voudrai  avec  mes 
Bâtimens  quatre  cens  Sauvages  dans  le  Païs 
des  Iroquois.  J'en  puis  convoyer  deux  mil- 
le, &  porter  autant  de  facs  de  bled  d'Inde 
qu'il  en  faudra  pour  l'entretien  de  ces  Forts 
durant  l'Hiver  &  l'Eté.  Il  fera  aifé  de  faire 
des  Chafles  abondantes  dan*  toutes  les  Mes , 
d'entreprendre  des  traverfes  dans  les  Lacs , 
de  pourfuivre  les  Iroquois  dans  leurs  Ca- 
nots, &les€Ouler  à  fond  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que  mes  Bâtimens  feront  lé- 
gers ,  &  mes  gens  s'y  battront  à  couvert. 
Enfin ,  fi  vous  voyiez  le  Mémoire  que  je 
dois  prefenter  à  Mr.  de  Fontcharîrain ,  vous 
trouveriez  que  cette  entreprife  eft  la  plus 
belle  &  la  plus  utile  qu'on  puilfe  faire  pour 
chagriner  les  Iroquois  en  tems  de  guerre, 
&  les  contenir  dans  leur  devoir  en  tems 
de  paix.  Monfîeur  de  Frontenac  y  joignît 
une  Lettre  particulière  pour  Mr.  de  VonU 
charîrain,  dans  laquelle  il  lui  marque  que 
ce  projet  étant  bien  exécuté,  ces  redouta- 
bles ennemis  feront  obligez  dès  la  féconde 
année  d'abandonner  leur  Païs.  Il  ajoute 
à  cela  qu'il  me  juge  aiïèz  capable  de  con- 
duire cette  entreprife,  &  qu'il  croit  que  je 
réunirai ,  mais  peut-être  qu'il  auroit  pu 
trouver  d'autres  perfonnes  qui  connoiffent 
mieux  le  Païs  &  Tes  manières  des  Sauva- 
ges :  d'un  autre  côté  par  un  hazard  peu 
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avantageux  pour  moi,  je  mefuis^aquisleur 
eftime  &  leur  amitié,  &  c'eft  à  mon  avis 
la  feule  raifon  qui  a  engagé  Mr.  de  Fronte- 
nac à  me  choifîr  préfcrablement  à  tout  au- 
tre. Le  27.  Juillet  ce  Gouverneur  m'ayant 
donné  fes  paquets  pour  la  Cour,  &  la  pe- 
tite Frégate  la  Sainte  Anne  étant  agréée  & 
appareillée  felon  les  ordres  qu'il  en  avoit 
donné,  je  m'embarquai  dans  le  Port  de 
Quebec,  &  ayant  fait  voile,  au  bout  de 
cinq  jours  de  Navigation  nous  rencontrâ- 
mes par  le  travers  dès  Monts  Nôtre-Dame 
dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent,  douze 
Vaiflèaux  Marchands  qui  venoient  de  Fran- 
ce fous  l'efcorte  de  Mr.  d'Iberville,  qui 
montoit  le  Vaiflèau  nommé  le  Poli.  Le 
8.  d'Août,  nous  fortîmes  de  la  Baye  Saint 
Laurent,  à  la  faveur  d'un  vent  d'Qiieft  & 
d'un  jour  fi  clair  &  fî  ferain ,  que  nous  dé- 
couvrîmes l'Ille  du  Cap  Breton ,  &  celle  de 
Terre-Neuve  ,  auffi  dîftinâement  que  fî 
nous  en  euffions  été  à  la  portée  du  mouf- 
quet.  Les  neuf  ou  dix  jours  qui  fuivirent 
furent  bien  différens  ;  à  peine  pouvoit-oâ 
fe  voir  de  la  proue  à  la  poupe  de  l'artimon  » 
car  il  furvint  tout  à  coup  des  brumes  les 
plus  obfcures  &  les  plus  épakTes  que  j'aye 
jamais  vu.  Au  bout  de  ce  tems-là,  î'ho- 
rifon  s'étant  nettoyé  nous  portâmes  fur 
riile  de  Terre-Neuve,  nous  découvrîmes 
le  Cap  Sainte  Marie ,  enfuite  naviguant  à 
pleine  voile,  nous  entrâmes  le  jour  même 
au  Port  de  Piaifance.  J'y  trouvai  environ 
cinquante  Vaiffeaux  de  Pêcheurs,  la  plu- 
part Bafques ,  en  compagnie  defquels  je 
P  2»  croyois 
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pa  (Ter  en  France  quelques  jours 
mais  comme  on  ne  difpofe  pas  tou- 
jours du  terns,  il  leur  en  fallut  plus  que 
je  -n'avois  crû,  pour  fe  préparer,  &  lorsque 
nous  fûmes  prêts  d'en  fortir,  nous  apprî- 
mes, par  quelques  Pêcheurs  que  cinq  gros 
VaifTeaux  Anglois  avoient  mouillé  vers  le 
Cap  Sainte  Marie.  Cet  avis  fe  trouva  ve- 
ritable, car  le  i$.  de  Septembre  ils  mouil- 
lèrent à  la  vue  de  Plaifance.  Le  16.  ils 
levèrent  l'ancre  pour  entrer  dans  la  Rade, 
où  ils  donnèrent  fond  hors  de  la  portée  du 
Canon.  Le  Gouverneur  ne  fe  trouva  pas 
peu  embarraiTé,  n'ayant  que  cinquante  Sol- 
dats .dans  fon  Fort,  &  très  peu  de  muni- 
tions. Outre  cela,  ce-pofte  étant  com- 
mandé, par  une  Montagne  d'où  il  pouvoir 
être  jiïcommodé  à  coups  de  frondes ,  il 
étoit  fort. à  craindre  que  les  Anglois  ne 
s'emparaiTent  de  cette  hauteur.  Je  pris  foi- 
xante  Matelots  Bafyms  pour  les  empêcher 
de  mettre  pied  à  terre,  en  cas  qu'ils  vou> 
îuffent  tenter  une  defeente  dans  un  certain 
endroit  nommé  la  Fontaine,  àquoijeréiiP» 
ils  efteélivement  fans  tirer  un  coup  de 
moufquet.  Il  arriva  que  fept  ou  huit  cens 
Anglois  embarquez  dans  vingt  Chaloupes, 
ayant  w>ulu  aborder  à  cet  endroit-là,  ces 
vigoureux  Cantabres  pleins  de  feu,  fejet- 
térent  à  découvert  malgré  moi ,  un  peu 
trop  tôt  fur  le  rivage ,  ce  qui  ne  la^ïTa  pas 
de  tourner  heureufement  ;  car  les  Anglois 
voyant  que  nous  les  attendions  en  fi  bon- 
ne pofïure  changèrent  de  route.,  &  voguè- 
rent à  force  de  bras  jufques  derrière  un  pe- 
tit 
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tit  Cap,  où  ils  jcttérenr  un  baril  de  gou- 
dron, qui  brûla  deux  arpents  de  brouflaiL- 
lcs.     Le  18.  à  midi  ayant  apperçû  qu'une 
Chaloupe  avoit  débordé  de  l'Amiral  por- 
tant Pavillon  blanc  à  Ton  Avant,  &  qu'el- 
le s'avançoit  vers  le  Fort,  j'y  accourus  in- 
ceiTamment.     Le  Gouverneur,   qui  avoit 
eu  le  foin  d'envoyer  une  de  fes  Chaloupes 
au  devant  d'elle  portant  même  Pavillon» 
fut  très  furpris  de  voir  qu'elle  revenoitavec 
deux  Officiers  Angîois  qui  s'y  étoient  em- 
barquez, Ils  "dirent  au  Gouverneur  que  leur 
Amiral   fonhaitoit  qu'on  lui  envoyât  un 
Officier  à  fon  bord,  ce   qui  fut  exécuté. 
L'on  détacha  Mr.  de  Cofte-belîe,  avec  le- 
quel je  m'embarquai.    Dès  que  nous  fû- 
mes à  bord  de  l'Amiral ,  il  nous  vint  re- 
cevoir &  nous  rit  toutes  fortes  d'honnête- 
tés   Il  nous  régala  déconfitures  &  deplu- 
fîeurs  fortes  de  vins,  dont  nous  bûmes  à 
la  fanté  des  Amiraux  de  Fran ce&  d'An- 
gleterre.    Il  nous  fît  voir  tout  fon  VaifTeau 
jufques  aux  Batteries  mêmes  :  enfuite  il 
dit  au  Sieur  de  Code  belle  qu'il  feroit  bien 
fâché  d'être  obligé  de  fe  rendre  maître  de 
Plaifance  à  force  d'armes ,  tant  ilprévoyoit 
que  l'entreprife  feroit  funefte  au  Gouver- 
neur, à   la   Garnifon  ,   & -aux  Habitans, 
parce  qu'il  lui  feroit  fort  difficile  d'empê- 
cher le   pillage  &  le  defordre  ;  que  pour 
éviter  ce  malheur  là,  il  feroit  de  la  pru- 
dence du  Gouverneur  de  fe  rendre  à  com- 
position.    L'Officier  bien  inftruit  des  in- 
tentions du  même  Gouverneur,  répondit 
de  fa  part,  qu'il  étoit  difpofé  à  fe  défendre 
P  3  vigou- 
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vigoureufement  &  à  faire  fauter  la  Place, 
plutôt  que  de  la  céder  aux  ennemis  du  Roi 
ion  Maître,   Les  complimens  finis  de  part 
&  d'autre  nous  prîmes  congé  de  lui ,  & 
comme  nous  étions  prêts  à  nous  rembar- 
quer dans  la  Chaloupe,  il  nous  dit  en  nous 
cmbraïTant  qu'il   étoit  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  pas  nous  faluer  de  fon Canon,  en 
récompenfe  il  fit  crier  cinq  ou  fix  fois,  Vi- 
ve le  Roi  ;  en  débordant  du  VaifTeau,  nous 
lui  rendîmes  îe  même  nombre  de  cris  ;  cn- 
fuîte  il  nous  remercia  d'un  feptiéme  qui 
mit  fin  à  la  cérémonie.    Dès  que  nous  fa- 
mes arriver  au  Fort,  Mr.  de  Cofte- belle 
informa  le  Gouverneur  des  Forces  de  cet 
armement.    Le  Saint  Albans,  ce  VaifTeau 
Amiral  d'où  nous  venions,  avoït  foixante- 
fix   pièces  montées  &  pour  îe  moins  fix 
cens  hommes  d'équipage,  mais  les  autres 
bous  parurent  plus  petits.    Le  lendemain 
19.  l'ennemi  s'approcha  jufques  à  la  portée 
du  Canon  du  Fort  où  il  mouilla  en  crou- 
pière pendant  qu'une  de  fes  Chaloupes  vint 
à  toute  rame  vers  nos  Batteries.    Le  Gou- 
verneur y  en  envoya  une  pour  fçavoir  ce 
qu'elle  demandoit.    L'Anglois  qui  la  com* 
xnandoit  répondit ,  que  fon   Amiral  en- 
voyoit  avertir  qu'en  cas  qu'on  Voulut  par* 
lementer  durant  le  combat,  l'on  arbore- 
i;oit  le  Pavillon  rouge  pour  fignal.    J'etois 
alors  à  la  Fontaine,  dont  je  vous*  ai  parlé, 
pour  m'oppofer  à  leur  defcente  ;  car  c'é- 
tpit   l'unique  parti-  que  ces  Angîois  pou- 
voient  prendre  pour  s'emparer  de  Piaifan- 
cç.    lis  dévoient  bien  faire  réflexion  que 
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îeur  Canon  fcroit  abfolument  inutile  con- 
tre un  rampart  impénétrable  ;  &  que  c'é- 
toit,  pour  parler  proverbialement,  tirer  fa. 
poudre  aux  Moineaux  que  de  tirer  contre 
des  cailloux  &  des  gazons.  Cependant, 
c'étoit  une  expédition  de  commande  pour 
eux ,  il  falioit  obéir  aux  Ordres  de  Mr.  le 
Prince  d'Orange  ,  &  s'expofer  en  même 
tems  à  fe  faire  couler  à  fond ,  ce  qui  n'eût 
pas  manqué  d'arriver  fî  nous  enflions  eu 
affez  de  poudre  &  de  boulets,  car  ce  ca- 
nonnement  dura  près  de  cinq  heures. 

Le  jour  fuivant  20.  du  mois,  un  Pilote 
François  prifonnier  fe  fauva  du  bord  de 
ï'Amiral  s'étant  jette  à  la  Mer  durant  la 
nuit.    Il  aborda  au  lieu  où  j'étois  embuf- 
que  ,   &  après  rn  avoir  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoït  pafle  fur  la  Flote,  je  le 
fis  conduire  chez  le  Gouverneur.    Il  me 
dit  que  la  defeente  qu'ils  avoient  voulu 
tenter  éioit  de  fept  ou  huit  cens  hommes , 
mais  qu'ayant   crû  trouver   quatorze   ou 
quinze  cens  Matelots  prêts  à  s'y  oppofer , 
ils  avoient  jugé  à  propos  de  changer  de  ré- 
fol  ut  ion  ;  qu'ils  s'étoient  imaginez  que  mes 
foixante  Baffes,  qui  malgré  mou  paru- 
rent au  rivage  de  la  Fontaine,  n'avoient 
autre   deffein  que   de  les  attirer  dans  un 
piège  qu'on  leur  tendoit,  en  les  obligeant 
de  s'approcher  plus  librement.    Le  21.  ils 
appareillèrent   à   la  faveur  d'un   vent   de 
Nord-Eft,  après  avoir  btûsé  toutes  les  Ha- 
bitations de  la  Pointe  verte,  où  le  Gou- 
verneur avoit  eu  la  précaution  d'envoyer 
le  jour  même  un  détachement,  qui  par  la 
P  4  4ifc 
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difficulté  des  chemins  impratiquables,  n'y 
put  arriver  à  tems  pour  s'y  oppofer.  Ce 
.qu'on  peut  dire,  c'eft  que  fans,  les  Capn 
taines  Bafques  qui  fe  trouvèrent  à  Plaifan- 
ce  ,  les  Anglois  s'en  fuiTent  indubitable- 
ment rendus  les  maîtres.  Je  vous  en  ferai 
quelque  jour  tomber  d'accord.  On  peut 
donc  affurer  que  c'eft  principalement  à  eux 
que  l'on  doit  la  confervation  de  cette  Pla- 
ce. Les  Anglais  ont  perdu  fn  hommes 
dans  cette  fangîante  &  meurtrière  expédi- 
tion ;  &  de  nôtre  côté ,  îeSieur  Boat,  Lieu- 
tenant d'un  Vaiffeau  Nantois  >  eût  un  bras 
emporté.  Aurefte,  ces  Anglois  firent  tout 
ce  qu'on  pouvok  faire  au  monde,  de  for- 
te qu'on  n'a  rien  à  leur  reprocher.  Le  6. 
Oâobre»  je  me  rembarquai  pour  achever 
mon ^ Voyage,  &  je  fis  la  traverfe  en  com- 
pagnie de  plufieurs  autres  VaifTcaux.  Les 
vents  d'Oiieft  nous  favoriférent  (i  agréa- 
blement, que  le  Z3,  nous  mouillâmes  l'an- 
cre à  la  Ville  de  Saint  Nazere,  fîtuéeàhuk 
ou  neuf  lieues  d'ici,  d'où  je  parts  inceC- 
iàmment  pour  VerfailUs.  Cependant ,  te 
fuis,  Monfieur, 

Vôtre  &c. 

■  4L  Nantes  i  le  2#.  Oâobre  iôVau 
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LETTRE    XXIV. 

Le  projet  de  M.  de  Frontenac  eft  rejette  a 
la  Cour  y  €r  la  raifon  de  ce  refus.  Le 
Roi  donne  k  /' 'Auteur  la  Lieutenance  d* 
Roi  de  rifle  de  Terre-N^uve  ,  &c* 
avec  une  Compagnie  franche. 


ONSIEUR, 

Je  fuis  encore  une  fois  à  Nantes,  d'-où 
je  vous  écrivis  le  mois  d'Oâobre  paffé.  Je 
reviens  de  la  Cour,  où  j'ai  prefenté  à  Mr, 
de  Pontcharîraiu  les  lettres  de  Mr.  de  Fron- 
tenac, &  le  mémoire  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  Lettre.  On  m'a  répondu 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  j'executafTe 
le  projet  d'cntreprife  que  je  propôfois ,  par- 
ce qu'on  ne  pouvoit  pas  me  donner  les 
quarante  Matelots  qui  m'étoient  néceflai- 
res,  &  que  d'ailleurs  le  Roi  donnoit  ordre 
au  Gouverneur  Général  duCaaada défaire 
P  5  a 


la  Paîl  avec- les  Iroquois  à  quelques  con- 
ditions que  ce  fut.    On  a  même  trouvé 
cet  inconvenient,  que  dès  que  les  Forts 
que  je  pretendois  faire  élever  dans  les  Lacs 
feroient  entièrement  parachevés ,  nos  Sau- 
vages  amis  &   confédérée  s'attacheroient 
plutôt  a  la  gloire  de  faire  la  guerre  aux  Iro- 
quois, qu*au  plaifir  de  faire  la  chaffe  des 
Gaftors,   ce  qui   cauferoit  un  dommage 
confidérabJe  aux  Colonies ,   lefquelles  ne 
fubfiftent,  pour  ainfr  dire,  que  par  le  Com- 
merce de  Pelleteries ,  comme  je  vous  l'ex- 
pliquerai en  tems  &  lieu.     Les  Anglois.ne 
feront  point  fâchez  qu'on  neglige  de  faire 
ces  Forts  ;  car  ils  ont  trop  d'intérêt  à  la 
confervation  des  Iroquois-,  &  de  plus  cela 
leur  confervera  la  commodité  de  fournir, 
comme  ils  ont  déjà  fait,  desmarchandifes 
aux  Nations  Sauvages  qui  nous  font  al- 
liées.    Au  relie  les  Anglois,  qui  Tannée 
gaffée,  tentèrent  vainement  la  prife  de  Plai- 
fance,  me  font  beaucoup  plus  d'honneur 
que  je  ne  mérite  ;  à  leur  retour  en  Angle- 
terre ils  ont  publié,  à  ce  qu'on  m'a  dit,., 
qu'ils  auroient  infailliblement  emporté  cet- 
te Place  fans  l'oppofition  que  je  fis  à  leur 
defce.nte.     Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je 
me  les  avois  point  empêché  de  débarquer 
à  l'endroit  où  j'étois   polté  avec  foixante 
Bafques.     Ils  me  difent  donc  l'auteur  d'u- 
ne aéHon  que  je  n'ai  point  faite,  &  dont 
l'attribution  m'a  pourtant  été  fi-  avantageu- 
se-, qtfem  confidératioa  de  cette  proiïeffc 
Imaginaire  Sa  Majefté  m'a  donné  la  Lieu- 
tcaâûca.  de.  Roi  de.  rifle  daTerre-Neuve 
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&  de  l'Acadte ,  avec  une  Compagnie  fran- 
che de  cent  hommes.  Vousvoyes,  Mon* 
fleur,  qu'on  récompenfe  très-fouvent  des 
perfonnes  qui  n'ont  d'autre  protefteur  au 
monde  que  le  pur  hasard  ;  cet  exemple 
vous  le  perfuadera  fans  peine.  Quoi  qu'il 
en  foît,  j'aurois  mieux  aimé  pouvoir  exé- 
cuter Je  projet  dont  je  vous  ai  parlé,  car 
la  vie  Solitaire  me  charme,  &  les  maniè- 
res des  Sauvages  font  tout- à-fait  de  mon 
goût.  Nôtre  fiecle  eft  11  corrompu  qu'il 
femble  que  les  Européens  fe  foient  fait  une 
loi  de  s'acharner  les  uns  fur  les  autres.  Il 
ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  fi  je  leur 
préfère  les  pauvres  Amériquains  qui  m'ont 
fait  tant  deplaiiir.  Je  dois  partir  après  de- 
main d'ici  pour  m'aller  embarquer  à  S, 
Nazere.  Meffieurs  d'Augni  Marchands 
de  Nantes  fe  font  chargea  d'entretenir  la 
garnifon  de  P'aifance ,  moyennant  certai- 
nes permîffions  de  la  Cour,  qui  leur  prête 
le  Vaiiîèau  dans  lequel  je  dois  faire  la  tra- 
verfe.  Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos» 
nouvelles  par  la  voye  de  quelques  VaiP 
féaux  de  S.  Jean  de  Lux  qui  doivent  partir 
de  ce  lieu  là  dans  deux  mois,  pour  aller 
faire  la  troque  avec  les  Habitans  de  Plai- 
fance. 

Au  refte  je  ne  puis  me  réfoudre  à  finir 
cette  lettre  fans  vous  apprendre  une  difpu- 
te  que  j'eus  dernièrement  à  l'Auberge  avec 
un  Médecin  Portugais  qui  avoit  fait  plu- 
fieurs  voyages  à  Angola,,  au  Brefïl,  &  à 
Goa.  11  foûtenoit  que  les  Peuples  des  Con- 
tinent de  l'Amérique,  de  l'Afic  &  de  i'A- 
P  6  frique 
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frique  étoient  iflus  de  trois  Peres  different 
<k  voici  comment  il  le.  prou  voit.  Les  Amé- 
FÎquains  different  des  Afiatiques ,    car  ils 
n'ont  ni  poil  ni  barbe  ;  les  traits  duvifage* 
leur  couleur  &  leurs  coutumes  font  diffé- 
rentes ;  outre  que  n'ayant  ni  tien  ni  mien  , 
ils  vivent  en  commun  fans  propriété  ds 
biens,  en  quoi  ils  font  directement  oppo- 
fez  aux  Afîatiques,    Il  ajoûtoit  à  cela  que 
l'Amérique  étoit  trop  éloignée  des  autres 
parties  du  monde  pour  s'imaginer  queper- 
fonne  eût  pu  palter  en  ce  nouveau  Conti- 
nent avant  qu'on  eût  trouvé  l'ufage  del'ai- 
$nan  ;  que  les.  Afriquains  étant  noirs  &ca- 
mards,.  avec  la  lèvre  roonftrueufe ,  le  vir 
fage  plat,Ja  tête  cotonée,  le  naturel,  les 
mœurs   &   le   temperament  different  des 
Amériquaîns,  il  croyoit  îrnpofTible  que  ces 
deux  fortes  de  Peuples  tiraifent  leur  origi- 
ne d'Adam ,  à  qui  ce  Médecin  donnoit  à 
peu  près  la  figure  &  l'air  d'un  Turc  ou 
d'un  Perfârù    Je  lui  répondis  que  quand 
la  foi  ne;  m'obligeroit  pas  à  croire  que  tous 
les  hommes  font  généralement  defeendus 
de  ce  premier  Père,  foa  raifonaemein  ne 
feroit  pas  affe  fori  pour  me  prouver  le 
**&$/*   contraire,  puifque  la  difference  qui  fetrou- 
%^#r  /'ve  enî^e  tes  Peuples  de  l'Amérique  ckeeu^s 
motpar*&  fe  l'Afrique  ne  provient  d'aucune   autre 
*^Ifi~caufiN  que  de  la  différente  qualité  de Taî* 
itfatttrou'tx  du  climat  dzs  uns  &  des  autres.    Que 
wpiMs.     cela  eft.  fi  vrai  qu'un  homme  &  une  fera- 
dew  fa*.  ^e  Nègres ,  un  Sauvage  &  une  Sauvage!- 
drtttdirT  &  *  tranfplantcz,  en  Europe  produiroient 
^  fendes  «nfans  gjai  dans  quatre  Qu„çinq.généja^ 
&as*4«*  i  \  lions 
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tîons   feroient  infailliblement  auffi  blancs 
que  les  plus  anciens  Européens.     Le  Mé- 
decin nia  le  fait,  &  foûtint  que  lesdefeen- 
dans  de  ce  Néi;re  &  de  cette  NégrefTenaî- 
troient  auffi  noirs  en  Europe  quen  Gui- 
née, mais  d'ailleurs  que  les  rayons  du  So- 
leil en  Europe  étant  plus  obliques  &  moins 
brûlants  qu'en  Afrique,  ces  enfans  n'aqué- 
réroientpas  ce  luilrcnoir,  ou  ce  hâle  qu'on 
diftingue  aifément  fur  la  peau  des  Nègres 
qui   font  élevez   dans   leur   propre   Pais, 
Pour  mieux  appuyer  fon  hypothèse  il  affii- 
roit  avoir  vu  quantité  de  Nègres  à  Lisbon- 
ne auffi  noirs  qu'en  Afrique,  quoi  qu'ils 
fuiTcnt  d'une  troifiéme  génération  en  Eui- 
rope,  &  que  leurs  tris-ayeuls  euflènt  été 
tranfplantez  en   Portugal.     11  ajouta  que 
les  defeendants  des  premiers  Portugais  qui 
habitèrent  Angola,  te  Cap  verd,  &c.  il  y 
a  plus  de  cent  ans,  font  fi  peu  bazanez 
qu'il  eft  impoffibie  de  les  diftinguer  d'entre 
les  naturels  de  Portugal.    Il  continua  de 
prouver  fon  raifonnement  par  un  fait  in- 
conteftable,.  qui  eft  que  û  les  rayons  du 
Soleil  étoient  la  caufe  de  la  noirceur  des 
Nègres,  il  s'enfuivroit  que  les  Braziliens 
fituez  fous  le  même  degré  de  PEquateur 
que  les  Afriquains,  devroient  être  auffi  noirs 
qu'eux ,  ce  qui  n'eft  pas  ;  car  il  eft  con- 
fiant que  leur  teint  paroît   auffi  clair  que 
celui  des  Portugais.    Il  n'en  demeura  pas 
là,  il  foûtint  encore  que  les   defeendans 
des  premiers  Sauvages  du  Brésil  qu'on  a 
transportez  en  Portugal  depuis   plus  d'un 
fiécle,  ont  auffi  peu  de  poil  &  de  barbe 
P  7  <iuç 
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que  leurs  Ancêtres,  &  qu'au  contraire  les 
defcendans  des  premiers  Portugais  qui  peu- 
plèrent les  Colonies  du  Brésil  font  âuffi 
velus   &   barbus  que  s'ils  étoient  nei  en 
Portugal  :  cependant  (  continua-t-il  )  quoi- 
que tout  ce  que  j'avance  foit  absolument 
vrai  ;  il  fe  trouvera  des  gens  qui  foûtien- 
dront  aveuglément  que  les  enfans  des  Afri» 
quains  &  des  Amériquains  dégénèrent  peu 
à  peu  en  Europe.    Gela  peut  arriver  en- 
vers ceux  de  qui  les  mères  fe  laiffent  ca- 
reffer  par  les  Européens  9  ce  qui  fait  qu'on 
voit  tant  de  mulâtres  aux  Iles  de  l'Améri- 
que, en  Efpagne  &  en  Portugal  ;  Au  lieu 
que  il  elles  étoient  suffi  bien  gardées,  en 
Europe  que  les  Portugaifes  le  font  en  Afri- 
que &  en  Amérique ,  les  enfans  des  Bmï- 
lienes  ne  dégénéreroient  non  plus  que  les 
enfans  des  Portugaifes.   Voilà,  Monfieur, 
le  raifonnement  de  ce  Doâeur  qui  ren- 
contre affez,  bien  fur  la  fin.  Cependant  fon 
principe.. eft  très  faux  &  très  abfurde,  puis 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  douter,  fans  être 
dépourvu  de  foi,  de  bon  fens  &  déjuge* 
ment,  qu'Adam  eft  le  feul  Père  detousles 
hommes.    Il  eft  fur  que  les  Sauvages  de 
Canada  &  tous  les  autres  Peuples  de  l'A- 
mérique n'ont  naturellement  ni  poil  ni  bar- 
be ,  que   les  traits  de  leur  vifage  &  leur 
couleur    un  peu   olivâtre   marquent  une 
grande  difference  entr'eux  &  les  Européens. 
J'en  ignore  la  caufe,   cependant  ce  n'eft 
point  l'effet  de  l'air. &  des  aliments.    Car 
fur  ce  pied  là  les  defeendants  des  premiers 
François  qui  s'établirent  en  Canada  il  y  a 
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près  de  cent  ans,  &  qui  pour  la  plufpart 
courent  les  bois,  vivant  comme  les  Sauva- 
ges, devroient  être  fans  barbe,  fans  poil,  & 
dégénérer  auffi  peu  à  peu  en  Sauvages ,  ce 
qui  n'arrive  pourtant  pas.  Dès  que  ce 
Médecin  eût  allégué  toutes  ces  raifons  il 
changea  de  propos ,  &  pour  mieux  étaler  fes 
extravagances,  il  me  demanda  ce  que  je 
penfois  du  falut  de  tant  dWmérîquaîns  aux- 
quels vrai-femblablement  l'Evangile  nra- 
voit  jamais  été  annoncé.  Vous  devez  bien 
croire ,  Moniteur ,  que  je  ne  héritai  pas  à  les 
condamner  de  plein  volau  feu  éternel  ;  ce 
qui  le  fâcha  fi  fort  qu'il  penfa  me  dévifa- 
ger.  „  Comment  (dit- il)  peut-on  dam» 
„  ner  ces  pauvres  gens  avec  tant  d'affu- 
„  ranec  :  il  eft  probable  que  leur  premier 
Père ,  bien  loin  de  pécher  comme  nôtre 
Adam,  doit  avoir  eu  Tame  bonne  &  le 
cœur  droit ,  puis  que  fes  décendants  fui- 
vent  exactement  la  loi  de.  l'équité  natu- 
relle, exprimée  en  Latin  par  ces  paro- 
les fi  connues,  Alteri  ne feceris  quod  tibi 
fieri  mn  vis  V  &  que  n'admettant  point 
de  propriété ,  de  biens,  de  diftinétion  ni  de 
fubordination  entr'eux,  ils  vivent  com- 
me frères,  fans  difpute ,  fans  procès,  fans 
loi'x  '  &  fans  malice;  mais  fuppofons,.- 
ajouta  t-il, qu'ils  font  originaires  d'Âdam> 
on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  font  damnez 
pour  ignorer  les  véritez  du  Chriftianïf- 
me  ;  car  enfin  Dieu  peut  leur  imputer  le 
fang  de  J.efus  Chrift  par  des  voyesfécre- 
tes  &  incomprehenlibles  ;  &  d'ailleurs 
(le    libre   arbitre   fuppofé  )  fa  divine 
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„  Majefté  fans  doute  a  plus  d'égard  %u% 
„  mœurs  qu'au  culte  &  qu'à  la  créance  s 
„  le  défaut  de  connoiiïance,  pourfuiviHl , 
5,  eft  un  malheur,  mais  non  pas  un  crime, 
5,  &  qui  fçaït  fi  Dieu  ne  y^eut  pas  être  hono- 
„  ré  par  une  infinité  d'hommages  &  de  ref~ 
„  peàs  differens ,  comme  par  les  Sacrifi- 
„  ces,  les  danfes,  les  chanfons  &  autres 
„  cérémonies  des  Amériquains.     A  peine 
eût-il  ceffé  de  parler  que  je  le  relançai  vi- 
goureufement  fur   les   points  précédents, 
mais  après  lui  avoir  fait  entendre  que  fi 
parmi  les  mufti  vocati  qui  font  une  poignée 
de  gens  de  la  bonne  Religion ,  il  ne  s'en 
trouve  que  pauci  vero  eleéïz,  tous  les  Amé- 
riquains font  bien  à  plaindre,     Il  me  ré- 
pondit éfrontément  que  j'étois  aveugle  de 
déterminer  en  dernier  reffort  qu'ils  étoien* 
au  nombre  des  réprouver,  &  de  les  dam- 
ner fans  quartier,  parce  que c'étûit infulter 
à  la  Sagefïe  de  Dieu  de  la  faire  agir  auffi  ca- 
pricieuiement  envers  fes  Créatures  que  le 
potier  de  Saint  Paul  envers  fes  deux  vafes. 
Cependant  comme  il  vit  que  je  le  traitai 
d'impie  "&  d'homme  fans  foi ,  il  me  paya 
de    ces    fottes   paroles    en  me  quittant, 
fidsm   ego   hic  qu<z  adhibetur  mifteriis  facris 
interpelle  ;  fed  fidem  tllam  quœ  borne  mentis 
foror  efi%  quœquc  reéiam  rationem  a  mat.     Ju- 
ge! de  là,  Monfieur,  fi  ce  brave  Médecin 
eût  pu  tranfporter  les  montagnes. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &ç. 


A  Nanus  r  ce  io.  Mai  1693. 


L  E  T> 


BH 


Baron  de  Lahontan.      35*3 


LETTRE    XXV. 

Depart  de  V Auteur  pour  Plaîfance.  Une 
Flote  de  30.  Vaifîeaux  Anglois,  vient 
pour  fe  faifir  de  cette  Place.  Elle  sen 
retourne  après  avoir  manque  [on  coup. 
Raifons  du  mauvais  fuccès  ^/Anglois 
'  en  toutes  leurs  entreprifes  d'Outre- Mer. 
Avanture  de  V Auteur  avec  le  Gouver- 
neur de  Plaifancc.  Son  départ  pour  U 
Portugal.  Combat  contre  un  Corsaire  de 
Flcffingtte,  Ois. 


ONSIEU  R, 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyefc 
fenfiblcment  touché  de  la  trifte  &  fatale 
avanture  qui  m'eft  arrivée,  &  dont  je  vais 
vous  faire  le  récit,  Vous  fçaurex  d'abord 
qu'après  avoir  attendu  le  vent  favorable 
quin2e  ou  vingt  jours  lSuntNa%ere,  nous 
appareillâmes  le  12.  de  Mai.  Nôtre  tra- 
verfe  ne  fut  ni  longue  ni  courte)  puisque 

nous 


3f4  Voyages  r>u 
nous  arrivâmes  au  Port  de  Plaifance  le  20. 
de  Juin,  après  avoir  fait  une  prife  Angloi- 
fe,  chargée  de  Tabac,  fur  les  écores  du 
Banc  de  Terre-Neuve.  Dès  que  j'eus  mis 
pied  à  terre,  j'allai  faluer  Mr.  de  Brouil- 
lon, Gouverneur  de  la  Place,  pour  lui  té- 
moigner ia  joye  que  j'avais  de  fervir  fous 
les  ordres  d'un  û  fage  Commandant.  Il 
me  ^répondit  qu'il  étoit  bien  furpris  que 
jcufle  follicité  mes  Emplois,  fans  lui  en 
avoir  communiqué  le  deflèin  Tannée  pré- 
cédente ;  &  qu'il  voyoit  bien  que  le  projet 
dentreprife  pour  les  Lacs  de  Canada, 
(dont  je  lui  avoîs  parlé)  étoit  fâuflèment 
inventé.  J'eus  beau  vouloir  lui  perfuader 
le  contraire,  il  ne  me  fut  jamais  poffibïc 
de  le  defabufer,  Cependant,  je  fis  defeen- 
dre  mes  meubles  à  terre,  &  je  pris  laMai- 
forrd'un  particulier,  en  attendant  que  j'en 
euile  fait  bâtir  une.  J'y  fis  travailler  avec 
tant  de  diligence  qu'elle  fut  achevée  en 
Septembre  par  le  fecours  des  Charpentiers 
des  VauTeaux,  que  tous  les  Capitaines  Baf- 
ques  me  prêtèrent  fans  intérêt.  Le  18, 
Juillet  le  Sieur  Beray  de  Saint  Jean  de  Luz, 
arriva  à  Plaifance  dans  un  de  fes  VauTeaux  : 
ce  fut  lui  qui  m'apporta  la  lettre ,  où  vous 
nie  marquez  ,  que  comme  vôtre  Neveu 
fouhaite  aller  en  Canada  l'année  prochai- 
ne, vous  feriez  bien  aife  que  je  vous  en- 
voyaffe  un  Diâionnaire  de  ia  langue  des 
Sauvages,  avec  les  Mémoires  que  je  vous 
ai  promis.  Le  16.  Septembre  on  apperçût 
une  Flote  Aogloife  de  24.  VauTeaux,  qui 
mouilla  à  la  Rade  prefque.dans  le  même 
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tems  qu'elle  fut  découverte.  Elle  étoit 
commandée  par  le  Chevalier  Francefco 
Wetlher,  qui  revenant  de  la  Martinique, 
où  il  étoit  allé  pour  s'emparer  de  cette  Ifle, 
avoit  paffé  à  la  Nouvelle  Angleterre,  a 
deflèin  d'y  prendre  des  Troupes  &  des  mu- 
nitions pour  fe  rendre  maître  de  Plaifance, 
mais  lors  qu'il  eût  découvert  une  Redoute 
de  pierre  nouvellement  conftruite  fur  le 
haut  de  la  Montagne ,  dont  je  vous  ai  par- 
lé dans  ma  pénultième  Lettre  ,  il  jugea 
plus  à  propos  de  s'en  retourner  doucement 
en  Europe,  que  de  faire  une  tentative  inu- 
tile. Nous  avions  mis  quatre  Canons  fur 
ce  pofte  élevé ,  qui  incommodèrent  telle- 
ment les  Vaiflcaux  de  la  Flote,  qu'ils  fu- 
rent obligea  de  lever  l'ancre,  &  d'appareil- 
ler plutôt  qu'ils  n'euffent  voulu. ■  La  faut* 
des  Angloii  en  cette  occafion ,  c'eft  de  n  e- 
tre  pas  entrez  dans  le  Port  le  jour  même 
qu'ils  parurent  devant  la  Place.  J'ai  déjà 
remarqué  plufieurs  fois  que  les  entreprifes 
n'échouent  ordinairement  que  pour  vouloir 
un  peu  temporifer  ;  j'en  pourrois  citer  pour 
le  moins  quinze  ou  feize  exemples  de  ma 
connoiiTance.  Je  reviens  pfefentement  a 
l'animofité  que  le  Gouverneur  eût  contre 
moi.  S'étant  imaginé,  comme  je  vous  ai 
dit,  que  j'avois  follicité  mes  emplois  fans 
fa  participation ,  il  n'y  eût  point  d'injures 
ni  d'outrages  qu'il  ne  me  tit ,  depuis  le 
jour  de  mon  arrivée  jufqu'à  celui  de  mon 
départ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  s'aproprier 
les  profits  &  les  émolument  de  ma  Com- 
pagnie franche,  il  crût  ne  pas  devoir  & 
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faire  un  fcrupule  de  retenir  la  paye  des 
Soldats  employes  à  la  Pêche  des  Morues 
par  les  Habitans,  &  de  faire  travailler  lés 
autres  fans  falaire.  Je  ne  vous  parle  point 
des  concufiîons  qu'il  fait  ouvertement, 
Car  quoi  qu'il  ait  contrevenu  formelle- 
ment à  dix  articles  contenus  dans  les  Or- 
donnances de  Louis  XIV.  il  a  trop  d'amis 
dans  les  Bureaux  pour  en  être  repris.  Il 
■y  #a  du  plaifir'de  faire  des  prefens  à  ce 
prix-là,  ce  qui  fait  qu'il  a  gagné  per  fas 
CT  nefas,  cinquante  mille  écus  en  trois  ou 
quatre  ans.  Je  n'aurois  jamais  fini  fi  j'en- 
treprenois  à  vous  mander  tous  les  chagrins 
qu'il  m'a  faits.  En  voici  trois  qui  cou- 
ronnèrent tous  les  autres  ;  le  20.  Novem- 
bre, c'efï  à  dire,  un  mois  après  le  départ 
At  nos  VaiîTcaux  Pêcheurs,  m'étant  avifé 
de  donner  à  foûper  à  quelques  Habitans, 
il  entra  mafqué  dans  ma  Maifon  avec  fes 
Valets,  cafTant  vitres,  bouteilles,  verres, 
oc  renverfant  tables,  chaifes,  armoires,  & 
tout  ce  qu'il  trouva  fous  fa  main.  Avant 
que  j'eulTe  le  tems  d'entrer  dans  mon  Ca- 
binet pour  prendre  mes  piftolcts ,  cette 
troupe  infoiente  difparut  fort  à  propos  ; 
car  je  l'aurois  chargée  &  même  poursui- 
vie, fi  les  Conviez  ne  m'eulTent  retenu. 
Le  lendemain  fes  Valets  firent  main  baffe 
fur  les  miens,  quî  ne  s'attendoient  à  rien 
nioifis  qu'à  être  roiiez  de  coups  de  bâton. 
Cette  féconde  infulte  ayant  poulfé  ma  pa- 
tience à  bout  ;  je  méditois  les  moyens  de 
rendre  la  pareille  à  ces  AfiTaflins,  lors  cjue^ 
les  Recolets  me  remontrèrent  que  pour  ne 
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pas  altérer  le  fervice  du  Roi ,  il  faîloitquc 
je  dîffimulaffe  mon  reiTentiment.  Je  pris 
donc  le  parti  de  me  renfermer ,  &  de  m'at- 
tacher  à  la  lecture,  pour  cacher  de  difliper 
le  chagrin  que  je  reifentois  de  ne  pouvoir 
pas  lever  le  mafque.  Voici  la  troifiéme 
pièce  qu'il  me  joiia  trois  jours  après  :  ce 
fut  de  faire  arrêter  deux  Soldats  que  j'a- 
vois  envoyé  faucher  du  foin  dans  les  prai- 
ries à  une  demi  lieuë  de  la  Place  :  Telle- 
ment-qu'ayant  été  furpris  dans  leur  travail, 
on  les  lia  &  on  les  amena  pritbnniers  fur 
le  pied  de  Beferteurs,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  couché  deux  nuits  hors  de  la  Place 
fans  fa  permrffion,  &  ce  qui  auroit  été  de 
plus  funeik  pour  ces  deux  pauvres  inno- 
cens,  c'eft  que  fans  lesinfrantes  prières  des 
Recoîets  &  de  fes  Maîrrefles ,  il  leur  auroit 
fait  caiTer  la  tête,  en  vue  de  me  chagriner. 
Après  cet  incident,  les  Recoîets  me  con- 
seillèrent de  l'aller  voir  &  de  le  prier  de 
vouloir  bien  cefTer  toutes  fes  perfécutîons , 
en  l'afTûrant  que  j'étois  entièrement  fon 
Serviteur  &  fon  ami .  Durus  eft ,  hic  ferma. 
Cependant  v  quelque  répugnance  quej'euf- 
fe  à  me  rendre  à  un  avis -fi  contraire  à  la 
Nature,  laquelle,  je  vous  avoue,  pâtiffait 
furieufement  chez  mot,  je  ne  1  aillai  pas 
de  me  vaincre  après  m'être  fait  beaucoup 
de  violence.  Je  fus  chefc  lui,  j'entrai  dans 
fa  Chambre  &  nous  trouvant  tous  les  deux 
îête  à  tête,. je  lui  parlai  plus  d'un  quart 
d'heure. en  termes  plus  fournis  que  n'aurait 
fait  un  efclave.  J'ai  honte  de  vous  en  faire 
l'aveu  >  car  je  rougis  moi-même  toutes  les 
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fois  que  je  penfe  à  cette  bafièflè.  Quoi 
qu'il  en  foit,  au  lieu  d'écouter  mes  rai- 
fons  &  de  s'expliquer  amiabîement  avec 
moi,  il  entra  dans  une  fi  grande  fureur 
qu'il  me  chargea  d'un  torrent  d'injures  les 
plus  choquantes  du  monde.  C'eft  ici, 
Monfieur ,  où  le  fervice  du  Roi  rempor- 
ta fur  les  devoirs  de  l'honneur ,  car  je  me 
contentai  de  me  retirer  chez  moi ,  fort  heu- 
reux de  n'avoir  pas  été  aflkffiné  par  fes  Do- 
mefh'ques  ;  le  defordre  que  cette  affaire 
caufa  feroît  de  trop  longue  difcufîîon.  Il 
vaut  mieux  en  venir  au  fait  &  vous  affû- 
ter qu'il  m'auroit  fait  arrêter  fi  les  Habitans 
avoient  paru  être  dans  fes  intérêts.  Il  pré- 
tendoit  avoir  été  infuîtë,  &  par  conféquent 
être  en  droit  de  fe  venger  à  quelque  prix 
que  ce  fût  :  mais  le  fort  tragique  d'un 
Gouverneur  qu'on  égorgea  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  en  ce  Païs-là ,  lui  fournit 
une  ample  matière  à  réflexion.  Il  jugea 
donc  que  le  parti  de  feindre  étoït  le  plus 
fur,' tain  il  étoir  perfuadé  que  fi  je  l'euflc 
percé  de  mon  épée ,  les  Soldats  &  les  Ha- 
bitans auroient  favorifé  ma  retraite  chex 
les  Anglois  du  voifînagede  Pîaifance.  Ce- 
pendant, les  Recolets  qui  vouloient  appai* 
fer  ces  troubles  naiffants  n'eurent  point  de 
peine  à  nous  raccommoder ,  lui  remon- 
trant de  quelle  conféquence  il  étoit  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  enfembîe,  pour 
éviter  les  fuites  fâeheufes  qui  réfulteroient 
à  la  fin- de  toutes  nos  querelles.  Cette  pro- 
pofition  d'accommodement  lui  fut  très- 
agréable  eu  apparence ,  d'autant  plus  qu'il 
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étoît   ravi   de   diffimuler  fon  reifentiment 
par  des  marques  extérieures  d'amitié.   Aîn- 
fi  nous  nous  vîmes  &  nous  nous  embrasâ- 
mes avec  proteftation  réciproque  d'oublier 
tout  ce  qui  s'étoit  pu  paffer   entre  nous. 
Après  cette  réconciliation,  j'avois  lieu  de 
rne  perfuader  que  fon  cœur  ne  démenti- 
roit  pas  fa  bouche ,  parce  que  je  ne  croyait 
pas  qu'il  fut  afTez  imprudent  pour  infor- 
mer la  Cour  de  quelques  bagatelles,   où 
fon  honneur  paroiffoit   un   peu  proftitué. 
Mais  je  me  trompai,  car  il  prit  la  peine 
d'ajouter  enfuite  aux  Procès  verbaux  qu'il 
avoit  fait  avant  nôtre  accommodement, 
des  fauffetez  qu'il  auroit  dû  taire.     Il  eft 
inutile  de  vous  mander  la  voye  dont  le 
hazard  fe  fervit  pour  faire  tomber  fes  pa- 
piers errtre  mes  mains,  cette  indiferétion 
pourroit    être   defavatnageufe   à  quelques 
perfonnes,  que  le  Ciel  doit  bénir.     Je  me 
contenterai  de  vous  dire ,  que  dès  que  les 
Recolets   eurent  vu  &  lu  les  fuppoiîtions 
contenues  dans  fes  écrits,  ils  n'héfitérent 
point  à  me  confeitler  de  prendre  mes  pré- 
cautions, me  déclarant  ingénument  qu'ils 
ne  prétendoient  plus  fe  mêler  de  cette  af- 
faire, d'autant  qu'ils  reconnoiflbient  avoir 
innocemment  concouru  à  ma  perte ,  en  ré- 
ta'blhTant  la  paix  entre  lui  &moi.  Cet  avis 
falutaîre  me  fit   appercevoir  le  rifque  où 
j'étois  expofé,  fi  je  demeurois  plus  long- 
term1  à  Plaifance,  de  forte  que  la  crainte 
d'aller  à  la  Baftilîe  après  l'arrivée  des  Vaif- 
feaux  de  France ,  me  fit  réfoudre  à  renon- 
cer m&  efpéîâuces  de  ma  fortune  en  quit- 
tant 
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tant  mes  Emplois.     Dès  que  les  Habitans 
aprirent  cette  nouvelle  ils  accoururent  tous 
chez  moi  (à  la  ré-fer  vc  de  trois  ou  quatre) 
pour  m'affurer qu'ils  étoient  prêts  de  ligner 
mes  procès  verbaux  en  cas  que  je  vouïuflc 
changer  de  réfolution.     Mais  au  lieu  d'ac- 
cepter cette  offre  je  leur  fis  entendre  en  les 
remerciant  de  bonne  grace,  qu'ils  s'attire- 
roient  de  méchantes  affaires,  &  qu'on  les 
regarderoit  à  la  Cour  comme  des  fedineux 
&  des  -perturbateurs  du  repos  public,  puis 
que  par  un  déteftable  principe  de  Politi- 
qae,   l'inférieur  a  toujours  tort,  quelque 
bonne  raifon  qu'il   puiïfe  avoir.     Cepen- 
dant j'aurois  bien  voulu  n'être  pas  réduit 
à  ce  point  fatal  de  quitter  des  emplois  qui 
femfeloient  me  conduire  infenflblement  à 
quelque  groife  fortune,  mais  enfin  le  fé- 
jour  de  la  Bam'lle  occupoit  û  fort  mon  ef- 
prit  que  je  ne  balançai  plus,  après  avoir 
bien  réfléchi  fur  la  fltuation  fâcheufe  où  je 
me  trouvois,  à  m'ernbarquer  fur  un  petit 
Vaiffeau  qui  étoit  le  feul  &  le  dernier  qui 
devoit  paffer  en  France.     La  proportion 
que  je  fis  au  Capitaine  de  lui  faire  un  prê- 
tent de  milk  ecus  fut  fi  bien  reçue, "qu'il 
s'engagea  de  me  jetter  fur  les  Côtes  de 
Portugal,  moyennant  cette  fomme,  à  con- 
dition que  je  garderois  le  fecret.  Le  meil- 
leur de  l'affaire  eft  que  mon  ennemi  avoît 
eu  la  précaution  d'écrire  aux  Gouverneurs 
de  Beïïiflé,  de  fille  de  Ré  &  de  la  Ro- 
chelle, de  m'arrêter  auffi-tôt-que  je  ferols 
débarqué.     Il  croyoit  avec  raifon  que  nô- 
tre Vaiffeau  devoit  aborder  à  l'un  de  ces 
i     .  trois 
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trois  Ports,  mais  trois  cens  piftoles  remî- 
tes fort  à  propos  dans  les  mains  de  certai- 
nes gens  qui  ne  font  guère  accoutumez  à 
marner  de  l'or,  font  un  effet  merveilleux, 
car  cette  fornme  dont  je  ne  me  défaifois 
pas  fans  peine  me  fauva  la  liberté  &  peut- 
être  la  vie, 

je  m'embarquai  donc  le  14.  du  mois 
dernier  malgré  tous  les  rifques  qu'on  eft 
obligé  de  courir,  quand  on  cil:  affez  mal- 
heureux de  naviguer  durant  l'hiver  dans  l'ef- 
pace  de  Mer  qui  s'etend  depuis  ITfle  de  Ter- 
re Neuve  jufqu'cn  France.  Il  efl  inutile 
de  vous  dire  que  je  laiffai  quantité  de  meu- 
bles à  Pîaifance,  que  je  ne  pus  ni  vendre  ni 
emporter.  Il  vaut  mieux  fuivre  la  route  & 
vous  dire  que  nous  eiïuyâmcs  trois  coups 
de  vent  effroyables,  fans  recevoir  aucun 
coup  de  Mer,  &quenousfinglâmesàmats 
&  à  cordes  1 50  lieues,  pendant  la  dernière  de 
ces  tempêtes  qui  dura  trois  fois  vingt-qua- 
tre heures,  fouflantduNord-Oueft.  Celle- 
ci  fut  ri  violente  que  les  Matelots  s'embraf- 
foient  &  fedifoient  le  dernier  adieu,  nefai- 
fant  plus  qu'attendre  le  moment  qu'un 
coup  de  Mer  enfonçant  î'arcaiTe  de  nôtre 
VaiiTèau  nous  abîmât  fans  reffource.  Si  cette 
bourrafque  nous  fit  peur,  les  vents  contrai- 
res de  r'Eft  &  du  Nord-Eft  que  nous  rencon- 
trâmes à  cent  iieuës  vers  TOiieft  du  Cap 
de  Finijîerre%  nous  cauferent  bien  autant  de 
frayeur ,  car  nous  fûmes  obligez  de  louvoyer 
pendant  23.  ou  24.  jours,  enfuite  dequoi 
nous  découvrîmes  le  Cap  à  force  de  bordées, 
où  par  un  hazard  extraordinaire  nous  tû- 

Tomç  L  Q  nies 
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mes  attaquez  par  un  Armateur  de  Flef- 
ïingue  ,  qui  ne  pouvant  nous  aborder  à 
caufe  de  l'agitation  des  flots,  fe  contenta 
de  nous  canonner  avec  fi  peu  de  fuccès, 
qu'il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  feul  hom- 
tne.  Il  eft  vrai  que  les  œuvres  mortes,  & 
les  Cordages  de  nôtre  Navire  furent  telle- 
ment endommagez,  qu'après  nous  être  fé- 
jparez  de  ce  Câpre  à  la  faveur  de  la  nuitée 
d'un:  brouillard  de  Commande,  nous  ne 
f>ûmes  prefque  point  nous  fervir  de  nos 
toiles  f  tant  nos  manœuvres  étoîent  en  de- 
fordre.  Cependant  nous  y  remédiâmes  avec 
toute  la  diligence  poiïiblé,  &  le  Capitaine 
du  VaifTeau  trouvant  alors  un  beau  pré- 
texte de  relâcher,  fans  être  obligé  de  fui- 
Tre  le  plan  que  nous  avions  projette,  fit 
porter  au  Sud-Eft  pendant  la  nuit.  Cette 
faufîe  route  ne  nous  mettait  pas  pourtant 
Il  fort  à  couvert  de  ce  Câpre,  qu'il  n'eut 
pu  nous  garder  pendant  la  nuit  en  faifant 
àuffi  la  même  manœuvre ,  ce  qui  nous  obli- 
gea chemin  faifant  de  nous  mettre  en  état 
de  recommencer  le  Combat  dès  qu'il  feroit 
jour.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  nous  fuivit  pas  com- 
me nous  l'avions  crû,  mais  nous  rechapâmes 
encore,  plus  belle  à  l'heure  de  midi,  car  après 
avoir  été  pourfuivis  quatre  heures  par  un 
Saletin^.  à  la  vue  de  la  Côte,  il  nes'enfalut 
prefque  rien  qu'il  ne  nous  enlevât  avant 
que  nous  puffions  gagner  le  moiiilîage  de 
la  rade  fous  le  Canon  de  la  Forterene  de 
cette  Ville,  Si  es  malheur  nous  fut  arrive 
le  Gouverneur-  de  Plaifance  auroit  peut- 
iVŒ.  a*,  ratfoût  de  s'écrier  joyeufemenfc 
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incidii  in  Scillam  &c.  mais  graces  à  Dieu 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  Dès 
que  nous  eûmes  donné  fond,  je  comptai 
les  milles  écus  à  ce  Capitaine  qui  doit 
mettre  cette  bonne  œuvre  à  la  tête  des 
meilleures  qu'il  ait  fait  de  fa  vie.  La  Cha- 
loupe ne  fut  pas  plutôt  à  l'eau  que  je  àtir 
cendis  à  terre  avec  toutes  mes  bardes  & 
dès  que  je  fus  en  cette  Ville  ;  je  tâchai  de 
lui  procurer  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  avec  tant  de  diligence  que  le  len- 
demain, il  leva  l'ancre  pour  continuer  fou 
voyage  en  France.  Au  refte j'adreffe  au  Mar- 
chand de  la  Rochelle  qui  m'a  toujours  fait 
tenir  nos  Lettres  en  Canada,  les  Mémoires 
de  ce  Païs-là  que  vous  m'avez  demandé 
tant  de  fois.  J'y  joins  un  petit  recueil  des 
mots  les  plus  néceiTaires  de  la  langue  Al- 
gonkîne,  qui  comme  je  vous  ai  dit  tant  de 
fois  eft  la  plus  belle  langue  &  la  plus  éten- 
due de  ce  Continent.  Si  vôtre  Neveu  per- 
fide dans  le  deffein  de  faire  un  voyage  tn 
ce  Païs-là,  je  lui  confeiîle  d'apprendre  ces 
mots  durant  le  coursdelatraverfe,  afin  de 
pouvoir  enfuite  demeurer  cinq  ou  fix  mois 
avec  les  Algonkins  pour  les  entendre  com- 
me il  faut.  Outre  cela  je  vous  envoyé  l'ex- 
plication des  termes  de  Marine1  qui  font 
contenus  dans  les  Lettres  que  je  vous  écris 
depuis  onze  ans.  Cette  petite  peine  m'afer- 
vi  de  divertiiTement  pendant  le  voyage  que 
je  viens  de  faire,  car  en  relifant  les  copies 
de  ces  Lettres,  j'ai  tiré  quelques  remar- 
ques dont  je  vous  ferai  partlorfquej'apren- 
drai  que  vous  êtes  content  des  Mémoires 
Q  2  qui 
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qui  accompagnent  celle-ci.  Vous  reconnoiAt 
fez  facilement  que  j'ai  renoncé  à  toute  for- 
te d'attachement  de  Patrie,  pour  dire  la  vé- 
rité, depuis  Tannée  1683.  jufqu'à  prefent. 
Les  curieufes  Anecdotes  que  j'écris  de  ce 
îems-là  divertiront  fans  doute  vos  arnis, 
pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  decesinfuppor- 
îables  dévots  qui  fe  feroient  crucifier  plutôt 
que  de  foufTrir  qu'on  fronde  un  Ecclefiafti- 
que.  Je  vous  prie  de  m'écrire  à  Lisbonne  & 
de  me  mander  ce  que  vous  aurez  apris  tou- 
chant mon  affaire.  Vous  avez  d'aitez  bon- 
nes correfpondances  à  Paris  pour  en  être 
informé.  Je  ne  doute  pas  que  mon  enne-, 
mi,  s'attendant  que  la  voye  ordinaire  de  fes 
prefens,  lui  réiïffiroit  au  point  de  me  faire 
arrêter  en  arrivant  en  France,  où  il  s'ima-; 
ginoit  que  j'auroîs  la  folie  d'aborder,  ne 
pefte  de  tout  fon  cœur  de  n'avoir  pas  trou- 
vé le  contrechifre  de  mes  intentions.  Quoi 
qu'il  enfoit,  il  eft  autant  de  fon  intérêt  de 
ine  faire  donner  la  mort,  (felon  les  faits, 
dont  il  m'accufe  faufîèment  )  qu'il  eft  de 
ipa  gloire  de  lui  procurer  une  longue  vie. 
Sur  ce  pied-là,  plusil  vivra  pius  je  ferai  van- 
gé,  à  par  conséquent  j'aurai  lieu  de  me- 
confoîer  aifément  de  la  perte  de  mes  Em- 
plois &  de  la  difgrace  du  Roi. 

Je  fuis,  Monfieur>  vôtre  &c. 

4,  Viannt,  m  Portugal,  .le  31.  Jativier  1694^ 


EX* 


Baron  de  Lahontan.      j5f 


EXPLICATION 

DE  QUELQUES 

TERMES 

QUI    SE    TROUVENT 

DANS  LE  PREMIER  TOME 


A  Fourcher,  c'eft  jcttcr  deux  ancres  l'un 
à  droit  &  l'autre  à  gauche  du  Vaif- 

feau  ,   pour  le  tenir   ferme   &  l'affûter 

contre  le  flux  &  le  reflux,  en  l'empêchant 

de  tourner  fur  fon  Gable. 
Allege i  c'eft  à  dire,  vuide^,  fans  charge. 
A  mats  &  à  corde,  c'eft  être  à  fee,  c'eft  à 

dire,  fans  voiles. 
Amener  les  Voiles  ou  le  Pavillon,  c'eft  les 

abaiffer,  à  caufe  de  l'excès  du  vent,  ou 

-pour  fe  rendre  à  l'ennemi. 
Appareiller ,  c'eft  faire  les  travaux  néceffat- 

res  pour  mettre  un  VaifTeau  en  état  de 

partir  de  l'endroit  où  il  étoit  ancré. 
Arbre  de  la  Paix.    Métaphore  fimbolique  > 

qui  fignifie  la  Paix  elle  même. 

Q  3  Arrh 
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Arriver ,  c'eft  aller  droit  fur  un  VaiiTeau* 
ou  fur  une  terre  à  la  faveur  d'un  vent 
largue,  ou  d'un  vent  en  poupe. 

Atterrage,  c'eft  l'abord  •  de  'quelque  terre 
lors  qu'on  vient  de  là  pleine  Mer  cher- 
cher les  Côtes  pour  la  fureté  du  Vaif- 
feau  &  le  repos  des  Pilotes. 

dftrolaèï,  eft  un  Inftrument  de  Mathéma- 
tique dont  il  eft  prefque'.impoflibîe  defe 
"fervir-en  pleine  Mer,  àcaufe  de  l'agita- 
tion des  flots.  Il  y  en  a  de  deux  fortes. 
Les  premières  dont  les  Pilotés; fe  fervent 
quelquefois  dans  le  Voyage  "des  Indes., 
îors  que  la  Mer  eft  unie,  comme  la  gla- 
ce d'un  Miroir.  Celles-ci  ne  font  pro- 
pres qu'à  prendre  hauteur  au  Soleil,  par 
le°  moyen  de  deux  pinules  percées  de 
deux  petits  trous  dioptres,  qui  fervent  à 
conduire  le  rayon  vifuel  jufqu'à  cet  Af- 
tre.  Les  dernières  dont  les  Mathémati- 
ciens ont  accoutumé  de  fe  fervir  pour 
des  Obfervations  Aftronomiques ,  font 
garnies  des  Azimuts ,  des  Almticanta- 
ras,  des  Tables  Sosodromiques,  &  des 
autres  Cercies  Concentriques  &  Excentri- 
ques de  la  Sphere. 
B. 

BAnc  de  Terre-Neuve ,  ou  Banc  en  géné- 
ral, eft  une  elevation  de  ferre  dans 
la  Mer ,  comme  la  forme  d'un  Chapeau 
eft  élevée  au  deflus  des  bords.  Ce  Banc 
eft  couvert  de  trente  ou  quarante  braf- 
fes  d'eau,  &  pavé  de  Morues. 
Bande.  Je  n'ai  point  vu  de  gens  qui  ayent 
blQn  expliqué  ce  terme  jufqu'à  préfenr. 

Voici 
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Voici  l'explication  que  je  lui  donne.  Far 
la  Bande  du  Nord,  on  entend  l'efpace 
du  Ciel  contenu  depuis  le  Nord-Oûejl 
jufqu'au  Nord-Eft  :  par  la  Bande  de  lyEft 
on  entend  la  partie  du  Ciel  contenue 
depuis  le  Nord  Eft  jufqu'au  Sud-Eft  ;  par 
la  Bande  du  Sud  on  entend  la  partie.d.u 
Ciel  contenue  depuis  le  Sud  Eft  jufqu'au 
Sud-Omft,  &  par  la  Bande  de  POueft  on 
entend  la  partie  du  Ciel  contenue  depuis 
le  Sud  Ou  ft  jufqu'au  Nord-Oued, 

BttJJin.  C'cft  une  petite  efpace  d'eau  dor- 
mante, à  peu  près  comme  un  étang. 

Batures,  font  des  baffes  ou  des  chaînes  de 
rochers  qui  s'étendent  fous  l'eau  d'un 
endroit  à  l'autre,  &  s'élèvent  jufqu'a 
cinq  ou  fix  pieds  plus  ou  moins  de  la 
furface  de  cet  élément,  ce  qui  empêche 
que  les  Vaiffeaux,  les  Barques  ôtc.  ne 
puiffent  flotter  au  deffus. 

Bomllons.  Ce  font  de  petites  montagnes 
d'eau  qui  s'élèvent  au  pied  des  Sauts  m 
des  Cataraftes,  par  la  même  caufe  des 
jets  d'eau  que  nous  voyons  en  Europe. 

Bouteux.  Sont  de  petits  filets  amarrex  aa 
bout  d'un  bâton.  Les  Pêcheurs  s'en  fer- 
vent à  prendre  du  Poifïbn  iur  les  fonds 
fablonneux,  &  fur  tout  des  Anguilles, 
fur  les  bords  du  Fleuve  de  St.  Laurent. 

Bouts  de  Qutévres.  Sont  des  filets ,  à  peu 
près  femblables  aux  Bouteux,  qui  fer- 
vent au  même  ufage. 

BraJJè.  Eft  une  mefure  de  cinq  pieds  par- 
mi les  Navigateurs  François. 

BrigantMi  eft  un  petit  Bâtiment  de  rame 
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&  de  voile  léger  de  bois  à  voile  latine» 
n'ayant  qu'un  faux  pont.  Il  eft  aigu  à 
poupe  comme  à  proue,  &  il  eft  pincé 
pour  bien  aller. 

G. 

CAlumet  en  général ,  eft  une  pipe.  C'efï 
un  mot  Normand  ,  qui  vient  de 
Chalumeau.  Les  Sauvages  n'entendent 
pas  ce  mot  de  Calumet,  car  il  a  été  in- 
troduit par  les  Normands  en  Canada, 
dans  les  premiers  établiffemens  que  les 
gens  de  cette  Nation  firent  en  ce  Pais- 
là  ,  &  il  s'eft  confer vé  jufqu'à  prefent 
parmi  les  François  qui  y  font.  Les  Iro- 
quois appellent  en  leur  langage  ce  Calu- 
met ou  pipe  ,  Gamndaoé,  &  les  autres 
Nations  Sauvages  Poagan 

Canadiens,  font  des  naturels  de  Canada  nez 
de  père  &  de  mere  François.  On  ap- 
pelle ceux  des  Mes  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale Creoles. 

Capa  y  d'efpada.  C'eft  un  tître  de  Gafco- 
gne  que  les  gens  de  cette  Province  don- 
nèrent autrefois  par  ironie  aux  Confeiî- 
îers  du  Confeil  Souverain  de  Canada , 
parce  que  les  premiers  Membres  de  ce 
Tribunal  ne  portoient  ni  robe,  ni  épéc, 
fe  contentant  de  marcher  la  canne  à  la 
main  dans  la  Ville  de  Quebec,  &  d'aller 
au  Palais  en  cet  équipage  Bourgeois. 

C argue.  Carguer  tes  voiles,  c'eft  les  pliffer 
ou  les  raiïembler  en  un  tas  vers  le  haut 
des  mats,  au  contraire  des  rideaux  d'un 
lit  ou  des  fenêtres  qu'on  raffemble  en 
long.    Cette  manœuvre  fe  fait  par  le 

moyen 
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lîîoyen  de  deux  cordages ,  qui  font  le  mê- 
me effet  que  les  cordons  d'une  bourfe. 

Cake  tête.  Ce  mot  fignifie'mafluë.  Les  Sau- 
vages l'appellent  Ajfan  Ouftik,  c'eft  a  di- 
re que  Ajfan  jBgnïfieC#  &  Oàfiik  fi- 
gnïfie  tête.  .Ainfi  ces  deux  mots  ligni- 
fient G#  tête. 

Chenail  C'eft  une  étendue  d'eau  allez  pro- 
fonde entre  deux  Bancs  ou  deux  terres. 
Ordinairement  les  chenails  ou  chenaux 
font  bordez  de  fonds  plats,  ce  qui  fait 
qu'on  a  la  précaution  d'y  mettre  des 
bouées  ou  des  baltes  pour  montrer  le 
chemin  aux  Pilotes,  qui  fe  conduisent 
par  le  moyen  de  ces  marques  ou  même 
par  la  fonde  ;  car  ils  nfqueroient  de 
perdre  leur  VahTeau  s'ils  n'enfiloient  pas 
bien  \z  Chenail.  t  , 

CliTes-  Ce  font  de  petites  feuilles  de  bois 
de  Cèdre  de  l'épaiffeur  d'un  écu,  de  la 
-largeur  de  trois  pouces,  &  auffi  longues 
qu'on  peut  les  faire.  Elles  font  le  mê- 
me effet  au  Canot  qu'une  bonn®  dou- 
bleure  à  un  habit. 

Conpas  âc  variation.  Il  eft  plus  grand  que  les 
Compas  ou  BoulToîes  ordinaires.  Un 
<*en  fert  pour  remarquer  les  mouvemens 
inégaux  de  l'aiguille  aimantée,  laquelle 
Nord-Efte  inceffamment  dans  1  autre 
Hemifphere,  au  lieu  qu'elle  Nord-Oueftc 
toujours  en  celui-ci  ;  c'eft  a  dire  au  deçà 
de  laj  Ligne  Equînodiale.  De  forte  que 
cette  aiguille  s'écarte  à  droit  &  a  gauche 
du  vrai  Nord  du  Monde  d'une  certaine 
quautité  de  degrez ,  dont  les  Pilotes  s  ap- 
Q  S  perçoi- 
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perçoivent  par  le  moyen  d'une  alidade 
&  d'un  iîl  qui  coupant  le  verre  dudit 
Compas  en  deux  parties  égales,  leur  dé- 
montre la  variation  de  l'aimant  ,  lors 
que  le  Soleil  fe  couche,  qui  eft  le  vrai 
tems  propre  à  faire  cette  obfervation  ; 
car  au  lever  de  cet  Aftre  &  à  fon  midi , 
on  peut  fe  tromper,  à  caufe  des  réfrac- 
tions ,  ou  &c. 

Coureurs  de  Boit.  Sont  des  François  ou  des 
Canadiens  aufquels  on  donne  ce  nom, 
parce  qu'ils  employent  tout  le  tems  de 
leur  vie  au  rude  exercice  de  tranfporter 
des  Marchandïfes  dans  les  Lacs  de  Ca- 
nada ^  &  dans  tous  les  autres  Pais  de  ce 
Continent,  pour  les  trafiquer  avec  les 
Sauvages.  Et  comme  ils  entreprennent 
des  voyages  de  mille  lieues  en  Canot, 
malgré  les  dangers  de  l'eau  &  des  Iro- 
quois ,  on  devrôît ,  ce  me  femble,  les 
•  appeller  plutôt  Coureurs  de  rifques,  que 
Coureurs  de  Bois. 

Courir  bord  fur  bord.*  C  eu  la  même  chofe 
que  louvoyer,  dont  j'ai  donné  l'explica- 
tion. 

D. 

DOnner  des  Culées.  C'eft  lors  qu'un  Vaif- 
feau  touche  à  terre  de  la  poupe  feu- 
lement. Il  faut  que  l'extrémité  de  la 
quille  foit  bien  forte  pour  réfifter  à  quel- 
ques culées  ,  lors  que  le  fonds  eft  un 
peu  dur  &  l'eau  un  peu  agitée. 
Donner  la  Chaffe.  C'eft  à  dire ,  pourfuivre 
un  Bâtiment  ,  courir  fur  lui  ,  le  for- 
cer à  prendre  la  fuite,  &  à  s'efquiver  s'il 
peut.  Don- 
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Donner  fond.  Donner  fond,  c'eft  la  même 
chofe  que  mouiller  l'ancre,  ou  la  jettec 
au  fond  de  la  Mer  ou  d'une  Rivière. 
E. 

E  Cores.  Sont  les  bords  d'un  Banc,  les- 
quels font  efearpez,  comme  une  mu- 
raille. 

F. 

FEJlin  d'Umon.  Terme  dont  les  Iroquois 
fe  fervent  pour  fignîfier  le  renouvel- 
lement d'Alliance  entre  les  cinq  Caba- 
nes, c'eft  à  dire,  entre  les  cinq  Nations 
Iroquoifes. 

Flot.  Bâtiment  à  flot,  c'eft  lors  qu'il  flotte 
fur  l'eau  fans  toucher  au  fond. 

Fret.  Ce  mot  a  deux  fens.  Celui  de  ma 
Lettre  eft  le  chargement  ou  la  voiture 
qu'on  met  dans  un  Bâtiment  pour  être 
tranfporté  d'un  lieu  à  un  autre ,  un  fret 
de  perfonnes,  de  bled,  de  liège  ou  de 
plume,  eft  plus  mauvais  qu'aucun  au- 
tre, parce  que  ces  chofes  rempliffentun 
Bâtiment  fans  le  charger  ;  au  contraire 
des  Marchandifes  pefantes,  à  fçavoir  le 
Vin,  le  Fer,  le  Plomb,  le  Sucre,  &c. 
G. 

GOuvemer.  C'eft  conduire  un  VaifTeau 
par  le  moyen  du  Gouvernail  (  com- 
me on  fait  un  cheval  par  le  fecours  de 
la  bride)  lors  qu'il  fait  affe^  de  vent  pour 
le  faire  mouvoir,  car  fans  cela  tout  Na- 
vire eft  plus  immobile  qu'un  Goûteux 
dans  fon  fauteuil. 
Grelins  épiffes.  Sont  des  cordages  amarrez 
bout  à  bout,  entrelaffez  &  joints  les  uns 

au 
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rwnnt  ^/Utres,'  Par  ie  m°yea  de* 
KQ TdVpil '  qU°n  3PpelIe  d£S  C0r* 

TT 

H  Thiers.  Sont  deux  Voîîes  convenables 
aux  deus  mats  de  Hune  d'un  Vfeife 
i  fcau  ,   lefqueîs  font  direâement  fituefc 
ou  pofez  fur  les  deux  plus  grands  mats. 

Khchi  Okima.  C'eft  aîufî  que  tous  la 
Sauvages,  dont  les  langages  fe  rap- 
portent à  celui  des  Algonkins, 'nomment 
les  Gouverneurs  Généraux  de  Canada  % 
du  mot  de  £i**;,  qui  fignifie  Gfcrt  & 
de  C/torf,  qui  veut  dire  Capitaine.  Les 
.M^/j  &  jes  ife^j  ]es  appellent  On- 
nontio,  ^r 

LL, 
Autuh.  ÎI  n'y  a  perfonne  quînefçache 
.que  -ce-n'dl  autre  chofe  que  la  hau- 
teur du  Pôîe  ou  l'éîoîgnement  compris 
depuis. un  lieu  fixe  jufqu'à  l'Equateur. 
Louvoyer.  C'eft  aller  en  2igue  ïague,  com- 
me un  ivrogne,  lors  que  le  vent  eft  con- 
traire, car  alors  on  eu  obligé  de  faire 
des  bordées,  tantôt  à  droit  tantôt  à  gau- 
che, en  rangeant  le  vent  le  plus  qu'il 
eft  poffible,  pour  fe  foûtenir  ou  pour  ga- 
gner du  chemin  en  louvoyant.  Un  Na- 
vire bien  pincé  &  de  façons  bien  évi- 
tées, gagne  fans  dériver,  portant  toutes 
les  voiles,  pourvu  que  la  Mer  foit  belle 
près  de  quatre  lieues  à  droite  route,  de 
^îx  qu'il  a  fait  en  louvoyant. 

Mai- 


Baron  de  Lahontan.      373 
M.  ; 

MAîtres  ou  Prêcintes.  Sont  deux  lates 
ou  perches  rondes  de  bois  dur  d'u- 
ne feule  pièce,  lefquelîes  régnent  d'un 
bout  du  Canot  à  l'autre,  à  fçavoir  une 
de  chaque  côté.  G'eft  ce  qui  foûtient  ce 
petit  Bâtiment ,  parce  que  les  barres  & 
les  Varangues  y  font  liées  ou  enchaffées. 
Molir.  C'efîfe  railentîr,  diminuer  ou  cef- 
fer  peu  à  peu.  On  dit  le  vent  molir  pour 
dire  que  le  vent  tombe  ,  qu'il  eft  aux 
abois. 

P. 

PArages.  Ce  font  de  certains  efpaces  ou 
portions  de  Mer,  entre  deux  Caps, 
deux  Mes ,  deux  Terres  ou  deux  degree 
de  latitude. 
Perroquets.  Ce  font  deux  petits  mats  fîtuei 
ou  pofez,  fur  les  mats  de  Hune.  Ce  font 
auffi  les  voiles  convenables  à  ces  deux 
petits  mats. 

Portage.  Faire  portage,  c'eft  tranfporter  les 
Canots  par  terre  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
c'eft  à  dire,  du  pied  d'un  Catarade  juf- 
qu'au  ckffus,  ou  d'une  Rivière  à  un  au- 
tre. 

Porter.  Porter  far  une  terre ,  c'eft.  al  kt 
droit  à  elle  pour  la  reconnoitre* 

Poupe.  C'eft  l'extrémité  ou  la  queue  d'un 
VaifTeau.  Le  Gouvernail  y  eft  placé  & 
foûtenu  par  les  gons  de  l'Eftambord  où 
les  vis  du  Gouvernail  font  enchaflèz. 

Proud.  C'eft  la  tête  ou  l'avant  d'un  Vaif-, 
feau  qui  coupe  les  flots,  c'eft  à  dire,  îe 
bout  ou  l'extrémité  d'un  Vaifîèau  qui  fe 

pre- 
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prefente  le  premier  à  la  Mer. 

Q- 

Q  Ville.  C'eft  l'âme  d'un  Bâtiment,  c'eft 
à  dire  une  longue  pièce  du  rneïl- 
h   leur  bois  qu'on  puifTé  trouver  ou 
plufîeurs  jointes  enfemble,  pourfuporter 
le  grand  faix  de  toutes  les  pièces  de  char- 
pente qu'on  employe  à  fa  conftruétion. 
R. 

R  Adouber.  C'eft  à  dire  raccommoder , 
reparer,  &  mettre  en  état  de  navi- 
guer ,  par  le  moyen  des.  planches,  du 
bray,  des  ferrures,  &c.  qu'on  met  aux 
Barques  dont  il  eft  parlé. 

Ranger.  Ranger  une  Terre,  une  Ifle,  une 
Côte,  &c.  c'eft  les  côtoyer  à  bonne  & 
raifonnable  diftance. 

Refouler.  C'eft  forcer  la  marée  ou  refouler 
les  courants  d'une  Rivière,  c'eft  à  dire, 
naviguer  contre  le  courant,  aller  du  cô- 
té d'où  viennent  les  courans  ou  les  ma- 
rées.    x  . 

Régner*  Vents  qui  régnent,  font  ceux  qui 
parmi  les  trente-deux  foufflent  plus  fou- 
vent  ou  plus  conftamment  que  les  au- 
tres en  certaines  parties  de  la  terre. 
Comme  par  exemple,  les  vents  alizés 
régnent  depuis  les  Canaries  jufqu'auxlles 
de  l'Amérique,  foufflant  de  la  bande  de 
l'Eft  depuis  que  le  Monde  eft  Monde 
fans  jamais  s'écarter  de  cette  partie  du 
Ciel   , 

Ruche.  JLVl  un  infiniment  pour  la  Pèche 
femblable  à  des  Ruches  d'Abeilles. 


S  g»  çir 
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SAncir  ou  chanfir,  c'eft  à  dire  couler  bas, 
couler  à  fond,  périr  ,^fe  perdre.  San- 
cir  fous  les  ancres  ,  c'eft  être  brifë  & 
fracailë  par  les  coups  de  Mer,  ce  qui 
arrive  aux  vieux  Vaiffeaux  en  de  mau- 
vaifes  Rades  foraines. 

Sauter,  Sauter  uneCafcade,  un  Saut,  un 
Cataraâe ,  c'eft  à  dire  defcendre  en  ba- 
teau ces  dangereux  précipices,  en  fui- 
vant  le  fil  de  l'eau  &  manœuvrant  avec 
beaucoup  d'adrefTe. 

Scier*  C'eft  nager  à  rebours ,  tant  pour  ai- 
der le  Timonier  à  gouverner  fon  Ba- 
teau, que  pour  le  retenir  dans  un  cou- 
rant, ou  pour  lui  faire  prefçnterl?,  proue 
au  fil  de  l'eau  quand  le  Gouvernail  eft 
endormi. 

Scorbut.  Eft  une  corruption  dans  la  maiTe  du 
fang.  Il  y  en  a  de  deux  fortes:  Le  Scorbut 
terreftre  &  le  Scorbut  aquatique,  appel* 
le  vulgairement  le  mal  de  terre.  Le  pre- 
mier le  contente  d'accabler  fori  homme 
dinfirmitez  incurables  qui  le  mènent 
peu  à  peu  au  tombeau  ;  &  le  fécond 
conduit  infailliblement  à  la  mort  enfept 
ou  huit  jours,  à  moins  qu'on  ne  mette 
le  pied  fur  la  terre,  ce  qui  eft  le  fcul 
remède. 

Siller  ou  Jîvgler r  c'eft  à  dire,  pouffer  eis 
avant ,  fendre  l'eau  de  bonne  grace ,. 
avancer  chemin,.  &£• 
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T. 

TOulet.  Eft  une  cheville  de  boîs  dur 
qu'on  enchailè  en  certains  trous  mé- 
nagez de  deux  en  deux  pieds  dans  le 
platbord  d'une  Chaloupe. 
Traîneaux.  C'eft  une  voiture  ou  machine 
conftruite  en  figure  de  quarré  long  fur 
deux  petites  pièces  de  bois  de  quatre 
pieds  de  longueur  &  de  fix  pouces  de 
largeur ,  où  font  clouez  plufieurs  cer- 
ceaux couverts  de  drap  ou  de  peaux  pour 
être  à  l'abri  du  vent.  Ces  deux  pieces 
font  d'un  bois  dur  très- bien  poli,  .afin 
de  mieux  giiffer  fur  l'a  nége  &  fur  la 
glace.  Ceux-ci  font  les  traîneaux  à  che- 
val ;  car  ceux  dont  on  fe  fert  avec  deux 
ou  quatre  Dogues,  font  découverts  & 
faits  de  petites  planches  d'un  bois  dur, 
coulant  &  luifant  ,  lefquelles  ont  un 
demi  pouce  d'épaiffeur  ,  cinq  pieds  de 
:  longueur,  &  un  &  demi  de  largeur. 

VArangues.  Celles-ci  font  à  peu  près  de 
la  figure  des  Varangues  plattes  des 
Flûtes  ,  avec  cette  différence  qu'elles 
embraitent  le  Canot  en  dedans  d'une 
précinte  à  l'autre,  où  ellesfônî  cnehaf- 
fée$a  Leur  épaiffeur  eft  de  trois  écus, 
&  leur  largeur  eft  de  quatre  pouces. 

Vent  fr -ais*  Eft  un  vent  modéré,  qui  fouffie 
également  fans  ravaller. 

Voguer.  C'eft  faire  avancer  un  Bâtiment  de 
rame  par  le  fecours  de  fes  Avirons. 

Fi»  du  premier  Tome. 
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